t«BHHHflflfiB 


^i^HlâSm 


EHE 


^Igl^^â^ 


LE   SIÈCLE 

DE  LOUIS   XIV 


TOME  II 


LE  SIÈCLE 


louis  xrv 


VOLTAIRE 


NOUVELLE     EDITION 

RSTUK     AVEC      SOIN     SUR     LES     MEILLEURS     TEXTES 


TOME    SECOND 


PARIS 
LIBRAIRIE    GARNIER    FRÈRES 

6,    RUE   DES   SAINTS -PÈRES,    6 
- 


& 


DC 
M  6  4^ 


SIÈCLE 

DE  LOUIS  XIV 


CHAPITRE    XXVI 

Suite  des  particularités  et  anecdotes. 

A  la  gloire,  aux  plaisirs,  à  la  grandeur,  à  la  galanterie  qui 
occupaient  les  premières  années  de  ce  gouvernement, 
Louis  XIV  voulut  joindre  les  douceurs  de  l'amitié  :  mais  il  est 
difficile  à  un  roi  de  faire  des  choix  heureux.  De  deux  hommes 
auxquels  il  marqua  le  plus  de  confiance,  l'un  le  trahit  indi- 
gnement, l'autre  abusa  de  sa  faveur.  Le  premier  était  le  mar- 
quis de  Vardes,  confident  du  goût  du  roi  pour  madame  df 
la  Valliere.  On  sait  que  des  intrigues  de  cour  le  firent  cher 
cher  à  perdre  madame  de  la  Valliere,  qui  par  sa  place  devait 
avoir  des  jalouses,  et  qui  par  son  caractère  ne  devait  point 
avoir  d'ennemis;  on  sait  qu'il  osa,  de  concert  avec  le  comte 
de  Guiche  et  la  comtesse  de  Soissons,  écrire  à  la  reine  ré- 

*.  li  ft'»giô6Ait  d»  mademoiselle  de  la  Valiièr*. 
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gnante  une  lettre  contrefaite,  au  nom  du  roi  d'Espagne  aon 
père  :  cette  lettre  apprenait  à  la  reine  ce  qu'elle  devait  igno- 
rer, et  ce  qui  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la  maison 
royale.  Il  ajouta  à  cette  perfidie  la  méchanceté  de  faire  tom- 
ber les  soupçons  sur  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Navailles  (166o)  :  ces  deux  personnes 
n récentes  furent  sacrifiées  au  ressentiment  du  monarque 
trompé.  L'atrocité  de  la  conduite  de  Yardes  fut  trop  tard 
connue,  et  Vardes,  tout  criminel  qu'il  était,  ne  fut  guère  plus 
puni  que  les  innocents  qu'il  avait  accusés,  et  qui  furent  obli- 
gés de  se  défaire  de  leurs  charges,  et  de  quitter  la  cour. 

L'autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc  de  Lauzun,  tantôt 
rival  du  roi  dans  ses  amours  passagers,  tantôt  son  confident, 
et  si  connu  depuis  par  ce  mariage  qu'il  voulut  contracter  trop 
publiquement  avec  Mademoiselle,  et  qu'il  fit  ensuite  secrète- 
ment, malgré  sa  parole  donnée  à  son  maître. 

Le  roi,  trompa  dans  ses  choix,  dit  qu'il  avait  cherché  des 
amis,  et  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  intrigants.  Cette  connais- 
sance malheureuse  des  hommes,  qu'on  acquiert  trop  tard,  lui 
faisait  dire  aussi  :  «  Toutes  les  fois  que  je  donne  une  place 
«  vacante,  je  fais  cent  mécontents  et  un  ingrat.  » 

Ni  les  plaisirs,  ni  les  embellissements  des  maisons  royaleg 
et  de  Paris,  ni  les  soins  de  la  police  du  royaume,  ne  disconti- 
nuèrent pendant  la  guerre  de  1666. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670;  il  avait  alors 
trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à  Saint-Germain,  la  tra« 
gédie  de  Britar.xicus;  il  fut  frappé  de  ces  vers  : 

fyor  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  uu  char  dans  la  carrière, 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A.  so  donner  lui-mèm»  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public,  et  le  poète  réforma  te 
monarque.  Son  union  avec  madame  la  duchesse  de  la  Val- 
lière  subsistait  toujours,  malgré  les  infidélités  fréquentes 
qu'il  lui  faisait  :  ces  infidélités  lui  coûtaient  peu  de  soins;  il 
ne  trouvait  guère  de  femmes  qui  lui  résistassent,  et  reve- 
nait toujours  à  celle  qui,  par  la  douceur  et  par  la  bonté  d» 
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ion  caractère,  par  un  amour  vrai,  et  même  par  les  chaîne? 
de  l'habitude,  l'avait  subjugué  sans  art.  Mais,  dès  l'an  1069, 
elle  s'aperçut  que  madame  de  Montespan  prenait  de  l'ascen- 
dantJ  :  elle  combattit  avec  sa  douceur  ordinaire;  elle  sup 
porta  le  chagrin  d'être  témoin  longtemps  du  triomphe  de  s: 
rivale;  et,  presque  sans  se  plaindre,  elle  se  crut  encore  heu 
reuse,  dans  sa  douleur,  d'être  considérée  du  roi,  qu'elle  ai- 
mait toujours,  et  de  le  voir  sans  en  être  aimée. 

Enfin,  en  1675,  elle  embrassa  la  ressource  des  âmes  tendres, 
auxquelles  il  faut  des  sentiments  vifs  et  profonds  qui  les  sub- 
juguent; elle  crut  que  Dieu  seul  pouvait  succéder  dans  son 
cœur  à  son  amant.  Sa  conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa 
tendresse  :  elle  se  fit  carmélite  à  Paris,  et  persévéra.  Se  cou- 
vrir d'un  cilice,  marcher  pieds  nus,  jeûner  rigoureusement, 
chanter  la  nuit  au  chœur  dans  une  langue  inconnue  :  tout 
cela  ne  rebuta  point  la  délicatesse  d'une  femme  accoutumée 
à  tant  de  gloire,  de  mollesse  et  de  plaisirs.  Elle  vécut  dans 
ces  austérités  depuis  1675  jusqu'en  î7i0,  sous  le  nom  desœwr 
Louise  de  la  Miséricorde.  Un  roi  qui  punirait  ainsi  une  femme 
coupable  serait  un  tyran,  et  c'est  ainsi  que  tant  de  femmes  se 
sont  punies  d'avoir  aimé.  11  n'y  a  presque  point  d'exemples 
de  politiques  qui  aient  pris  ce  parti  rigoureux;  les  crimes 
de  la  politique  sembleraient  cependant  exiger  plus  d'expia- 
tions que  les  faiblesses  de  l'amour  :  mais  ceux  qui  gouver- 
nent le?  Ames  n'ont  guère  d'empire  que  sur  les  faibles. 

On  sait  que  quand  on  annonça  à  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde îa  mort  du  duc  de  Vermandois  qu'elle  avait  eu  du  roi, 
elle  dit  :  «  Je  dois  pleurer  sa  naissance  encore  plus  que  sa 
«  mort.  »  Il  lui  resta  une  fille,  qui  fut  de  tous  les  enfants  du 
roi  la  plus  ressemblante  à  son  père,  et  qui  épousa  le  prince 
Armand  de  Conti,  neveu  du  grand  Condé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespan  jouissait  de  sa  faveur 


I.  «  Madame  de  Montespan,  beile,  et  avec  ce  tour  d'esprit  alors,  dit-on,  parii- 
«ilier  aux  Roehecbouart,  était  haute,  capricieuse,  dominée  par  une  humeur  qui 
■'épargnait  pas  même  le  roi.  La  reine  en  éprouvait  des  hauteurs,  et  disait  souvent: 
..  me  fera  mounr:  au  lieu  que  la  duchesse  de  ia  Vallièrc,  par  ses  res- 
pects, ses  soumissions,  par  sa  honte  même,  semblait  lui  demander  parde 
trmée  :  aussi  fut-elle  toujours  traitée  avec  bonté.»  (Ducïoa.) 
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avec  autant  d'éclat  et  d'empire  que  madame  de  a  Vallièr* 
avait  eu  de  modestie. 

Tandis  que  madame  de  la  Vallière  et  madame  de  Montes- 
pan  se  disputaient  encore  la  première  place  dans  le  cœur  du 
roi,  toute  la  cour  était  occupée  d'intrigues  d'amour  :  Lou- 
vois  môme  était  sensible.  Parmi  plusieurs  maîtresses  qu'eut 
ce  ministre  dont  le  caractère  dur  semblait  si  peu  fait  pour 
l'amour,  il  y  eut  madame  Dufresnoy,  femme  d'un  de  se? 
commis,  pour  laquelle  il  eut  depuis  le  crédit  de  faire  érige: 
une  charge  chez  la  reine  :  on  la  fit  dame  du  lit  ;  elle  eut  les 
grandes  entrées.  Le  roi,  en  favorisant  ainsi  jusqu'aux  goûte 
de  ses  ministres,  voulait  justifier  les  siens. 

C'est  un  grand  exemple  du  pouvoir  des  préjugés  et  de  la 
coutume,  qu'il  fût  permis  à  toutes  les  femmes  mariéesd'avoir 
des  amants,  et  qu'il  ne  le  fût  pas  à  la  petite-fille  de  Henri  IV 
d'avoir  un  mari.  Mademoiselle,  après  avoir  refusé  tant  de 
souverains,  après  avoir  eu  "l'espérance  d'épouser  Louis  XIV, 
voulut  faire  à  quarante  -  quatre  ans  la  fortune  d'un  gentil- 
homme :  elle  obtint  la  permission  d'épouser  Péguillin,  du 
nom  de  Caumont,  comte  de  Lauzun,  le  dernier  qui  fut  capi- 
taine d'une  compagnie  de  cent  gentilshommes  au  hec-de-cor- 
bin,  qui  ne  subsiste  plus,  et  le  premier  pour  qui  le  roi  avait 
créé  la  charge  de  colonel  général  de  dragons.  Il  y  avait  cent 
exemples  de  princesses  qui  avaient  épousé  des  gentilshommes: 
les  empereurs  romains  donnaient  leurs  filles  à  des  sénateurs; 
les  filles  des  souverains  de  l'Asie,  plus  puissants  et  plus  des- 
potiques qu'un  roi  de  France,  n'épousent  jamais  que  des  es- 
claves de  leurs  pères. 

(1669.)  Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens,  estimés  vingt 
millions,  au  comte  de  Lauzun,  quatre  duchés,  la  souveraineté 
de  Dombes,  le  comté  d'Eu,  le  palais  d'Orléans,  qu'on  nomme 
le  Luxembourg;  elle  ne  se  réservait  rien,  abandonnée  tout 
entière  à  l'idée  flatteuse  de  faire  à  ce  qu'elle  aimait  une  plus 
grande  fortune  qu'aucun  roi  n'en  a  fait  à  aucun  sujet.  Le 
Contrat  était  dressé  ;  Lauzun  fut  un  jour  duc  de  Montpensier  j 
1  ne  manquait  plus  que  la  signature.  Tout  était  prêt,  lorsque 
e  roi,  affaibli  par  les  représentations  des  princes,  des  mi» 
Bistres,  des  ennemis  d'un  homme  trop  heureux,  retira  sa  pa- 
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rôle,  et  défendit  cette  alliance.  Il  avait  écrit  lux  cours  étran- 
gères pour  annoncer  le  mariage,  il  écrivit  la  rupture  :  on  le 
blâma  de  l'avoir  permis,  on  le  blâma  de  l'avoir  défendu.  Il 
pleura  de  rendre  Mademoiselle  malheureuse;  mais  ce  même 
prince,  qui  s'était  attendri  en  lui  manquant  de  parole,  fit  en- 
fermer  Lauzun,  en  novembre  1670,  an  château  de  Pignerol, 
pour  avoir  épousé  en  secret  la  princesse  qu'il  lui  avait  permis 
quelques  mois  auparavant  d'épouser  en  public.  Il  fut  enfermé 
dix  années  entières.  Il  y  a  plus  d'un  royaume  où  un  monarque 
n'a  pas  cette  puissance  ;  ceux  qui  l'ont  sont  plus  chéris  quand 
ils  n'en  font  pas  d'usage.  Le  citoyen  qui  n'offense  point  les  lois 
de  l'équité  doit-il  être  puni  si  sévèrement  par  celui  qui  re- 
présente l'État?  n'y  a-t-il  pas  une  très-grande  différence  entre 
déplaire  à  son  souverain  et  trahir  son  souverain  ?  un  roi  doit-il 
traiter  un  homme  plus  durement  que  la  loi  ne  le  traiterait? 

Ceux  qui  ont  écrit  que  madame  de  Montespan ,  après  avoir 
empêché  le  mariage,  irritée  contre  le  comte  de  Lauzun  qui 
éclatait  en  reproches  violents,  exigea  de  Louis  XIV  cette  ven- 
geance, ont  fait  bien  plus  de  tort  à  ce  monarque  ».  11  y  aurait 
eu  à  la  fois  de  la  tyrannie  et  de  la  pusillanimité  à  sacrifier  à 
la  colère  d'une  femme  un  brave  homme,  un  favori,  qui,  privé 
par  lui  de  la  plus  grande  fortune,  n'aurait  fait  d'autre  faute 
que  de  s'être  trop  plaint  de  madame  de  Montespan.  Qu'on 
pardoDne  ces  réflexions;  les  droits  de  l'humanité  les  arrachent: 
mais  en  même  temps  l'équité  veut  que,  Louis  XIV  n'ayant  fait 
dans  tout  son  règne  aucune  action  de  cette  nature ,  on  ne 
l'accusepas  d'une  injustice  si  cruelle.  C'est  bien  assez  qu'il  ait 
puni  avec  tant  de  sévérité  un  mariage  clandestin,  une  liaison 
innocente,  qu'il  eût  mieux  fait  d'ignorer  :  retirer  sa  faveur 
était  très-juste  ;  la  prison  était  trop  dure. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret  n'ont  qu'à  lire  atten- 
tivement les  Mémoires  de  Mademoiselle  ;  ces  Mémoires  ap- 
prennent ce  qu'elle  ne  dit  pas.  On  voit  que  cette  même  prin- 
cesse, qui  s'était  plainte  si  amèrement  au  roi  de  la  rupture 

1 .  L'origine  de  cette  imputation,  qu'on  trouve  dans  tant  d'historien»,  vient  do 
Ségraisiana.  C'est  un  recueil  posthume  de  quelques  conversations  de  Ségraia, 
presque  toutes  falsifiées.  Il  est  plein  de  contradiction!,  et  l'on  sait  qu'aucun  de  c#* 
Vu  ne  mérite  de  créance.  (Note  de  Voltaire.) 
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de  son  mariage,  n'osa  se  plaindre  de  ïa  prison  de  son  mari: 
elle  avoue  qu'on  la  croyait  mariée  ;  elle  ne  dit  point  qu'elle 
ne  l'était  pas  ;  et  quand  il  n'y  aurait  que  ces  paroles,  «  Je  ne 
«  puis  ni  ne  dois  changer  pour  lui,  »  elles  seraient  déci- 
sives. 

Lauzun  et  bouquet  lurent  étonnes  de  se  rencontrer  dans  ia 
même  prison;  mais  Fouquet  surtout,  qui,  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  puissance,  avait  vu  de  loin  Péguillin  dans  la  foule, 
comme  un  gentilhomme  de  province  sans  fortune,  le  crut 
fou,  quand  celui-ci  lui  conta  qu'il  avait  été  le  favori  du  roi, 
et  qu'il  avait  eu  la  permission  d'épouser  la  petite-fille  de 
Henri  IV,  avec  tous  les  biens  et  les  titres  de  la  maison  de  Mont- 
pensier. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prison,  il  en  sortit  enfin  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  que  madame  de  Montespan  eut  engagé 
Mademoiselle  à  donner  la  souveraineté  de  Dombes  et  le  comté 
d'Eu  au  duc  du  Maine ,  encore  enfant,  qui  les  posséda  après 
la  mort  de  cette  princesse.  Elle  ne  fit  cette  donation  que  dans 
l'espérance  queM.de  Lauzun  serait  reconnu  pour  son  époux; 
elle  se  trompa  :  le  roi  lui  permit  seulement  de  donner  à  ce 
mari  secret  et  infortuné  les  terres  de  Saint-Fargeau  et  de 
Thiers,  avec  d'autres  revenus  considérables  que  Lauzun  ne 
trouva  pas  suffisants.  Elle  fut  réduite  à  être  secrètement  sa 
femme,  et  à  n'en  être  pas  bien  traitée  en  public  .-malheureuse 
à  la  cour,  malheureuse  chez  elle,  ordinaire  effet  des  passions, 
elle  mourut  en  1693  ». 

Pour  le  comte  de  Lauzun,  il  passa  en  Angleterre  en  1688, 
Toujours  destiné  aux  aventures  extraordinaires,  il  conduisit 
en  France  la  reine  épouse  de  Jacques  II,  et  son  fils  au  ber- 
ceau ;  il  fut  fait  duc  ;  il  commanda  en  Irlande  avec  peu  de 


i.  On  a  imprimé  à  la  fin  de  ses  Mémoires  une  Histoire  des  amours  de  Made- 
moiselle et  de  M.  de  Lauzun.  C'est  l'ouvrage  de  quelque  valet  de  chambre.  On  y 
a  joint  des  -vois  dignes  de  l'histoire  et  de  toutes  le*  in-.pties  qu'on  était  en  posses- 
sion  d'imprimer  en  Hollande. 

On  doit  mettre  au  même  rang  la  plupart  des  contes  qui  8e  trouvent  dans  les 
Mémoiret  de  madame  de  Maintenon,  fait*  par  le  ;u>mmé  La  Beaumelle  ;  il  y  est 
dit  qu'en  1681,  un  des  ministres  du  duc  de  Lorraine  vint  déguisé  en  mendiant  se 
présenter  dans  une  église  à  Mademoiselle,  lui  montra  une  paire  d'heures  sur  les- 
quelles 1  était  écrit  <   *  De  la  part  du  duc  de  Lorraine,  »  et  qu'ensuite  i\  aégoew 
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«accès,  et  revint  avec  plus  de  réputation  attachée  à  ses  aven- 
tures que  de  considération  personnelle.  Nous  l'avons  vu 
mourir  fort  âgé  et  oublié ,  comme  il  arrive  à  tous  ceux  qu» 
n'ont  eu  que  de  grands  événements  sans  avoir  fait  de  grandes 
choses  l. 

Cependant  madame  de  Montespan  était  toute-puissante  dès 
le  commencement  des  intrigues  dont  on  vient  de  parler. 

Athénaïs  de  Mortemar,  femme  du  marquis  de  Montespan, 
<ja  sœur  ainée,  la  marquise  de  Thiange,  et  sa  cadette,  pour 
qui  elle  obtint  l'abbaye  de  Fonlevraud,  étaient  les  plus  belles 
femmes  de  leur  temps;  et  toutes  trois  joignaient  à  cet  avan- 
tage des  agréments  singuliers  dans  l'esprit.  Le  duc  de  Vivonne, 
leur  frère,  maréchal  de  France,  était  aussi  un  des  hommes  de 
la  cour  qui  avaient  le  plus  de  goût  et  de  lecture.  C'était  lui 
à  qui  le  roi  disait  un  jour  :  «  Mais  à  quoi  sert  de  lire?  »  Le 
duc  de  Vivonne,  qui  avait  de  l'embonpoint  et  de  belles  cou. 
leurs,  répondit:  «La  lecture  fait  à  1  esprit  ce  que  vos  perdrix 
«  font  à  mes  joues.  » 

Ces  quatre  personnes  plaisaient  universellement  par  un  tour 
singulier  de  conversation  mêlée  de  plaisanterie,  de  naïveté 
et  de  finesse  qu'on  appelait  l'esprit  de  Mortemar  :  elles  écri- 
vaient tontes  avec  une  légèreté  et  une  grâce  particulières. 
On  voit  par  là  combien  est  ridicule  ce  conte  que  j'ai  entendu 
encore  renouveler,  que  madame  de  Montespan  était  obligée 
de  faire  écrire  ses  lettres  au  roi  par  madame  Scarron,  et  que 
c'est  là  ce  qui  en  fit  sa  rivale,  et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarron,  depuis  madame  de  Maintenon,  avait,  à  la 
vérité,  plus  de  lumières  acquises  par  la  lecture;  sa  conversa- 
tion était  plus  douce,  plus  insinuante  :  il  y  a  des  lettres  d'elle 
où  l'art  embellit  le  naturel,  et  dont  le  style  est  très-élégant. 

vue  elle  pour  l'eneager  a  déclarer  le  duc  sou  héritier  (t.  II,  p.  204).  Cette  fable 
est  prise  de  l'aventure  vraie  ou  fausse  de  la  reiue  Clotilde.  Mademoiselle  n'en 
■  parle  pomt  dans:  se»  Mémoires,  où  elle  n'omet  pas  les  petits  faits.  Le  duc  de  Lor- 
raine n'avait  aucun  droit  à  la  succession  de  Mademoiselle  ;  de  plus,  elle  avait 
fait,  en  1679,  le  duc  d»  ***iae  et  le  comte  de  Toulouse  ses  héritiers. 

L'auteur  de  ces  raiséraoles  Mémoires  dit,  page   Î07,    •  que  le  duc  de  Lauzon, 
ta  son  retour,  sévit  dans  Mademoiselle  qu'une  fille  brûlante  d'un  amour  impur.  » 
Itle  était  sa  femme,  et  il  l'avoue.  Il  est  difficile  d'écrire  plus  d'imposture*  dan»  as 
i-eot.  [Note  de  Voltaire.) 
4.  À  quaUn-vingt-dis  ans,  le  19  novembre  1723. 
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Mais  madame  de  Montespan  n'avait  besoin  d'emprunter  l'espnt 
de  personne  ;  elle  fut  longtemps  fa\  orite  avant  que  madame  iô 
Mainlenon  lui  fût  présentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclata  au  voy  ge 
que  le  roi  fit  en  Flandre,  en  1670.  La  ruine  des  Hollandiia 
*ut  préparée  dans  ce  voyage,  au  milieu  des  plaisirs  :  ce  fut 
une  fête  continuelle  dans  l'appareil  le  plus  pompeux. 

Le  roi,  qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à  cheval,  fit 
celui-ci,  pour  la  première  fois,  dans  un  carrosse  à  glaces:  lei 
chaises  de  poste  n'étaient  point  encore  inventées.  La  reine, 
Madame,  sa  belle-sœur,  la  marquise  de  Montespan,  étaient 
dans  cet  équipage  superbe  suivi  de  beaucoup  d'autres  ;  et 
quand  madame  de  Montespan  allait  seule,  elle  avait  quatre 
gardes  du  corps  aux  portières  de  son  carrosse.  Le  dauphin 
arriva  ensuite  avec  sa  cour,  Mademoiselle  avec  la  sienne; 
c'était  avant  la  fatale  aventure  de  son  mariage  :  elle  parta- 
geait enpaix  tous  ces  triomphes,  et  voyait  avec  complaisance 
son  amant,  favori  du  roi,  à  *a  tête  de  sa  compagnie  des  gardes 
On  faisait  porter  dans  les  villes  où  l'on  couchait  les  plus  beaux 
meubles  de  la  couronne  :  on  trouvait  dans  chaque  ville  un 
bal  masqué  ou  paré,  ou  des  feux  d'artifice.  Toute  la  maison 
de  guerre  accompagnait  le  roi,  et  toute  la  maison  de  service 
précédait  ou  suivait  ;  les  tables  étaient  tenues  comme  & 
Saint-Germain.  La  cour  visita  dans  cette  pompe  toutes  les 
villes  conquises.  Les  principales  dames  de  Bruxelles,  de 
Gand,  venaient  voir  cette  magnificence;  le  roi  les  invitait  a 
sa  table;  il  leur  faisait  des  présents  pleins  de  galanterie.  Tous 
les  officiers  des  troupes  en  garnison  recevaient  des  gratifica- 
tions :  il  en  coûta  plusieurs  fois  quinze  ce^s  louis  d'or  par 
jour  en  libéralités. 

Tous  les  honneurs,  tous  les  hommages,  étaient  pour  madame 
de  Montespan,  excepté  ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine  : 
cependant  cette  dame  n'était  pas  du  secret  ;  le  roi  savait  dis- 
tinguer les  affaires  d'État  des  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l'union  des  deux  rois  et  de  la 

destruction  de  la  Hollande,  s'embarqua  à  Dunkerque  sur  la 

flotte  du  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  son  frère,  avec  une  partie 

la  cour  de  France  :  elle  menait  avec  elle  mademoiselle  da 
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Kéroual,  depuis  duchesse  de  PorUmouth,  dont  la  beauté  éga- 
lait celle  de  madame  deMontespan.  Elle  fut  depuis  en  Angle- 
terre ce  que  madame  de  Montespan  était  en  France,  ni.iï 
avec  plus  de  crédit.  Le  roi  Charles  fut  gouverné  par  elle  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie;  et,  quoique  souvent  infi- 
dèle, il  fut  toujours  maîtrisé.  Jamais  femme  n'a  conservé  plus 
longtemps  sa  beauté;  nous  lui  avons  vu,  à  l'âge  de  près  de 
soixante  et  dix  ans,  une  figure  encore  noble  et  agréable,  que 
les  années  n'avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  frère  à  Cantorbéry,  et  revint  avec  la 
gloire  du  succès  :  elle  en  jouissait  lorsqu'une  mort  subite  et 
douloureuse  l'enleva  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  le  30  juin  1670. 
La  cour  fut  dans  une  douleur  et  dans  une  consternation  que 
le  genre  de  mort  augmentait.  Cette  princesse  s'était  crue 
empoisonnée  ;  l'ambassadeur  d'Angleterre  ,  Montaigu ,  en 
était  persuadé;  la  cour  n'en  doutait  pas,  et  toute  l'Europe  le 
disait.  Un  des  anciens  domestiques  de  la  maison  de  son  mari 
m'a  nommé  celui  qui  (  selon  lui  )  donna  le  poison.  <«  Cet 
«  homme,  me  disait-il,  qui  n'était  pas  riche,  se  retira  immé- 
o  diatement  après  en  Normandie,  où  il  acheta  une  terre  dans 
«  laquelle  il  vécut  longtemps  avec  opulence.  Ce  poison,  ajou- 
«  tait-il,  était  de  la  poudre  de  diamant  mise  au  lieu  du  sucre 
«  dans  des  fraises.»  La  cour  et  la  ville  pensèrent  que  Madame 
avait  été  empoisonnée  dans  un  verre  d'eau  de  chicorée  *; 
après  lequel  elle  éprouva  d'horribles  douleurs,  et  bientôt  les 
convulsions  de  la  mort  :  mais  la  malignité  humaine  et  l'amour 
de  l'extraordinaire  furent  les  seules  raisons  de  cette  persua- 
sion générale.  Le  verre  d'eau  ne  pouvait  être  empoisonné, 
puisque  madame  de  La  Fayette  et  une  autre  personne  burent 
le  reste  sans  ressentir  la  plus  légère  incommodité.  La  poudre 
de  diamant  n'est  pas  plus  un  venin  que  la  poudre  de  corail* 


1.  Voyez  l'Histoire  de  Madame  Henriette  d'Angleterre,  par  madame  la  com- 
tesse de  La  Fayette,  p.  171,  édit.  de  1742.  [Note  de  Voltaire.) 

i.  Des  fragments  de  diamant  et  de  verre  pourraient,  par  le-rs  pointes,  percer 
oae  tunique  des  entrailles,  et  ia  déchirer  ;  mais  aussi  on  ne  saurait  le»  avaler,  et 
oa  serait  averti  tout  à  coup  du  danger  par  l'excoriation  du  palais  et  du  g06ier.  Là 
poudre  impalpable  ne  peut  nuire.  Les  médecins  qui  ont  rangé  le  diamant  au  nom- 
bre des  poisons  auraient  dû  distinguer  le  diamant  réduit  en  pondre  impalpable  du 
Jiaœant  grossièrement  pilé.  {Note  d$  Voltaire.) 
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11  v  avait  longtemps  que  Madame  était  malade  d'un  abcès  qui 
seformait  dans  le  foie;  elle  était  très-malsaine,  et  même 
avait  accouché  d'un  enfant  absolument  pourri.  Son  mari, 
trop  soupçonné  dans  l'Europe,  ne  fut,  ni  avant  ni  après  cet 
événement,  accusé  d'aucune  action  qui  eût  de  la  noirceur; 
et  on  trouve  rarement  des  criminels  qui  n'aient  fait  qu'un 
grand  crime.  Le  genre  humain  serait,  trop  malheureux,  s'il 
était  aussi  commun  de  commettre  des  choses  atroces  que  de 
les  croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lorraine,  favori  de  Mon- 
sieur, pour  se  venger  d'un  exil  et  d'une  prison  que  sa  con- 
duite coupable  auprès  de  Madame  lui  avait  attirés,  s'était 
porté  à  cette  horrible  vengeance.  On  ne  fait  pas  attention 
que  le  chevalier  de  Lorraine  était  alors  à  Rome,  et  qu'il  est 
bien  difficile  à  un  chevalier  de  Malte  de  vingt  ans,  qui  est  à 
Rome,  d'acheter  à  Paris  la  mort  d'une  grande  princesse. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et  une  indiscrétion 
du  vicomte  de  Turenne  avaient  été  la  première  cause  de 
toutes  ces  rumeurs  odieuses  qu'on  se  plaît  encore  à  réveiller. 
11  était,  à  soixante  ans,  l'amant  de  madame  de  Coatquen,  et 
sa  dupe,  comme  il  l'avait  été  de  madame  de  Longueville;  il 
révéla  à  cette  dame  le  secret  de  l'État  qu'on  cachait  au 
frère  du  roi.  Madame  de  Coatquen,  qui  aimait  le  chevalier 
de  Lorraine,  le  dit  à  son  amant  ;  celui-ci  en  avertit  Monsieur. 
L'intérieur  de  la  maison  de  ce  prince  fut  en  proie  à  tout  ce 
qu'ont  de  plus  amer  les  reproches  et  les  jalousies  :  ces  troubles 
éclatèrent  avant  le  voyage  de  Madame;  l'amertume  redoubla 
à  son  retour.  Les  emportements  de  Monsieur,  les  querelles 
de  ses  favoris  avec  les  amis  de  Madame,  remplirent  sa  mai- 
son de  confusion  et  de  douleur.  Madame,  queique  temps 
avant  sa  mort,  reprochait,  avec  des  plaintes  douces  et  atten- 
drissantes, à  la  marquise  de  Coatquen,  les  malheurs  dont  elle 
était  cause  ;  cette  dame,  à  genoux  auprès  de  son  lit,  et  arro- 
sant ses  mains  de  larmes,  ne  lui  répondit  que  par  ces  vers 
de  Venceslas  : 


J'allais...  j'étais...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'euipira. 
Je  m'égare,  wadame,  et  ne  puis  qiw  vous  dire... 
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Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dissensions,  fut 
d'abord  envoyé  par  le  roi  à  Pierre-Enscise  ;  le  comte  de  Mar- 
san, de  la  maison  de  Lorraine,  et  le  marquis,  depuis  maré- 
chal de  Villeroi,  furent  exilés.  Enfin  ou  regarda  comme  la 
suite  coupable  de  ces  démêlés  la  mort  naturelle  de  cette  mal- 
heureuse princesse1. 

Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  soupçon  de  poison,  c'est 
çue  vers  ce  temps  on  commença  à  connaître  ce  crime  en 
France  :  on  n'avait  point  employé  cette  vengeance  des  lâches 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ce  crime,  par  une  fata- 
lité singulière,  infecta  la  France  dans  le  temps  de  la  gloire 
et  des  plaisirs  qui  'adoucissaient  les  mœurs,  ainsi  qu'il  se 
glissa  dans  l'ancienne  Rome  aux  plus  beaux  jours  de  la  ré- 
publique. 

Deux  Italiens,  dont  l'un  s'appelait  Exili,  travaillèrent  long- 
temps avec  un  apothicaire  allemand,  nommé  Glaser,  à  cher- 
cher ce  qu'on  appelle  la  pierre  philosophale.  Les  deux  Italiens 
y  perdirent  le  peu  qu'ils  avaient,  et  voulurent,  par  le  crime, 
trer  le  tort  de  leur  folie  ;  ils  vendirent  secrètement  des 
poisons.  La  confession,  le  plus  grand  frein  de  la  méchanceté 
humaine,  mais  dont  on  abuse  en  croyant  pouvoir  faire  des 
crimes  qu'on  croit  expier;  la  confession,  dis-je.  fit  connaître 
au  grand  pénitencier  de  Paris  que  quelques  personnes  étaient 
mortes  empoisonnées  :  il  en  donna  avis  au  goiuernement. 
Les  deux  Italiens  soupçonnés  furent  mis  à  la  Bastille  :  l'un 
des  deux  y  mourut  ;  Exili  y  resta  sans  être  convaincu  ;  et,  du 
fond  de  sa  prison,  il  répandit  dans  Paris  ces  funestes  secrets 
qui  coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil  d'Aubrai  et  à  sa  fa- 
mille, et  qui  firent  enfin  ériger  la  chambre  des  poisons,  qu'on 
nomme  la  chambre  ardente. 

i.  Dans  un  recueil  de  pièces  extraites  du  portefeuille  deH.Ducîos  et  imprimée? 
ea  1781,  on  trouve  qu'un  maître  d'hôtel  de  Monsieur,  Dominé  Morel,  avait  com- 
mis ce  crime;  qu'il  en  fut  soupçonné  ;  que  Louis  XIV  le  fit  amener  devant  lui; 
que  l'ayant  menace  de  le  livrer  à  la  rigueur  des  lois  s'il  ne  disait  pas  la  vente,  et 
lui  ayant  promis  la  liberté  et  la  rie  s'il  avouait  tout,  Morel  avoua  son  crime;  qua 
îe  roi  lui  ayant  demandé  si  Monsieur  était  instruit  de  cet  horrible  complot.  Morel 
lui  aurait  répondu  :  r  Non,  il  n'y  aurait  pas  consenti.  >  M.  de  Voltaire 
instruit  de  cette  anecdote  ;  mais  il  n'a  jamais  voulu  croire  à  aucun  empoisonne- 
nent,  à  moins  qa'il  ne  fût  absolument  impossible  d'en  nier  la  ré»lité.  (Bditioa  dtf 
K«hiy 
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L'amour  fut  la  première  source  de  ces  horribles  aventures. 
Le  marquis  de  Brinvilliers,  gendre  du  lieutenant  civil  d'Au- 
brai,  logea  chez  lui  Sainte-Croix1,  capitaine  de  son  régiment, 
d'une  trop  belle  figure  :  sa  femme  lui  en  fit  craindre  les 
conséquences;  le  mari  s'obstina  à  faire  demeurer  ce  jeune 
homme  avec  sa  femme,  jeune,  belle  et  sensible.  Ce  qui  de- 
vait arriver  arriva  :  ils  s'aimèrent.  Le  lieutenant  civil,  père 
de  la  marquise,  fut  assez  sévère  et  assez  imprudent  pour  soi 
liciter  une  lettre  de  cachet,  et  pour  faire  envoyer  à  la  Bastiîl 
le  capitaine,  qu'il  ne  fallait  envoyer  qu'à  son  régiment.  Sainte- 
Croix  fut  mis  malheureusement  dans  la  chambre  où  étai 
Exili  :  cet  Italien  lui  apprit  à  se  venger  ;  on  en  sait  les  suites, 
qui  font  frémir.  La  marquise  n'attenta  point  à  la  vie  de  son 
mari,  qui  avait  eu  de  l'indulgence  pour  un  amour  dont  lui- 
môme  était  la  cause,  mais  la  fureur  de  la  vengeance  la  porta 
à  empoisonner  son  père,  ses  deux  frères  et  sa  sœur.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  crimes,  elle  avait  de  la  religion  :  elle  allait 
souvent  à  confesse,  et  même,  lorsqu'on  l'arrêta  dans  Liège, 
Dn  trouva  une  confession  générale  écrite  de  sa  main,  qui  ser- 
vit, non  pas  de  preuve  contre  elle,  mais  de  présomption.  Il  est 
faux  qu'elle  eût  essayé  ses  poisons  dans  les  hôpitaux,  comme 
le  disait  le  peuple,  et  comme  il  est  écrit  dans  les  Causes  célèbre?, 
ouvrage  d'un  avocat  sans  cause8,  et  fait  pour  le  peuple;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  eut,  ainsi  que  Sainte-Croix,  des  liaisons  se- 
crètes avec  des  personnes  accusées  depuis  des  mômes  crimes. 
Elle  fut  brûlée,  eu  1676,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée. 
Mais  depuis  1670,  qu'Exili  avait  commencé  à  faire  des  poi- 
sons, jusqu'en  1680,  ce  crime  infecta  Paris.  On  ne  peut  dis- 
simuler que  Penautier,le  receveur  général  du  clergé,  ami  de 
cette  femme,  fut  accusé  quelque  temps  après  d'avoir  mis  ses 
secrets  en  usage,  et  qu'il  lui  en  coûia  la  moitié  de  son  bien 
pour  supprimer  les  accusations. 

La  Voisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé  Le  Sage,  et 
d'autres,  trafiquèrent  des  secrets  d'Exili,  sous  prétexte  d'amu- 

1.  V  Histoire  de  Louis  X.FV,  sous  le  ne  m  de  Lamartinière,  le  nomme  l'abbé 
de  La  Croix.  Cette  histoire,  fautive  en  tout,  confond  les  noms,  ici  date»  et  le* 
événements.  (Note  de  Voltaire.) 

t.  Franpois  Gabot  de  Pitaval,  mort  en  1743. 
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gcr  les  âmes  curieuses  et  faibles  par  des  apparitions  d'esprits. 
On  crut  le  crime  plus  répandu  qu'il  n'était  en  efiet.  La 
chambre  ardente  fut  établie  à  l'Arsenal,  près  de  la  Bastille, 
en  1680  :  les  plus  grands  seigneurs  y  furent  cités,  entre  autres 
deux  nièces  du  cardinal  Mazarin,  la  duchesse  de  Bouillon,  et 
îa  comtesse  de  Soissons,  mère  du  prince  Eugène. 

La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  d'ajourné- 
men-t  personnel,  et  n'était  accusée  que  d'une  curiosité  ridi- 
cule trop  ordinaire  alors,  mais  qui  n'est  pas  du  ressort  de  la 
justice.  L'ancienne  habitude  de  consulter  des  devins,  de  faire 
tirer  son  horoscope,  de  chercher  des  secrets  pour  se  faire  ai- 
jner,  subsistait  encore  parmi  le  peuple  et  même  chez  le» 
premiers  du  royaume1. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  la  naissance  de  Louis  XIV 
on  avait  fait  entrer  l'astrologue  Morin  dans  la  chambre 
même  de  la  reine  mère,  pour  tirer  l'horoscope  de  l'héritier 
de  la  couronne.  Nous  avons  vu  même  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent du  royaume,  curieux  de  cette  charlatanerie  qui  séduisit 
toute  l'aotiquité ,  et  toute  la  philosophie  du  célèbre  comte  de 
Boulainvilliers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette  chimère.  Elle 
était  bien  pardonnable  à  la  duchesse  de  Bouillon,  et  à  toutes 
les  dames  qui  eurent  les  mêmes  faiblesses.  Le  prêtre  Le  Sage, 
la  Voisin  et  la  Vigoureux,  s'étaient  fait  un  revenu  de  la  cu- 
riosité des  ignorants ,  qui  étaient  en  très-grand  nombre  :  ils 
prédisaient  l'avenir;  ils  faisaient  voir  le  diable.  S'ils  s'en 
étaient  tenus  là,  il  n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eux  et 
dans  la  chambre  ardente. 

La  Reynie,  l'un  des  présidents  de  cette  chambre,  fut  asst* 
malavisé  pour  demander  à  la  duchesse  de  Bouillon  si  elle 
avait  vu  le  diable;  elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce  mo 
ment,  qu'il  était  fort  laid  et  fort  vilain,  et  qu'il  était  déguisé 
en  conseiller  d'État.  L'interrogatoire  ne  fut  guère  poussé  plus 
loin. 


1.  L'Histoire  de  Reboulet  dit  ■  que  la  duchesse  de  Bouillon  fut  décrétée  de 
i  prise  de  corps,  et  qu'elle  parut  devant  les  juges  avec  tant  d'amis,  qu'elle  n'avait 
«  rien  à  craindre,  quand  même  elle  eût  été  coupable.  »  Tout  cela  est  très-faux  ;  il 
fi' y  eut  point  de  décret  de  prise  de  corps  contre  elle,  et  alor«  nuls  amis  n'aurakn' 
pu  la  soustraire  à  la  justice,  (Note  de  Voliairs.) 
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L'affaire  de  's  comtesse  de  Soissons  et  du  maréchal  de 
Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage,  la  Voisin,  la  Vigou- 
reux et  d'autres  complices,  étaient  en  prison,  accusés  d'avoir 
vendu  des  poisons  q^'on  appelait  la  poudre- de  ;  ils 

chargèrent  tous  ceux  qui  les  étaient  venus  consulter  :  la  com- 
tesse de  Soissons  fut  du  nombre.  Le  roi  eut  la  condescen- 
dance de  dire  à  cette  princesse  que»  si  elle  se  sentait  cou- 
pable ,  il  lui  conseillait  de  se  retirer  :  elle  répondit  qu'elle 
était  très-innocente,  mais  qu'elle  n'aimait  pas  à  être  inter- 
rogée par  la  justice;  ensuite  elle  se  retira  à  Bruxelles,  où 
elle  est  morte  sur  la  fin  de  1708,  lorsque  le  prince  Eugène 
son  fils  la  vengeait  par  tant  de  victoires,  et  triomphait  de 
Unis  XIV. 

François-Henri  de  Montmorenci-Boutteville,  duc,  pair  et 
maréchal  de  France,  qui  unissait  le  grand  nom  de  Montmo- 
renci  à  celui  de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  déjà 
célèbre  en  Europe  par  des  actions  de  grand  capitaine,  fut 
dénoncé  à  la  chambre  ardente.  Un  de  ses  gens  d'affaires, 
nommé  Bonard,  voulant  recouvrer  des  papiers  importants 
qui  s'étaient  perdus,  s'adressa  au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui 
faire  retrouver  :  Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu'il 
ee  confessât,  et  qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf  jours  en  trois 
différentes  églises,  où  il  réciterait  trois  psaumes. 

Malgré  la  confession  et  les  psaumes,  les  papiers  ne  se  trou- 
vèrent point;  ils  étaient  entre  les  mains  d'une  fille  nommée 
Dupin.  Bonard,  sous  les  yeux  de  Le  Sage,  fit,  au  nom  du 
maréchal  de  Luxembourg,  une  espèce  de  conjuration  par 
laquelle  la  Dupin  devait  devenir  impuissante  en  cas  qu'elle 
ne  lui  rendit  pas  les  papiers.  La  Dupin  ne  rendit  rien,  et  n'en 
eut  pas  moins  d'amants. 

Bonard,  désespéré,  se  fit  donner  un  nouveau  plein  pouvoir 
par  le  maréchal  ;  et,  entre  ce  plein  pouvoir  et  la  signature,  il 
se  trouva  deux  lignes  d'une  écriture  différente,  par  lesquelles? 
ie  maréchal  se  donnait  au  diable. 

Le  Sage,  Bonard,  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  plus  de  qua- 
rante accusés,  ayant  été  enfermés  à  la  Bastille,  Le  S 

-osa  que  le  maréchal  s'était  adressé  nu  diable  et  à  lui  poux 
(ëire  mourir  cette  Dupin,  qui  n'avait  pa§  voulu  rendre  le» 
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papiers;  leurs  complices  ajoutaient  qu'ils  avaient  assassiné 
la  Dupin  par  son  ordre,  qu'ils  l'avaient  coupée  en  quartiers, 
et  jetée  dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables  qu'atroces.  Le 
maréchal  devait  comparaître  devant  la  cour  des  pairs  ;  le 
parlement  et  les  pairs  devaient  revendiquer  le  droit  de  le 
juger;  ils  ne  le  firent  pas  :  l'accusé  se  rendit  lui-mème.àja 
Bastille,  démarche  qui  prouvait  son  innocence  sur  cet  assas- 
sinat prétendu. 

(1679.)  Le  secrétaire  d'État  Louvois,  qui  ne  l'aimait  pas, 
le  fit  enfermer  dans  une  espèce  de  cachot  de  six  pas  et  demi 
de  long,  où  il  tomba  très-malade.  On  l'interrogea  le  second 
jour,  et  on  le  laissa  ensuite  cinq  semaines  entières  sans  con- 
tinuer son  procès  :  injustice  cruelle  envers  tout  particulier, 
et  plus  condamnable  encore  envers  un  pair  du  royaume.  Il 
voulut  écrire  au  marquis  de  Louvois  pour  s'en  plaindre  ;  on 
ne  le  lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  interrggé  :  on  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoisonné  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  et  une  fille  qu'il  entre- 
tenait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal  de  Fraace ,  qui 
avait  commandé  des  armées,  eût  voulu  empoisonner  un  i^dl- 
heureux  bourgeois  et  sa  maîtresse,  sans  tirer  aucun  avantage 
d'un  si  grand  crime. 

Enfin  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre  nommé 
d'Avaux,  avec  lesquels  on  l'accusait  d'avoir  fait  des  sortilèges 
pour  faire  périr  plus  d'une  personne. 

Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu  une  fois  Le  Sage,  e 
de  lui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  faisaient  la  base  du 
procès,  Le  Sage  dit  que  le  maréchal  duc  de  Luxembourg 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable,  afin  de  pouvoir  marier  son 
fils  a  la  fille  du  marquis  de  Louvois.  L'accusé  répondit  : 
«  Quand  Mathieu  de  Montmorenci  épousa  la  veuve  de  Louis 
«  le  Gros,  il  ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux  états  gé- 
*  néraux,  qui  déclarèrent  que,  pour  acquérir  au  roi  mineur 
«  l'appui  des  Montmorenci,  il  fallait  faire  ce  mariage,  s 

Cette  réponse  était  fiàxe. .  et  n'était  Das  d'un  coupable. 
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procès  dura  quatorze  mois  :  il  n'y  eut  de  jugement  ni  pou* 
ni  contre  lui  ;  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  son  frère  le  prêtre 
qui  s'appelait  aussi  Vigoureux,  furent  brûlé6  avec  Le  Sage, 
à  la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxembourg  alla  quelques  jours 
à  la  campagne,  et  revint  ensuite  à  la  cour  faire  les  fonction} 
de  capitaine  des  gardes,  sans  voir  Louvois,  et  sans  que  le  roi 
lui  parlât  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Nous  avons  vu  comment  il  &v*  depuis  le  commandement 
des  armées  qu'il  ne  demanda  pas,  et  par  combien  de  victoire» 
il  imposa  silence  à  ses  ennemis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses  toutes  ces  accu- 
sations excitaient  dans  Paris  :  le  supplice  du  feu  dont  la 
*roisin  et  ses  complices  furent  punis  mit  fin  aux  recherches 
et  aux  crimes.  Cette  abomination  ne  fut  que  le  partage  de 
quelques  particuliers,  et  ne  corrompit  point  les  mœurs  douces 
de  la  nation  ;  mais  elle  laissa  dans  les  esprits  un  penchant 
funeste  à  soupçonner  des  morts  naturelles  d'avoir  été  vio- 
lentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  destinée  malheureuse  de  madame 
Hemi^tte  d'Angleterre,  on  le  crut  ensuite  de  sa  fille  Marie- 
Louise,  qu'on  maria,  en  1679,  au  roi  d'Espagne  Charles  IL 
Cette  jeune  princesse  partit  à  regret  pour  Madrid.  Mademoi- 
selle avait  souvent  dit  à  Monsieur,  frère  du  roi  :  «  Ne  menez 
«  pas  si  souvent  votre  fille  à  la  cour,  elle  sera  trop  malheu- 
«  reuse  ailleurs.  »  Cette  jeune  princesse  voulait  épouser  Mon- 
seigneur. «  Je  vous  fais  reine  d'Espagne,  lui  dit  le  roi;  que 
«  pourrais-je  de  plus  pour  ma  fille?  —  Ah  I  répondit-elle, 
«  vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.  »  Elle  fut  enlevée  au 
monde,  en  lt>89,  au  même  âge  que  sa  mère.  Il  passa  pour 
constant  que  le  conseil  autrichien  de  Charles  II  voulait  se 
défaire  d'elle,  parce  qu'elle  aimait  son  pays,  et  qu'elle  pou- 
vait empêcher  le  roi  son  mari  de  se  déclarer  pour  les  alliés  * 
contre  la  France  :  on  lui  envoya  même  de  Versailles  de  ce 
qu'on  croit  du  contre-poison  :  précaution  très-incertaine, 
puisque  ce  qui  peut  guérir  une  espèce  de  mal  peut  envenimer 
l'autre,  et  qu'il  n'y  a  point  d'antidote  général  :  le  contre- 
poison prétendu  arriva  après  sa  mort.  Ceux  qui  ont  lu  les 
mémoires  compilés  par  le  mwquis  de  Dangeau  trouveront 
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:  roi  dit  en  soupant  :  «  La  reine  d'Espagne  est  morte 
«  empoisonnée  dans  une  tourte  d'anguille;  la  comtesse  de 
«  Pernitz,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont  mangé 
t  après  elle,  sont  mortes  du  même  poison.  » 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdocte  dans  ces  mémoires 
manuscrits,  qu'on  dit  faits  avec  soin  par  un  courtisan  qui 
n'avait  presque  point  quitté  Louis  XIV  pendant  quarante 
ans,  je  ne  laissai  pas  d'être  encore  en  doute;  je  m'informai  i 
d'anciens  domestiques  du  roi  s'il  était  vrai  que  ce  monarquer 
toujours  retenu  dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé  des 
paroles  si  imprudentes:  ils  m'assurèrent  tous  que  rien  n'était 
plus  faux.  Je  demandai  à  madame  la  duchesse  de  Saint- 
Pierre  ,  qui  arrivait  d'Espagne ,  s'il  était  vrai  que  ces  trois 
personnes  fussent  mortes  avec  la  reine  ;  elle  me  donna  des 
attestations  que  toutes  trois  avaient  survécu  longtemps  à  leur 
maîtresse.  Enfin  je  sus  que  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau ,  qu'on  regarde  comme  un  monument  précieux , 
n'étaient  que  des  nouvelles  à  la  main,  écrites  quelquefois  par 
un  de  ses  domestiques;  et  je  puis  répondre  qu'on  s'en  aper- 
çoit souvent  au  style,  aux  inutilités  et  aux  faussetés  dont  ce 
recueil  est  rempli.  Après  toutes  ces  idées  funestes,  où  la  mort 
de  Henriette  d'Angleterre  nous  a  conduits,  il  faut  revenir  aux 
événements  de  la  cour  qui  suivirent  sa  perte. 

La  princesse  palatine  lui  succéda  un  an  après,  et  fut  mère 
du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Il  fallut  qu'elle  renon- 
çât au  calvinisme  pour  épouser  Monsieur;  mais  elle  conserva 
toujours  pour  son  ancienne  religion  un  respect  secret,  qu'il 
est  difficile  de  secouer,  quand  l'enfance  l'a  imprimé  dans  ie 
cœur. 

L'aventure  infortunée  d'une  fille  d'honneur  de  la  reine, 
en  1673,  donna  lieu  à  un  nouvel  établissement.  Ce  malheur 
est  connu  par  le  sonnet  de  l'Avorton,  dont  les  vers  ont  été 
tent  cités  : 

Toi  que  l'amour  6t  par  on  crime, 
Et  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à  ton  tour, 
Funeste  ouvrage  de  l'amour, 
De  l'honneur  funeste  rieHrue...  etc.  ' 

*.  Ce  «««net  est  de  J.  Heauault.  Il  s'agit  de  mademoiMiie  de  Guerch?,  fille 
T.   II.  2 
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Les  dangers  attachés  à  l'état  de  fille,  dans  une  coar  galante 
6t  voluptueuse,  déterminèrent  à  substituer  aux  douze  filles 
d'honneur,  qui  embellissaient  la  cour  de  la  reine,  douze 
dames  du  palais;  et  depuis,  la  maison  des  reines  fut  ainsi 
composée.  Cet  établissement  rendait  la  cour  plus  nombreuse 
et  plus  magnifique,  en  y  fixant  les  maris  et  les  parents  de 
ces  dames  :  ce  qui  augmentait  la  société .  et  répandait  plus 
d'opulence. 

La  princesse  de  Bavière,  épouse  de  Monseigneur,  ajoutt 
dans  les  commencements  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  à  cette 
cour.  La  marquise  de  Montespan  attirait  toujours  l'attention 
principale  :  mais  enfin  elle  cessait  de  plaire;  et  les  emporte- 
ments altiers  de  sa  douleur  ne  ramenaient  pas  un  cœur  qui 
s'éloignait.  Cependant  elle  tenait  toujours  à  la  cour  par  une 
grande  charge,  étant  surintendante  de  la  maison  de  la  reine, 
et  au  roi,  par  ses  enfants,  par  l'habitude,  et  par  son  ascendant. 

On  lui  conservait  tout  l'extérieur  de  la  considération  et  de 
l'amitié,  qui  no  la  consolait  pas  ;  et  le  roi,  affligé  de  lui  causer 
des  chagrins  violents,  et  entraîné  par  d'autres  goûts,  trouvait 
déjà  dans  la  conversation  de  madame  de  Maintenon  une  dou- 
ceur qu'il  ne  goûtait  plus  auprès  de  son  ancienne  maîtresse, 
lise  sentit  à  la  fois  partagé  entre  madame  de  Montespan,  qu'ii 
ne  pouvait  quitter,  mademoiselle  de  Fontange,  qu'il  aimait, 
et  madame  de  Maintenon,  de  qui  l'entretien  devenait  néces- 
saire à  son  âme  tourmentée.  Ces  trois  rivales  de  faveur ' 
tenaient  toute  la  cour  en  suspens.  Il  paraît  assez  honorable 
pour  Louis  XIV  qu'aucune  de  ces  intrigues  n'influât  sur  les 
affaires  générales,  et  que  l'amour,  qui  troublait  ïa  cour,  n'ait 
Jamais  mis  le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement.  Rien 
ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  que  Louis  XIV  avait  une  âm:* 
aussi  grande  que  sensible. 

Je  croirais  môme  que  ces  intrigues  de  cour,  étrangères  à 
l'État,  ne  devraient  point  entrer  dans  l'histoire,  si  le  grand 

d'honneur  de  la  reine,  el  maîtres»*  du  duc  de  Vitry.  La  sage-ferume  chargée  de 
l'opération  la  blessa  mortellement  ;  Vitry  envoya  chercher  un  prêtre;  et  quand  le 
prêtre  lui  eût  donné  l'absolution,  Vitry  la  tua.  Il  s'enfuit  en  Bavière,  mais  il 
obtint  sa  grâce  après  avoir  négocié  le  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesse 
bavaroise. 
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siècle  de  Louis  XIV  ne  rendait  tout  intéressant,  et  si  îe  voile 
de  ces  mystères  n'avait  été  levé  par  tant  d'historiens,  qm. 
pour  la  plupart,  les  ont  détigurés. 
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Suite  des  particularités  et  anecdotes. 

La  jeunesse,  la  beauté  de  mademoiselle  de  Fontange,  un 
fils  qu'elle  donna  au  roi,  en  1680,  le  titre  de  duchesse  dont 
elle  fut  décorée,  écartaient  madame  de  Mainlenon  de  la  pre- 
mière place,  qu'elle  n'osait  espérer,  et  qu'elle  eut  depuis  : 
mais  la  duchesse  de  Fonfange  et  son  fils  moururent  en  1681. 

La  marquise  de  Montespan,  n'ayant  plus  de  rivale  déclarée, 
n'en  posséda  pas  plus  un  cœur  fatigué  d'elle  et  de  ses  mur- 
mures. Quand  les  hommes  ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse, 
ils  ont  presque  tous  besoin  de  la  société  d'une  femme  com- 
plaisante; le  poids  des  affaires  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  La  nouvelle  favorite,  madame  de  Maintenon,  qui 
tentait  le  pouvoir  secret  qu'elle  acquérait  tous  les  jours,  ^e 
conduisait  avec  cet  art  si  naturel  aux  femmes,  et  qui  ne  déplaît 
pas  aux  hommes.  Elle  écrivait  un  jour  à  madame  de  Fron- 
tenac, sa  cousine,  en  qui  eile  avait  une  entière  conîiance  : 
«  Je  le  renvoie  toujours  affligé,  et  jamais  désespéré.  »  Dans  ce 
temps,  où  sa  faveur  croissait,  où  madame  de  Montespan  tou- 
chait à  sa  chute,  ces  deux  rivales  se  voyaient  tous  les  jours1, 
tantôt  avec  une  aigreur  secrète,  tantôt  avec  une  confiance 
passagère,  que  la  nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude  de  la 
tontrainte  mettaient  quelquefois  dans  leurs  entretiens*,  Elles 


i.  •  On  envoyait  ebereber  madame  de  Maintenoo  quand  les  premières  douleurs 
pour  accoucher  prenaient  à  i^adame  de  Montespan.  Elle  emportait  l'enfant,  le 
cachait  sous  6on  écharpe,  se  cachait  elie-tièn  e  sous  un  masque,  et,  prenant  un 
Sacre,  revenait  ainsi  à  Para.  ComL>ien  de  fraveur  u'avait-elle  point  que  ce*,  enfant 
ae  ctiâtl  Ces  craintes  se  sont  soovent  renouvelées,  puisque  madame  "2e  Montespan 
a  eu  sept  enfants  du  roi.  »  {Souvenir»  de  madame  de  Cayius.) 

i.  Les  Mémoires  donné?  sou»  le  uoui  de  madame  de  Maintenon  rapporteut 
qu'elle  dit  à  madame  de  Montespan  en  parlant  de  ses  lèves  :  •  J'ai  rêvé  que  noua 
«  étions  sur  le  grand  escalier  de  Versailles  :  je  montais,  vous  descendiez  ;  je  m'éle- 
«  vais  jusq  l'aux  nues.,  vous  allâmes  à  Foatevrault.  »  Ce  conte  est  renouvelé  d'après 
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convinrent  de  faire,  chacune  de  leur  côté,  des  mémoires  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour;  l'ouvrage  ne  l'ut  pas  poussé 
fort  loin.  Madame  de  Montespan  se  plaisait  à  lire  quelque 
chose  de  ses  mémoires  à  ses  amis,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  La  dévotion,  qui  se  mêlait  à  toutes  ses  intrigues 
secrètes,  affermissait  encore  la  faveur  de  madame  de  Main- 
tenon,  e*  éloignait  madame  de  Montespan.  Le  roi  se  repro- 
chait son  attachement  pour  une  femme  mariée,  et  sentait 
iurtout  ce  scrupule  depuis  qu'il  ne  sentait  plus  d'amour. 
Cette  situation  embarrassante  subsista  jusqu'en  1685,  année 
mémorable  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  voyait 
alors  des  scènes  bien  différentes  :  d'un  côté,  le  désespoir  et 
la  fuite  d'une  partie  de  la  nation;  de  l'autre,  de  nouvelles 
fêtes  à  Versailles  ;  Trianon  et  Marly  bâtis  ;  la  nature  forcée 
dans  tous  ces  lieux  de  délices,  et  des  jardins  où  l'art  était 
épuisé.  Le  mariage  du  petit-fils  du  grand  Condé  avec  made- 
moiselle de  Nantes,  fille  du  roi  et  de  madame  de  Montespan, 
fut  le  dernier  triomphe  de  cette  maîtresse,  qui  commençait 
à  se  retirer  de  la  cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle  : 
mademoiselle  de  Blois,  av*c  le  duc  de  Chartres,  que  nous 
avons  vu  depuis  régent  du  royaume;  et  le  duc  du  Maine,  à 
Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  petite-fille  du  grand  Condé,  et 
«œur  de  M.  le  Duc,  princesse  célèbre  par  son  esprit  et  par  le 
goût  des  arts.  Ceux  qui  ont  seulement  approché  du  Palais- 
Royal  et  de  Sceaux  savent  combien  sont  faux  tous  les  bruits 
populaires  recueillis  dans  tant  d'histoires  concernant  ces 
mariages1. 

(1685.)  Avant  la  célébration  du  mariage  de  M.  le  Duc  avec 


le.  fameux  duc  d'Épernon,  qui  rencontra  le  cardinal  de  Richelieu  sur  le  grand 
escalier  du  Louvre,  l'année  1624.  Le  cardinal  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien  de 
nouveau.  «  Non,  lui  dit  le  duc,  sinon  que  vous  montez  et  que  je  descends.  »  Ce 
conte  est  gâté  en  ajoutant  que  d'un  escalier  on  s'éleva  jusqu'aux  nues.  Il  faut 
remarquer  que  dans  presque  tous  les  livres  d'anecdotes,  dans  les  ana,  on  attribue 
presque  toujours  à  ceux  qu'on  fait  parler  des  choses  dites  un  siècle  et  même  plu* 
cieurs  siècles  auparavant.  (Note  de  Voltaire.) 

1.  Il  y  a  plus  de  vingt  volumes  dans  lesquels  vous  verrex  que  la  maison  d'Or- 
léans et  la  maison  de  Condé  s'indignèrent  de  ces  propositions;  vous  lirez  que  la 
princesse,  mère  du  duc  de  Chartres,  menaça  son  fils;  vous  lirez  même  qu'elle  le 
frappa.   Les  ÀnecdoUa  ê«  la  constitution  rapportent  sérieusement  que  le  ro* 
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mademoiselle  -de  Nantes,  ie  marquis  de  Seignelai,  à  cette 
occasion,  donna  au  roi  une  fête  digne  de  ce  monarque,  dans 
les  jardins  de  Sceaux,  plantés  par  Le  Nôtre  avec  autant  de 
goût  que  ceux  de  Versailles  On  y  exécuta  l'idylle  de  la  Paix, 
composée  par  Racine.  Il  y  eut  dans  Versailles  un  nouveau 
carrousel  ;  et,  après  le  mariage,  le  roi  étala  une  magnificence 
singulière,  dont  le  cardinal  Mazarin  avait  donné  la  première 
âée,  en  16o6.  On  établit  dans  le  salon  de  Marly  quatre  bou- 
tiques, remplies  de  ce  que  l'industrie  des  ouvriers  de  Paris 
avait  produit  de  plus  riche  et  de  plus  recherché.  Ces  quatre 
boutiques  étaient  autant  de  décorations  superbes,  qui  repré- 
sentaient les  quatre  saisons  de  l'année  :  madame  de  Montespan 
en  tenait  une  avec  Monseigneur;  sa  rivale,  madame  de  Maiu- 
tenon,  en  tenait  une  au  Ire  avec  le  duc  du  Maine;  les  deux 
nouveaux  mariés  avaient  chacun  la  leur  ;  M.  le  Duc  avec  ma- 
dame de  Thiange  ;  et  madame  la  Duchesse,  à  qui  la  bien- 
séance ne  permettait  pas  d'en  tenir  une  avec  un  homme,  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Les  dames  et  les  hommes  nommés  du  voyage  tiraient 
au  sort  les  bijoux  dont  les  boutiques  étaient  garnies.  Ainsi  le 
roi  fit  des  présents  à  toute  la  cour  d'une  manière  digna  d'un 
?oi.  La  loterie  du  cardinal  Mazarin  fut  moins  ingénieuse  et 
moins  brillante  :  ces  loteries  avaient  été  mises  en  usage  autre- 
fois par  des  empereurs  romams  ;  mais  aucun  d'eux  n'en  releva 
la  magnificence  par  tant  de  galanterie. 

Après  le  mariage  de  sa  fille,  madame  de  Montespan  ne 
reparut  plus  à  la  cour;  elle  vécut  à  Paris  avec  beaucoup  de 
dignité.  Elle  avait  un  grand  revenu,  mais  viager;  et  le  roi  lui 
fit  payer  toujours  une  pension  de  mille  louis  d'or  par  mois. 
Elle  allait  prendre  tous  les  ans  les  eaux  à  Bourbon,  et  y  ma- 
riait des  filles  du  voisinage,  qu'elle  dotait.  Elle  n'était  plus 
dans  l'âge  où  l'imagination,  frappée  par  de  vives  impression», 
envoie  aux  Carmélites  ;  elle  mourut  à  Bourbon  en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nantes  avec 

«  étant  serti  de  l'abbé  Dubois,  sous-précepteur  du  duc  de  Chartres,  pour  faire 
roussir  la  négociation,  cet  abbé  n'en  viut  à  bout  qu'avec  peine,  et  qu'il  demanda 
pour  récompense  le  chapeau  de  cardinal.  Tout  ce  qui  regarde  la  cour  est  ainsi 
écrit  dans  beaucoup  d'histoires.  (Note  de  Voltaire.) 
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M.  le  Duc,  mourut  à  Fontainebleau  le  prince  de  Condé, 
l'âge  de  soixante-six  ans  (H  décembre  16*6),  d'une  malad 
qui  empira  dans  l'effort  qu'il  fit  d'aller  voir  madame 
Duchesse ,  qui  avait  la  petite  vérole.  On  peut  juger  par  ce 
empressement  qui  lui  coûta  la  vie,  s'il  avait  eu  de  la  repu 
gnance  au  mariage  de  son  petit-fils  avec  cette  fille  du  roi  et 
de  madame  de  Montespan,  comme  l'ont  écrit  tous  ces  gaze 
tiers  de  mensonge  dont  la  Hollande  était  alors  infectée.  On 
trouve  encore  dans  une  histoire  du  prince  de  Condé,  sortie 
de  ces  mômes  bureaux  d'ignorance  et  d'imposture,  que  le  roi 
»e  plaisait  en  toute  occasion  à  mortifier  ce  prince,  et  qu'au 
mariage  de  la  princesse  de  Conti,  fille  de  madame  de  la 
Vallière.  le  secrétaire  d'État  lui  refusa  le  titre  de  haut  et 
puissant  seigneur,  comme  si  ce  titre  était  celui  qu'on  donne 
aux  princes  du  sang.  L'écrivain  qui  a  composé  l'histoire  de 
Louis  XIV  dans  Avignon,  en  partie  sur  ces  malheureux  mé- 
moires, pouvait-il  assez  ignorer  le  monde  et  les  usages  de 
notre  cour  pour  rapporter  des  faussetés  pareilles? 

Cependant,  après  le  mariage  de  madame  là  Duchesse,  après 
l'éclipsé  totale  de  la  mère,  madame  de  Maintenon,  victo- 
rieuse, prit  un  tel  ascendant,  et  inspira  à  Louis  XIV  tant  de 
tendresse  et  de  scrupules,  que  le  roi,  par  le  conseil  du  P.  La 
Ohaise,  l'épousa  secrètement,  au  mois  de  janvier  1686,  dans 
une  petite  chapelle  qui  était  au  bout  de  l'appartement  occupé 
depuis  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n'y  eut  aucun  contrat, 
aucune  stipulation.  L'archevêque  de  Paris,  Harlai  de  Chan- 
valon,  leur  donna  la  bénédiction;  le  confesseur  y  assista; 
Montchevreuil  l  et  Bontems,  premier  valet  de  chambre  *,  y 
furent  comme  témoins.  Il  n'est  plus  permis  de  supprimer  ce 


1.  Et  non  pas  le  chevalier  de  Forbin,  comme  ie  disent  les  Mémoires  de  Choisy. 
Pn  ne  prend  pour  confidents  d'un  tel  secret  que  des  domestiques  affidés,  et  de» 
/jommes  attachés  par  leur  service  à  !a  personne  du  roi.  Il  n'y  eut  point  d'acte  de 
célébration  :  on  n'en  fait  que  pour  constater  un  état;  et  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce 
qu'on  appelle  un  mariage  de  conscience.  Comment  peut-on  rapporter  qu'après  la 
mort  de  l'archevêque  de  Paris,  Harlai,  en  1695,  près  de  dii  ans  après  ie  mariage, 
•  tes  laquais  trouvèrent  dans  de  vieilles  culottes  l'acte  de  célébration.  •  Ce  conte, 
rj'ii  n'est  pas  même  fait  pour  des  laquais,  ne  se  trouve  que  dans  les  Mémoires  d* 
{Uintencn.  (Note  de  Voltaire.) 

1.  Ainsi  que  la  femme  de  chambre  de  madame  de  Maintenon;  elle  m  uoa:aait 
Kanoo. 
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(ait  rapporté  tians  tous  les  auteurs,  qui  d'ailleurs  se  sont 
trompés  sur  les  noms,  sur  le  lieu  et  sur  les  dates.  Louis  XIV 
était  alors  dans  sa  quarante-huitième  année,  et  la  personne 
qu'il  épousait  dans  sa  cinquante-deuxième.  Ce  prince ,  com- 
blé de  gloire,  voulait  mêler  aux  fatigues  du  gouvernement 
les  douceurs  innocentes  d'une  vie  privée;  ce  mariage  ne 
l'engageait  à  rien  d'indigne  de  son  rang  ;  il  fut  toujours  pro- 
blématique à  la  cour  :  si  madame  de  Maintenon  était  mariée, 
on  respectait  en  elle  le  choix  du  roi,  sans  la  traiter  en 
reine. 

La  destinée  de  cette  dame  paraît  parmi  nous  fort  étrange, 
quoique  l'histoire  fournisse  beaucoup  d'exemples  de  fortunes 
plus  grandes  et  plus  marquées ,  qui  ont  eu  des  commence- 
ments plus  petits.  La  marquise  de  Saint-Sébastien,  que  le 
roi  de  Sardaigne  Victor-Amédée  épousa,  n'était  pas  au-des- 
sus de  madame  de  Maintenon  ;  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine,  était  fort  au-dessous;  et  la  première  femme 
de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  lui  était  bien  inférieure, 
selon  les  préjugés  de  l'Europe,  inconnus  dans  le  reste  du 
monde. 

Elle  était  d'une  ancienne  maison,  petite-fille  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 
Henri  IV;  son  père,  Constant  d'Aubigné,  ayant  voulu  faire 
un  établissement  à  la  Caroline,  et  s'étant  adressé  aux  Anglais, 
fut  mis  en  prison  au  château  Trompette,  et  en  fut  délivré 
par  la  fille  du  gouverneur,  nommé  Cardillac,  gentilhomme 
bordelais.  Constant  d'Aubigné  épousa  sa  bienfaitrice,  en  1627, 
et  la  mena  à  la  Caroline.  De  retour  en  France  avec  elle,  au 
bout  de  quelques  années,  tous  deux  furent  enfermés  à  Niort, 
en  Poitou,  par  ordre  de  la  cour.  Ce  fut  dans  cette  prison  de 
Niort  que  naquit,  en  1635,  Françoise  d'Aubigné,  destinée  à 
éprouver  toutes  les  rigueurs  et  toutes  les  faveurs  de  la  for- 
tune. Menée  à  l'âge  de  trois  ans  en  Amérique,  laissée  par  la 
négligence  d'un  domestique  sur  le  rivage,  prête  à  y  être 
iévorée  d'un  serpent ,  ramenée  orpheline  à  l'âge  de  douze 
ans,  élevée  avec  la  plus  grande  dureté  chez  madame  de 
Neuillant,  mère  de  la  duchesse  de  Navailles,  sa  parente,  elle 
fut  trop  heureuse  d'épouser,  en  1651  ,  Paul  Scarron.  oui  lo- 
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geait  auprès  d'elle  dans  la  rue  d'Enfer  ».  Scarrou  était  cTurîa 
ancienne  famille  du  parlement,  illustrée  par  de  grandes 
alliances  :  mais  le  burlesque  dont  il  faisait  profession  l'avi- 
lissait en  le  faisant  aimer.  Ce  fut  pourtant  une  fortune  pom 
mademoiselle  d'Aubigné  d'épouser  cet  homme  disgracié  dt 
la  nature,  impotent,  et  qui  n'avait  qu'un  bien  très-médiocre  : 
elle  fit,  avant  ce  mariage,  abjuration  de  la  religion  calviniste, 
qui  était  la  sienne  comme  celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté 
et  son  esprit  la  firent  bientôt  distinguer;  elle  fut  recherchée 
avec  empressement  de  la  meilleure  compagnie  de  Paris  ;  et 
ce  temps  de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux  de 
sa  vie  *.  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1660,  elle  fit 
longtemps  solliciter  auprès  du  roi  une  petite  pension  de 
quinze  cents  livres,  dont  Scarron  avait  joui.  Enfin,  au  bout  de 
quelques  années,  le  roi  lui  en  donna  une  de  deux  mille,  en 
lui  disant  :  «  Madame,  je  vous  ai  fait  attendre  longtemps; 
«  mais  vous  avez  tant  d'amis ,  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce 
«  mérite  auprès  de  vous.  » 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal  de  Fleuri,  qui  se  plai- 
sait à  le  rapporter  souvent,  parce  qu'il  disait  que  Louis  XIV 
lui  avait  fait  le  même  compliment  en  lui  donnant  l'é^éché 
de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mêmes  de  madame 
de  Maintenon  qu'elle  dut  à  madame  de  Montespan  ce  léger 
secours  qui  la  tira  de  la  misère.  On  se  ressouvint  d'elle  quel- 
ques années  après,  lorsqu'il  fallut  élever  en  secret  le  duc 


i.  Son  mariage  avec  Scarron  était,  disait-elle,  •  nne  union  oà  le  cœur  entrait 
pour  peu  de  chose,  et  le  corps  en  vérité  pour  rien.  » 

î.  Il  est  dit  dans  les  prétendus  Mémoires  de  Maintenon,  tome  Ier,  page  216, 
•  qu'elle  n'eut  longtemps  qu'un  seul  lit  avec  la  célèbre  Ninon  Lenclos,  sur  les 
«  oui-dire  de  l'abbé  de  Châteauneuf  et  de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  » 
Mais  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  oette  anecdote  cbez  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  ni  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  M.  l'abbé  de  Châteauneuf.  L'auteur 
des  Mémoires  de  Maintenon  ne  cite  jamais  qu'au  hasard;  ce  fait  n'est  rapporté 
que  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La  Fare,  page  190,  édition  de  Rotterdam. 
C'était  encore  la  mode  de  partager  son  lit  avec  ses  aniis,  et  cette  mode  qui  ne 
jubsiste  plus  était  tres-ancieune,  u.ème  à  la  cour.  On  voit  dans  l'histoire  de  France 
que  Charles  IX,  pour  sauver  le  comte  de  La  Rochefoucauld  des  massacres  de  la 
Saiiit-Barthéiemi,  lui  proposa  de  coucher  au  Louvre  dans  son  lit,  et  que  le  duc  de 
Guise  et  le  prince  de  Condé  avaient  longtemps  couché  ensemblf.  (.Soi*  dt  Vol- 
taire.) 
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du  Maine,  que  le  roi  avait  eu,  en  1670,  de  la  marquise  de 
Montespan.  Ce  ne  l'ut  certainement  qu'en  1672  qu'elle  fut 
choisie  pour  présider  à  cette  éducation  secrète;  elle  dit  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Si  les  enfants  sont  au  roi,  je  le  veux 
«  bien;  car  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de  ceux 
«  de  madame  de  Montespan  :  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l'or- 
«  donne;  voilà  mon  dernier  mot.  »  Madame  de  Montespan 
n'avait  deux  enfants  qu'en  1672,  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Vexin  :  les  dates  des  lettres  de  madame  de  Maintenon, 
de  1 670,  dans  lesquelles  elle  parle  de  ces  deux  enfants,  dont 
l'un  n'était  pas  encore  né,  sont  donc  évidemment  fausses; 
presque  toutes  les  dates  de  ces  lettres  imprimées  son  erro- 
nées. Cette  infidélité  pourrait  donner  de  violents  soupçon? 
r.ur  l'authenticité  de  ces  lettres,  si  d'ailleurs  on  n'y  reconnais- 
sait pas  un  caractère  de  naturel  et  de  vérité  qu'il  est  presque 
impossible  de  contrefaire. 

11  n'est  pas  fort  important  de  savoir  en  quelle  année  cette 
dame  fut  chargée  du  soin  des  enfants  naturels  de  Louis  XIV; 
mais  l'attention  de  ces  petites  vérités  fait  voir  avec  quel  scru- 
pule on  a  écrit  les  faits  principaux  de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme  ;  le  pre- 
mier médecin,  d'Aquin,  qui  était  dans  la  confidence,  jugea 
qu'il  fallait  envoyer  l'enfant  aux  eaux  de  Barége.  On  chercha 
une  personne  de  confiance  qui  pût  se  charger  de  ce  dépôt  *  : 
le  roi  se  souvint  de  madame  Scarron;  M.  de  Louvois  alla 
secrètement  à  Paris  lui  proposer  ce  voyage.  Elle  eut  soin 
depuis  ce  temps-là  de  l'éducation  du  duc  du  Maine,  nommée 
à  cet  emploi  par  le  roi,  et  non  point  par  madame  de  Mon* 
tespan,  comme  on  l'a  dit.  Elle  écrivait  au  roi  directement; 
ses  lettres  plurent  beaucoup  :  voilà  l'origine  de  sa  fortune; 
son  mérite  fit  tout  le  reste. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  d'abord  s'accoutumer  à  elle,  passa 
de  l'aversion  à  la  confiance,  et  de  la  confiance  à  l'amour. 
Les  lettres  que  nous  avons  d'elle  sont  un  monument  bien 


1.  L'auteur  du  roman  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  lui  fait  dire  c 
1«  vue  du  château  Trompette  :  c  Voilà  ou  j'ai  été  élevée,  etc.  »  Cela  est  évidem- 
**ût  faux  ;  elle  avait  été  élevée  à  Niort.  (Note  de  Voitaire.) 
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plus  précieux  qu'on  ne  pense  :  elles  découvrent  ce  mélangé 
de  religion  et  de  galanterie,  de  dignité  et  de  faiblesse,  qui 
se  trouve  si  souvent  dans  le  cœur  humain,  et  qui  était  dam 
celui  de  Louis  XIV.  Celui  de  madame  de  Maintenon  paraît 
h  la  fois  plein  d'une  ambition  et  d'une  dévotion  qui  ne  9e 
tombattent  jamais.  Son  confesseur,  Gobelin,  approuve  éga- 
lement l'une  et  l'autre  ;  il  est  directeur  et  courtisan  :  sa  pé- 
nitente, devenue  ingrate  envers  madame  de  Montespan,  se 
dissimule  toujours  son  tort  :  le  confesseur  nourrit  cette  illu- 
sion ;  elle  fait  venir  de  bonne  foi  la  religion  au  secours  de 
ses  charmes  usés,  pour  supplanter  sa  bienfaitrice  devenue  sa 
rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scrupule  de  la 
part  du  roi,  d'ambition  et  de  dévotion  de  la  part  de  la  nou- 
velle maîtresse,  paraît  durer  depuis  1681  jusqu'à  1686,  qui 
fut  l'époque  de  leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite  :  renfermée 
dans  son  appartement,  qui  était  de  plain-pied  à  celui  du  roi, 
elle  se  bornait  à  une  société  de  deux  ou  trois  dames  retirées 
comme  elle  ;  encore  les  voyait-elle  rarement.  Le  roi  venait 
tous  les  jours  chez  elle  après  son  dîner,  avant  et  après  le 
souper,  et  y  demeurait  jusqu'à  minuit  :  il  y  travaillait  avec 
ees  ministres,  pendant  que  madame  de  Maintenon  s'occupait 
ila  lecture,  ou  à  quelque  ouvrage  des  mains,  ne  s'empres- 
sant  jamais  de  parler  d'affaires  d'État,  paraissant  souvent  les 
ignorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la  plus  légère 
apparence  d'intrigue  et  de  cabale;  beaucoup  plus  occupée  de 
complaire  à  celui  qui  gouvernait  que  de  gouverner,  et  ména- 
geant son  crédit,  en  ne  l'employant  qu'avec  une  circonspec- 
tion extrême  Elle  ne  profita  point  de  sa  place  pour  faire 
tomber  toutes  les  dignité»  et  tous  les  grands  emplois  dans 
sa  famille.  Son  frère,  le  comte  d'Aubigné,  ancien  lieutenant 
général,  ne  fut  pas  même  maréchal  de  France;  un  cordon 
bl?u  et  quelques  parts  secrètes  l  dans  les  fermes  généralei 


1.  Voyez  les  lettres  à  son  frère  :  •  Je  tous  conjure  de  riTre  eorr.modémpnt,  et 
«  de  manger  les  dix-huit  mille  francs  de  l'affaire  que  nous  n  )tu  faite.  Mous  <ro 
*  faons  d'autres.  •  (Nott  dt  Yoltairv.) 
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furent  sa  seule  fortune:  aussi  disait-il  au  maréchal  de  Vivonne, 
frère  de  madame  de  Montespan,  «  qu'il  avait  eu  sou  bâton 
«  de  maréchal  en  argent  comptant.  » 

Le  marquis  de  Villette,  son  neveu,  ou  son  cousin,  ne  fut 
que  chef  d'escadre;  madame  de  Caylus,  fiîle  de  ce  marquis 
de  Villette,  n'eut  en  mariage  qu'une  pension  modique  donnée 
par  Louis  XIV.  Madame  de  Maintenon,  en  mariant  sa  nièce 
d'Aubigné  au  fils  du  premier  maréchal  de  Noailles  ',  ne  lui 
donna  que  deux  cent  raille  francs  :  le  roi  fit  le  reste.  Elle 
n'avait  elle-même  que  la  terre  de  Maintenon,  qu'elle  avait 
achetée  des  bienfaits  du  roi  :  elle  voulut  que  le  public  lui 
pardonnât  son  élévation  en  faveur  de  son  désintéressement. 
La  seconde  femme  du  marquis  de  Villette,  depuis  madame 
de  Bolingbroke,  ne  put  jamais  rien  obtenir  d'elle;  je  lui  ai 
souvent  entendu  dire  qu'elle  avait  reproché  à  sa  cousine  le 
peu  qu'elle  faisait  pour  sa  famille,  et  qu'elle  lui  avait  dit 
en  colère  :  «  Vous  voulez  jouir  de  votre  modération,  et  que 
«  votre  famille  en  soit  la  victime.  »  Madame  de  Maintenon 
oubliait  tout  quand  elle  craignait  de  choquer  les  sentiments 
de  Louis  XIV  ;  elle  n'osa  pas  même  soutenir  le  cardinal  de 
Noailles  contre  le  P.  Le  Tellier.  L'Ile  avait  beaucoup  d'amitié 
pour  Racine;  mais  cette  amitié  ne  fut  pas  assez  courageuse 
pour  le  protéger  contre  un  léger  ressentiment  du  roi.  Un 
jour,  touchée  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  lui  avait  parlé 
de  la  misère  du  peuple,  en  4698,  misère  toujours  exagérée, 
mais  qui  fut  portée  réellement  depuis  jusqu'à  une  extrémité 
déplorable,  elle  engagea  son  ami  à  faire  un  mémoire  qui 
montrât  le  mal  et  le  remède.  Le  roi  le  lut;  et  en  ayant  té- 
moigné du  chagrin,  elle  eut  la  faiblesse  d'en  nommer  l'au- 
teur, et  celle  de  ne  le  pas  défendre.  Racine,  plus  faible 
encore,  fut  pénétré  d'une  douleur  qui  le  mit  depuis  au  tom- 
beau ■. 


I,  Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  dit,  tome  IV, 
page  Î00  :  t  Rousseau,  vipère  acharnée  contre  ses  bienfaiteurs ,  fit  des  couplet» 
•  satiriques  contre  le  maréchal  de  Noailles.  •  Cela  n'est  pas  vrai;  il  ne  faut 
calomnier  personne.  Rousseau,  très-jeune  alors,  ne  connaissait  pas  le  premier 
maréchal  de  Noailles.  Les  chansons  satiriques  dont  il  parle  étaient  d'un  gentil- 
homme nommé  de  Cabanac,  qui  les  avouait  hautement.  {Note  de  Voltaire.) 

S.  Ce  fait  *  été  rapporté  par  !e  fils  de  l'illustre  Racine,  dans  la  Vie  de  svb 
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Du  même  fonds  de  caractère  dont  elle  était  incapable  ée 
rendre  service,  elle  l'était  aussi  de  nuire.  L'abbé  de  Choiei 
rapporte  que  le  ministre  Louvois  s'était  jeté  aux  pieds  de 
Louis  XIV  pour  l'empêcher  d'épouser  la  veuve  Scarron.  Si 
l'abbé  de  Choisi  savait  ce  fait,  madame  de  Maintenon  en  était 
instruite,  et  non-seulement  elle  pardonna  à  ce  ministre,  mais 
elle  apaisa  le  roi  dans  les  mouvements  de  colère  que  l'hu- 
meur brusque  du  marquis  de  Louvois  inspirait  quelquefois  à 
son  maître i. 

Louis  XIV,  en  épousant  madame  de  Maintenon,  ne  se  donna 
donc  qu'une  compagne  agréable  et  soumise.  La  seule  dis- 
tinction publique  qui  faisait  sentir  son  élévation  secrète,  c'est 
qu'à  la  messe  elle  occupait  une  de  ces  petites  tribunes  ou 
lanternes  dorées  qtv  ne  semblaient  faites  que  pour  le  roi  et 
la  reine  :  d'ailleurs  nul  extérieur  de  grandeur.  La  dévotion 


père.  (Note  de  Voltaire.)  —  Le  passage  de  Voltaire  relatif  à  Racine  demande 
quelques  explications.  Louis  XIV  ne  se  montra  point  seulement  chagriné,  mais 
irrité  du  mémoire  de  Racine.  *  Parce  qu'il  fait  parfaitement  des  vers,  dit-il,  croit-il 
«  tout  savoir,  et  parce  qu'il  est  poëte.  veut-d  être  ministre?  »  Madame  de  Main- 
tenon fit  prévenir  le  poète  de  ne  plus  la  venir  voir  bans  être  appelé.  Ce  fut  pour 
lui  une  nouvelle  foudroyante.  Il  fut  pris  de  la  fièvre  et  ne  tarda  point  à  ressentir 
les  premières  atteintes  d'une  maladie  de  foie.  Maria;  le  de  Maintenon,  qui  le  vit  fur- 
tivement à  Versailles,  essaya  vainement  de  le  consoler,  a  Que  craignez-vous?  lui 
«  dit-elle  ;  c'est  moi  qui  suis  cause  de  votre  malheur.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de 
c  mon  honneur  de  réparer  ce  que  j'ai  fait.  Votre  fortune  devient  la  mienne.  Laissez 
«  passer  ce  nuage,  je  ramènerai  le  beau  temps.  —  Non,  non,  madame,  répondit 
■  Racine,  vous  ne  le  ramènerez  jamais  peur  moi.  »  Une  circonstance  nouvelle  vint 
ajouter  bientôt  à  ses  chagrins.  Les  charges  des  secrétaires  du  roi  ayant  été  taxées, 
il  se  trouva  fort  embarrassé  pour  acquitter  la  taxe,  et  fit  remettre  à  Louis  XIV,  par 
des,  amis  puissants,  un  placet,  afin  d'en  obtenir  l'exemption.  t  Cela  ne  se  peut 
c  accorder,  »  dit  le  monarque  en  recevant  le  placet;  et  il  ajouta  :  «  S'il  se 
«  ■trouve  dans  la  6uite  quelque  occasion  de  dédommager  Racine,  j'en  serai  fort 
«  aise.  »  Ce  refus,  dont  quelques  paroles  bienveillantes  devaient  cependant  adou- 
cir l'amertume ,  en  attristant  profondément  le  poëte ,  aggrava  sa  maladie  ;  es 
H'était  pas,  du  reste,  comme  on  l'a  tant  de  foi»  répété,  i'amour-propre  du  courti- 
s*n  et  l'humiliation  de  la  disgrâce,  qui  provoquaient  cette  mortelle  tristesse;  mai» 
le  regret  d'avoir  olfensé  un  bienfaiteur,  et  la  crainte  d'avoir  en  même  temps  perdir 
Vappui  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  de  sa  jeune  famille. 

i.  Qui  croirait  que  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mainter^n ,  tome  III, 
page  273,  il  est  dit  que  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât?  |1  es» 
bien  étrange  que  l'on  débite  à  Paris  des  horreurs  si  insensées,  à  la  suite  de  tan' 
de  contes  ridicules. 

Cette  sottise  atroce  e6t  fondée  sur  un  bruit  populaire  qui  courut  à  la  mort  dt» 
marquis  de  Louvois.  Ce  minisire  prenait  des  eaux  (de  Balaruc)  que  Séron  soc 
nédeoia  lui  avait  ordonnées,  et  que  La  Ligerie,  son  chirurgien,  lui  faisait  boire. 
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qu'elle  avait  inspirée  au  roi,  et  qui  nys.it  servi  à  son  mariage, 
devint  peu  à  peu  un  sentiment  vrai  et  profond  que  l'âge  et 
l'ennui  fortifièrent.  Elle  s'était  déjà  donné  à  la  cour  et  au- 
près du  roi  la  considération  d'une  fondatrice,  en  rassemblant 
à  Noisi  plusieurs  filles  de  qualité;  et  le  roi  avait  affecté  déjà 
les  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  cette  communauté 
naissante.  Saint-Cyr  fut  bâti  au  bout  du  parc  de  Versailles, 
en  1686.  Elle  donna  aiors  à  cet  établissement  toute  sa  forme, 
en  fit  les  règlements  avec  Godet-Deomarets,  évéque  de  Char- 
tres, et  fut  elle-même  supérieure  de  ce  couvent  :  elle  y  allait 
souvent  passer  quelques  heures;  et  quand  je  dis  que  l'ennuf 
la  déterminait  à  ces  occupations,  je  ne  parle  que  d'après  elle. 
Qu'on  lise  ce  qu'elle  écrit  à  madame  de  La  Maisonfort,  dont 
il  est  parlé  dans  le  chapitre  du  quiétisme  : 
«  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience!  que  ne 


C'ezi  ce  même  La  Ligerie  qui  a  donné  au  public  le  remède  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  poudre  des  Chartreux.  Ce  La  Ligerie  m'a  souvent  dit  qu'il  avait  averti 
M.  de  Louvois  qu'il  risquait  sa  vie  s'il  travaillait  en  prenant  des  eaux.  Le  ministre 
continua  son  travail.  Il  mourut  presque  subitement,  le  16  juillet  1691,  et  non  pas 
en  1692,  comme  le  dit  l'auteur  des  faux  Mémoires.  La  Ligerie  l'ouvrit,  et  ne 
trouva  d'autre  cause  de  sa  mort  que  celle  qu'il  avait  prédite.  On  s'avisa  de  soup- 
çonner le  médecin  Séron  d'avoir  empoisonné  une  bouteille  de  ces  eaux.  Nous  avout 
vu  combien  ces  funestes 'soupçons  étaient  alors  communs.  On  prétendit  qu'nu 
prince  voisin  (Yictor-Amédée,  duc  de  Savoie),  que  Louvois  avait  extrêmement  irrité 
et  maltraité,  avait  gagné  le  médecin  Séron.  On  trouve  une  partie  de  ces  anecdotes 
dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La  Fare,  cbap.  x.  La  famille  même  de  Louvois 
fit  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la  maison;  mais  ce  pauvr« 
homme  très-innocent  fut  bientôt  relâché.  Or,  si  l'on  soupçonna,  quoique  trè  -mal 
à  propos,  un  prince  ennemi  de  la  France  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  d'un 
ministre  de  Louis  XIY,  ce  n'était  pas  certainement  une  raison  pour  en  soupçonne* 
Louis  XIY  lui-même. 

Le  même  auteur  qui  daDs  les  Mémoires  de  Mamtenon  a  rassemblé  tant  de  faus- 
setés, prétend  au  même  endroit  que  le  roi  dit  :  «  qu'il  avait  été  défait  la  môme 

•  année  de  trois  hommes  qu'il,  ne  pouvait  souffrir,  le  maréchal  de  La  Feuil  ide, 

•  le  marquis  de  Seignelai,  et  le  marquis  de  Louvois.  »  Premièrement. 
Seignelai  ne  mourut  point  la  même  année  1 691 ,  mais  en  1690.  En  second  i  a,  à 
qui  Louis  XIV,  qui  s'exprimait  toujours  avec  circonspection  et  en  honnête  homme, 
s-t-il  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si  odieuses?  A  qui  a-t-il  développé  une 
âme  si  ingrate  et  si  dure?  A  <j".i  a-t-il  pu  dire  qu'il  était  bien  aise  d'être  défait  de 
trois  hommes  qui  l'avaient  servi  avec  le  plus  grand  zèle?  Est-il  permis  de  calom- 
nier ainsi,  sans  la  plus  légère  preuve,  sans  la  moindre  vraisemblance,  la  mémoire 
d'un  r)i  connu  pour  avoir  toujours  parlé  sagement?  Tout  lecteur  sensé  ne  vetl 
qu'avec  indignation  ces  recueils  d'impostures  dont  le  public  est  surchargé;  et 
l'auteur  des  Mémoires  de  Main'enon  mériterait  d'ôtre  châtié,  »i  le  rnépri  sdonl  fl 
mbuse  ne  le  sauvait  de  la  punition.  (ÎSoie  de  Voltaire.) 
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m  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la 
*  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées!  Ne  voyez  vous 
«  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait 
«  peine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  lesplai- 
«  sirs;  j'ai  été  aimée  partout  :  dans  un  fige  plus  avancé,  j'ai 
«  passé  des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  suis 
«  venue  à  la  faveur;  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  qui 
n  tous  les  états  laissent  un  vide  affreux  *.  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambition,  ce  serait 
assurément  cette  lettre.  Madame  de  Maintenon,  qui  pourtant 
n'avait  d'autre  chagrin  que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d'un 
grand  roi,  disait  un  jour  au  comte  d'Aubigné,  son  frère  :  «  Je 
«  n'y  puis  plus  tenir;  je  voudrais  être  morte.  »  On  sait  quelle 
réponse  il  lui  fit  :  «  Vous  avez  donc  parole  d'épouser  Dieu  le 
«  père?  » 

A  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  entièrement  à  Saint~Cyr.  Ce 
qui  peut  surprendre,  c'est  que  le  roi  ne  lui  avait  presque  rien 
assuré;  il  la  recommanda  seulement  au  duc  d'Orléans.  Elle 
2e  voulut  qu'une  pension  de  quatre-vingt  mille  livres,  qui 
lui  fut  exactement  payée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  *7t9,  le 
15  avril.  On  a  trop  affecté  d'oublier  dans  son  épitaphe  le  nom 
de  Scarron  :  ce  nom  n'est  point  avilissant;  et  l'omission  na 
sert  qu'à  faire  penser  qu'il  peut  l'être. 

La  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse  depuis  que  le  roi 
commença  à  mener  avec  madame  de  Maintenon  une  vie  plus 
retirée;  et  la  maladie  considérable  qu'il  eut,  en  1686,  contri- 
bua encore  à  lui  oter  le  goût  de  ces  fêtes  galantes  qui  avaient 
Jusque-là  signalé  presque  toutes  ses  années  :  il  fut  attaqué 
d'une  fistule  dans  le  dernier  des  intestins.  L'art  de  la  chi- 
rurgie, qui  fit  sous  ce  règne  plus  de  progrès  en  France  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  n'était  pas  encore  familiarisé 
avec  cette  maladie;  le  cardinal  de  Richelieu  en  était  mort, 
faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le  danger  du  roi  émut  tcute  te 
France;  les  églises  furent  remplies  d'un  peuple  innombrable 
qui  demandait  la  guéri?on  de  son  roi,  les  larmes  aux  yeux. 
5e  mouvement  d'un  attendrissement  général  fut  presque  sem- 

».  Cette  lettre  est  authentique,  et  l'auteur  l'avait  déjà  vue  en  manuscrit  arasi 
(*e  le  fils  du  grand  Racine  l'eût  fait  imprimer.  {Note  de  Voltaire.) 
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blable  à  ce  que  nous  avons  vu,  lorsque  son  successeur  fut  en 
danger  de  mort  à  Metz,  en  1744.  Ces  deux  époques  appren- 
dront à  jamais  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à  une  nation  qui  sait 
aimer  ainsi. 

Dès  que  Louis  XIV  ressentit  les  premières  atteintes  de  ce 
mal,  son  premier  chirurgien,  Félix,  alla  dans  les  hôpitaux 
chercher  des  malades  qui  fussent  dans  le  même  péril  ;  il 
consulta  les  meilleurs  chirurgiens,  il  inventa  avec  eux  des 
instruments  qui  abrégeaient  l'opération,  et  qui  la  rendaient 
moins  douloureuse.  Le  roi  la  souffrit  sans  se  plaindre  :  il  fit 
travailler  les  ministres  auprès  de  son  lit,  le  jour  même;  et 
afin  que  la  nouvelle  de  son  danger  ne  fît  aucun  changement 
dans  les  cours  de  l'Europe,  il  donna  audience  le  lendemain 
aux  ambassadeurs.  A  ce  courage  d'esprit  se  joignait  la  magna- 
nimité avec  laquelle  il  récompensa  Félix  :  il  lui  donna  une 
terre  qui  valait  alors  plus  de  cinquante  mille  écus. 

Depuis  ce  temps  le  roi  n'alla  plus  aux  spectacles.  La  dau- 
phine  de  Bavière,  devenue  mélancolique,  et  attaquée  d'une 
maladie  de  langueur  qui  la  fit  enfin  mourir  en  1690,  se  refusa 
à  tous  les  plaisirs,  et  resta  obstinément  dans  son  apparte- 
ment. Elle  aimait  les  lettres,  elle  avait  même  fait  des  vers; 
mais,  dans  sa  mélancolie,  elle  n'aimait  plus  que  la  solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût  des 
choses  d'esprit.  Madame  de  Maintenon  pria  Racine,  qui  avait 
renoncé  au  théâtre  pour  le  jansénisme  et  pour  la  cour,  de 
faire  une  tragédie  qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves  : 
elle  voulut  un  sujet  tiré  de  la  Bible.  Racine  composa  Esther. 
Cette  pièce,  ayant  d'abord  été  jouée  dans  une  maison  de 
Saint-Cyr,  le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à  Versailles  devant  le 
roi,  dans  l'hiver  de  1689.  Des  prélats,  des  jésuites,  s'empres- 
saient d'obtenir  la  permission  de  voir  ce  singulier  spectacle. 
Il  paraît  remarquable  que  cette  pièce  eut  alors  un  succès 
universel,  et  que,  deux  ans  après,  Atbalie,  jouée  par  les  même3 
personnes,  n'en  eut  aucun.  Ce  fut  tout  le  contraire  quand  on 
Joua  ces  pièces  à  Paris,  longtemps  après  la  mort  de  Fauteur, 
et  après  le  temps  de*  partialités.  Athalie,  représentée  en  1717, 
fut  reçue  comme  el  e  devait  l'être,  avec  transport  ;  et  Esther, 
en  1721,  n'inspira  que  de  la  fr^deur.  et  ne  reparut  plus.  Mai» 
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alors  il  n'y  avait  plus  de  courlisnns  qui  reconnussent  avec 
Batterie  Estherdans  madame  de  Maintenon,  etavecmalignitt' 
Vastni  dans  madame  de  Montespan,  Aman  dans  M.  de  Louvois, 
ci  surtout  les  huguenots  persécutés  par  ce  ministre  dans  la 
proscription  des  Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit  qu'une 
aventure  sans  intérêt  et  sans  vraisemblance  :  un  roi  insensée 
qui  a  passé  six  mois  avec  sa  femme,  sans  savoir,  sans  s'infor- 
mer môme  qui  elle  est  ;  un  ministre  assez  ridiculement  bar- 
bare pour  deniinder  au  roi  qu'il  extermine  toute  une  nation, 
vieillards,  femmes,  enfants,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  la 
ce  vérence  ;  ce  même  ministre  assez  bête  pour  signifier  l'ordre 
dv  tuer  tous  les  Juifs  dans  onze  mois,  afin  de  leur  donner 
apparemment  le  temps  de  s'échapper  ou  de  se  défendre;  un 
roi  imbécile,  qui  sans  prétexte  signe  cet  ordre  ridicule,  et 
qui  sans  prétexte  fait  pendre  subitement  son  favori.  Tout  cela, 
sans  intrigue,  sans  action,  sans  intérêt,  déplut  beaucoup  à 
quiconque  avait  du  sens  et  du  goût;  mais,  malgré  le  vice  du 
sujet,  trente  vers  d'Esther  valent  mieux  que  beaucoup  de 
tragédies  qui  ont  eu  de  plus  grands  succès. 

Ces  amusements  ingénieux  recommencèrent  pour  l'éduca- 
tion d'Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne,  amenée 
en  France  à  l'âge  de  onze  ans. 

C'est  une  des  contradictions  de  nos  mœurs  qne,  d'un  côté, 
on  ait  laissé  un  reste  d'infamie  attaché  aux  spectacles  publics, 
et  que,  de  l'autre,  on  ait  regardé  ces  représentations  comme 
l'exercice  le  plus  noble  et  le  plus  digne  des  personnes  royales. 
On 'éleva  un  petit  théâtre  dans  l'appartement  de  madame  de 
Maintenon  :  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  y 
jouaient  avec  les  personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
talents;  le  fameux  acteur  Baron  leur  donnait  des  leçons,  et 
jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragédies  de  Duché,  valet  de 
chambre  du  roi,  furent  composées  pour  ce  théâtre  ;  et  l'abbé 
Genêt,  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans,  en  faisait  pour  la 
duchesse  du  Maine,  que  cette  princesse  et  sa  cour  repré- 
sentaient. 

Ces  occupations  formaient  l'esprit,  et  au  maient  la  société  ». 

i ,  Cannent  îe  marquis  de  La  Fare  peut-il  dire  ri*as  se*  ilemoirtt  f  u«  «  depus 
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Aucun  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  XIV  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  ne  fût,  jusqu'à  la  journée  d'Hochstet,  le  seul 
puissant,  le  seul  magnifique,  le  seul  grand  presque  en  tout 
genre  :  car,  quoiqu'il  y  eût  des  héros,  comme  Jean  Sobieski, 
et  des  rois  de  Suède,  qui  effaçassent  en  lui  le  guerrier,  per- 
sonne n'eiïaça  le  monarque.  Il  faut  avouer  encore  qu'il  soutint 
♦jes  malheurs,  et  qu'il  les  répara.  Il  a  eu  des  défauts,  il  a  fait 
de  grandes  fautes  ;  mais  ceux  qui  le  condamnent  l'auraient-ils 
égalé  s'ils  avaient  été  à  sa  place  ? 

La  duchesse  de  Bou-rgogne  croissait  en  grâces  et  en  mérite. 
Les  éloges  qu'on  donnait  à  sa  sœur  en  Espagne  lui  inspirèrent 
«ne  émulation  qui  redoubla  en  elle  le  talent  de  plaire.  Ce 
n'était  pas  une  beauté  parfaite  ;  mais  elle  avait  le  regard  tel 
que  son  fils,  un  grand  air,  une  taille  noble.  Ces  avantages 
étaient  embellis  par  son  esprit,  et  plus  encore  par  l'envie 
extrême  de  mériter  les  suffrages  de  tout  le  monde.  Elle  était, 
comme  Henriette  d'Angleterre,  l'idole  et  le  modèle  de  la  cour, 
avec  un  plus  haut  rang;  elle  touchait  au  trône.  La  France 
attendait  du  duc  dt  Bourgogne  un  gouvernement  tel  que  les 
sages  de  l'antiquité  ti  imaginèrent,  mais  dont  l'austérité 
serait  tempérée  par  les  rrâces  de  cette  princesse,  plus  faites 
encore  pour  être  senties  q  e  la  philosophie  de  son  époux.  Le 
monde  sait  comme  toutes  ce.  espérance*  furent  trompées.  Ce 
fui  le  sort  de  Louis  XIV  de  vol  périr  en  France  toute  sa  fa- 
mille par  des  morts  prématurées  sa  femme  â  quarante-cinq 
ans,  son  fils  unique  à  cinquante  *  ;  et  un  an  après  que  nous 
eûmes  perdu  son  fils,  nous  vîmes  son  netit-fils,  le  dauphin 
duc  de  Bourgogne,  la  dauphine  sa  femme,  leur  fils  aîné,  is 


a  la  mort  de  Madame,  ce  ne  fut  que  jeu,  confusion  et  impolitesse  T  »  On  jouaX 
beaucoup  dans  les  voyages  de  Marly  et  de  Fontainebleau,  mais  jamais  chez  madame 
d<-  Maiuienoii  ;  et  la  cour  (ut  en  tout  temps  le  modèle  de  la  plus  parfaite  politesse. 
La  duchesse  d'Orléans,  ators  duchesse  de  Chartres,  la  princesse  def.onH,  madain* 
la  Duchesse,  démentaient  bien  ce  que  le  marquis  de  La  Fare  avance.  <>t  horaus, 
qui  dans  le  commerce  était  de  la  plus  grande  indulgence,  n'a  presque  écrit  qu'un* 
■ttire,  il  était  mécontent  du  pou^erneweat :  il  passait  sa  *ic  dans  une  société  qui 
»e  fnsait  un  mérite  de  condamner  la  cour;  -l  cotte  société  fit  d'un  homme  très- 
aimable  un  historien  quelquefois  injuste.  [Note  de  Voltaire.) 

1.  L'auteur  des  Alémoirrs  de  madame  de  J/ainfeno?*,  tome  IV,  dans  un  chi- 
pilre  intitulé  :  Mademoiselle  Chouin,  dit  que  «  Monseigneur  fut  amoureui  d'une 
»  de  «es  propre*  imews,  et  qu'il  épousa  ensuite  mademoiselle  Chouin.  »  Cesc>afct 
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duc  de  Bretagne,  portés  à  Saint- Denis  au  môme  tombeau,  au 
mois  d'avril  1712:  tandis  que  le  dernier  de  leurs  enfants, 
monté  depuis  sur  le  trône,  était  dans  son  berceau  aux  portes 
de  la  mort.  Le  duc  de  Berri,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  lee 
suivit  deux  ans  après;  et  sa  fille,  dans  le  même  temps,  passa 
du  berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  cœurs  une  impre?- 
iion  si  profonde,  que,  dans  la  minorité  de  Louis  XV.  j'ai  vu 
plusieurs  personnes  qui  ne  parlaient  de  ces  pertes  qu'en  ver- 
sant des  larmes.  Le  plus  à  plaindre  de  tous  les  hommes,  au 
milieu  de  tant  de  morts  précipitées,  était  celui  qui  semblait 
devoir  hériter  bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu'on  avait  eus  à  la  mort  de  Madame 
et  à  celle  de  Marie-Louise,  reine  d'Espagne,  se  réveillèrent 
avec  une  fureur  singulière.  L'excès  de  la  douleur  publique 
aurait  presque  excusé  la  calomnie,  si  elle  avait  été  excusable. 
Il  y  avait  du  délire  à  penser  qu'on  eût  pu  faire  périr  par  un 
crime  tant  de  personnes  royales,  en  laissant  vivre  le  seul  qui 
pouvait  les  venger.  La  maladie  qui  emporta  le  dauphin  duc 
de  Bourgogne,  sa  femme  et  son  fils,  étah  une  rougeole  pour- 
prée épidémique  :  ce  mal  fit  périr  ;,.  Paris,  en  moins  d'un 
mois,  plus  de  cinq  cents  personnes.  M.  le  duc  de  Bourbon, 
petit-fils  du  prince  de  Condé,  le  â^c  de  La  Trimouille,  madame 
de  La  Vrillôre,  madame  de  Listenai,  en  furent  attaqués  à  la 
cour;  le  marquis  de  Gondrin,  fils  du  ducd'Antin,  en  mourut 
en  deux  jours;  sa  femme,  depuis  comtesse  de  Toulouse,  fut 
&  l'agonie.  Cette  maladie  parcourut  toute  la  France ,  elle  fit 
périr  en  Lorraine  les  aînés  de  ce  duc  de  Lorraine,  François, 


populaires  sont  reconnus  pour  faux  par  tous  les  honnêtes  gens.  Il  faudrait  êtn 
non-seulement  contemporain,  mais  être  muni  de  preuves,  pour  avancer  de  tellei 
anecdotes.il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  indice  que  Monseigneur  ait  épousé  mademo» 
•elle  Chouin.  Renouveler*  ainsi,  au  bout  de  soixante  ans,  des  bruits  de  ville  si  «agues, 
si  peu  vraisemblables,  si  décriés,  ce  n'est  point  écrire  l'histoire,  c'est  compiler  au 
hasard  des  scandales  pour  gagner  de  l'argent.  Sur  que!  fondement  cet  écrivais 
c-t-il  le  front  d'avancer,  page  244,  que  madame  la  ducLessc  de  Bourgogne  dit  au 
prince  son  époux  :  «  Si  j'étais  morte,  auriez-vous  fait  le  troisième  tome  de  vct* 
«  famille?  »  Il  fait  parler  Louis  XIV,  tous  les  princes,  tous  les  ministres,  comme 
ii\  les  avait  écoutés.  On  trouve  peu  de  pages  dans  ces  Mémoires  qui  ne  soient  rem» 
plies  de  ces  mensonges  hardie  qui  soulèvent  tous  les  honuétes  gens.  (Note  de  Voi 
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destiné  à  être  an  jour  empereur,  et  à  relever  la  maison 
d'Autriche. 

Cependant  ce  fut  assez  qu'un  médecin,  nommé  Boudin, 
homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eût  proféré  ces  paroles  % 
«  Nous  n'entendons  rien  à  de  pareilles  maladies;  »  c'en  fut 
assez,  dis-je,  pour  que  la  calomnie  n'eût  po  A  de  frein. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  avait  un 
laboratoire,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
arts  :  c'était  une  preuve  sans  réplique.  Le  cri  public  était 
affreux  :  il  faut  en  avoir  été  témoin  pour  lç  croire.  Plusieurs 
écrits  et  quelques  malheureuses  histoires  de  Louis  XIV  éter- 
niseraient les  soupçons,  si  des  hommes  instruits  ne  prenaient 
soin  de  les  détruire.  J'ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  de 
l'injustice  des  hommes,  j'ai  fait  bien  des  recherches  pour 
«avoir  la  vérité.  Voici  ce  que  m'a  répété  plusieurs  fois  le  mar- 
quis de  Canillac,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume, 
intimement  attaché  à  ce  prince  soupçonné,  dont  il  eut  depuis 
beaucoup  à  se  plaindre.  Le  marquis  de  Canillac,  au  milieu 
de  cette  clameur  publique,  va  le  voir  dans  son  palais;  il  le 
trouva  étendu  à  terre,  versant  des  larmes,  aliéné  par  le  déses- 
poir. Son  chimiste,  Humbert  *,  court  se  rendre  à  la  Bastille, 
pour  se  constituer  prisonnier  :  mais  on  n'avait  point  d'ordre 
de  le  recevoir;  on  le  refuse.  Le  prince  qui  le  croirait?)  de- 
mande lui-même,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  à  être  mis  en 
prison;  il  veut  que  des  formes  juridiques  éclairassent  son 
innocence  ;  sa  mère  demande  avec  lui  cette  justification 
cruelle.  La  lettre  de  cachet  s'expédie,  mais  elle  n'est  point 
signée;  et  le  marquis  de  Canillac,  dans  cette  émotion  d  esprit, 
conserva  seul  assez  de  sang-froid  pour  sentir  les  conséquences 
d'une  démarche  si  désespérée  :  il  fit  c*ae  la  mère  du  prince 
s'opposât  à  cette  lettre  de  cachet  *?■  oLdinieuse.  Le  monarque 
qui  l'accordait,  et  son  neveu  qui  la  demandait,  étaient  égale- 
ment malheureux  !. 


1 .  L'auteur  de  la  Vie  du  duc  d'Orléans  est  le  premier  qui  ait  parlé  d*  oej 
soupçons  atroces  :  c'était  un  jésuite  nommé  La  Motte,  le  même  qui  prêcha  à  Roue* 
contre  ce  prince  pendant  sa  régence,  et  qui  se  réfugia  ensuite  eu  Hollande  sous  le 
svni  de  La  Hode.  Il  était  instruit  d.  quelques  faits  publics.  Il  dit,  tome  1er,  page  i  1  lt 
$M  •  la  prince  si  injustement  soupçonné  demanda  à  se  cousU*uer  prisonnier.  »  Il 
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Suite  des  anecdote». 

Louis  XIV  dévorait  sa  douleur  en  public  :  il  se  laissa  voir 
à  l'ordinaire  ;  mais  en  secret  les  ressentiments  de  tant  de 
malheurs  le  pénétraient  et  lui  donnaient  des  convulsions.  V 
éprouvait  toutes  ces  pertes  domestiques  à  la  suite  d'une  guerre 
malheureuse,  avant  qu'il  fût  assuré  de  la  paix,  et  dans  un 
temps  où  la  misère  désolait  le  royaume.  On  ne  le  vit  pas  suc- 
comber un  moment  à  ses  afflictions. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement  des  finances, 
auquel  il  ne  put  remédier,  aliéna  les  cœurs  :  sa  confiance 
entière  pour  le  jésuite  Le  Tellier,  homme  trop  violent,  acheva 
de  les  révolter.  C'est  une  chose  très-remarquable  que  le 
public,  qui  lui  pardonna  toutes  ses  maîtresses,  ne  lui  par- 
donna pas  son  confesseur.  Il  perdit,  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie,  dans  l'esprit  de  la  plupart  de  ses  sujets,  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  grand  et  de  mémorable. 

Privé  de  presque  tous  ses  enfants,  sa  tendresse,  qui  redou- 
ce fait  est  très-vrai.  Ce  jésuite  n'était  pas  à  portée  dé  savoir  comment  M.  de  Caniî- 
lac  s'epposa  à  cette  démarche  trop  injurieuse  à  l'innoceuce  du  prince.  Toutes  le» 
autres  anecdotes  qu'il  rapporte  sont  fausses.  Reboulet,  qui  l'a  copié,  dit  après  lui, 
page  143,  tome  VIII,  que  •  le  dernier  enfant  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
f  gogne  fut  sauvé  par  du  contre-poison  de  Venise.  •  Il  n'y  a  point  de  contre-poison 
de  Venise  qu'on  donne  ainsi  au  hasard.  La  médecine  ne  connaît  point  d'antidote» 
généraux  qui  puissent  guérir  un  mal  dont  on  ne  connaît  point  la  source.  Tous  les 
contes  qu'on  a  répandus  dans  le  public  en  ces  temps  malheureux  ne  sont  qu'un 
«mas  d'erreurs  populaires. 

C'est  une  fausseté  de  peu  de  conséquence  dans  le  compilateur  des  Mémoires  de 
madame  de  Maintenons  de  dire  que  t  le  duc  du  Maine  fût  alors  à  l'agonie  ;  »  c'est 
une  calomnie  puérile  de  dire  que  t  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  accréditv 
t  ces  bruits  plus  qu'il  ne  les  détruit.  »  . 

Jamais  l'histoire  n'a  été  déshonorée  par  de  plus  absurdes  mensonges,  que  dam 
:es  préteudus  Mémoires.  L'auteur  feint  de  les  écrire  en  1 753.  Il  s'avise  d'imaginer 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  leur  fils  aîné,  moururent  de  la  petite 
vérole  ;  il  avance  cette  lausseté  pour  se  donner  un  prétexte  de  parler  de  l'inocu- 
lation qu'on  a  faite  au  mois  de  mai  1736. 

La  littérature  a  été  infectée  de  tant  de  sortes  d'écrits  calomnieux,  ou  a  débit* 
en  Hollande  tant  de  fauv  mémoires,  tant  d'impostures  sur  le  gouvernement  et  su/ 
les  citoyens,  que  c'est  uu  devoir  de  *>recauliouner  les  lecteur»  contre  cette  foule  <k 
libelles.  {Note  de.  Voltaire.) 
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blait  pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le  comte  de  Touîoase,  ses 
fils  légitimés,  le  porta  à  les  déclarer  héritiers  de  la  couronne, 
eux  et  leurs  descendants,  au  défaut  des  princes  du  sang,  par 
un  édit  qui  fut  enregistré  sans  aucune  remontrance,  en  1714. 
Il  tempérait  ainsi  par  la  loi  naturelle  la  sévérité  des  lois  de 
convention  qui  privent  les  enfants  nés  hors  du  mariage  de 
tous  droits  à  la  succession  paternelle.  Les  rois  dispensent  de 
cette  loi.  Il  crut  pouvoir  faire  por-  son  sang  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  de  plusieurs  de  se&  sujets  ;  il  crut  surtout  pou- 
voir établir  pour  deux  de  ses  enfants  ce  qu'il  avait  fait  passer 
au  parlement  sans  opposition  pour  les  princes  de  la  maison 
de  Lorraine.  11  égala  ensuite  le  rang  de  ses  bâtards  à  celui 
des  princes  du  sang,  en  1715.  Le  procès  que  les  princes  du 
sang  intentèrent  depuis  aux  princes  légitimés  est  connu. 
Ceux-ci  ont  conservé  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
enfants  les  honneurs  donnés  par  Louis  XIV  :  ce  qui  regarde 
leur  postérité  dépendra  du  temps,  du  mérite,  et  de  la  fortune. 
Louis  XIV  fut  attaqué ,  vers  le  milieu  du  mois  d'auguste 
1715,  au  retour  deMarly,  de  la  maladie  qui  termina  ses  jours: 
ses  jambes  s'enflèrent;  la  gangrène  commença  à  se  mani- 
fester. Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'Angleterre,  paria, 
selon  le  génie  de  sa  nation ,  que  le  roi  ne  passerait  pas  le 
mois  de  septembre.  Le  duc  d'Orléacs, qui  au  voyage  deMarly 
avait  été  absolument  seul,  eut  alors  toute  la  cour  auprès  de 
sa  personne.  Un  empirique,  dans  les  derniers  jours  de  la 
maladie  du  roi,  lui  donna  un  élixir  qui  ranima  ses  forces;  il 
mangea,  et  l'empirique  assura  qu'il  guérirait.  La  foule  qui 
entourait  le  duc  d'Orléans  diminua  dans  le  moment.  «  Si  le 
«  roi  mange  une  seconde  fois,  dit  le  duc  d'Orléans,  nous 
«  n'aurons  plus  personne.  »  Mais  la  maladie  était  mortelle. 
Les  mesures  étaient  prises  pour  donner  la  régence  absolue  au 
duc  d'Orléans.  Le  roi  ne  la  lui  avait  laissée  que  très-limitée 
par  son  testament  déposé  au  parlement,  ou  plutôt  il  ne  l'avait 
établi  que  chef  d'un  conseil  de  régence,  dans  lequel  il  n'aurait 
eu  que  la  voix  prépondérante;  cependant  il  lui  dit  :  «  Je  vous 
«  ri  conservé  tous  les  droits  que  vous  donne  votre  naissance i. 

».  lm  M tmoir et  de  madame  de  Maintenait,  tome  V,  page    194,  disant  qui 
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C'est  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  loi  fondamentale  qui 
donnai  dans  uue  minorité  un  pouvoir  sans  borne9  à  l'héritier 
présomptif  du  royaume.  Cette  autorité  suprême,  dont  on  peut 
abuser,  est  dangereuse;  mais  l'autorité  partagée  l'est  encore 
da\antage.  Il  crut  qu'ayant  été  &  bien  obéi  pendant  sa  vie,  il 
le  serait  après  sa  mort,  et  ne  se  souvenait  pas  qu'on  avait 
îassé  le  testament  de  son  père. 

D'ailleurs  personne  n'ignore  avec  quelle  grandeur  d'âme 
11  vit  approcher  la  mort,  disant  à  madame  de  Maintenon  : 
•  J'avais  cru  qu'il  était  plus  difficile  de  mourir  ;  ►>  et  à  se» 
domestiques:  «Pourquoi  pleurez-vous?  m'irez-vous  cru  im- 
«  mortel?»  donnant  tranquillement  ses  ordres  sur  beaucoup 
de  choses,  et  même  sur  sa  pompe  funèbre.  Quiconque  a  beau- 
coup de  témoins  de  sa  mort  meurt  toujours  avec  courage. 
Louis  XIII ,  dans  sa  dernière  maladie,  avait  mis  en  musique 
le  De  profundis  qu'on  devait  chanter  pour  lui.  Le  courage 
d'esprit  avec  lequel  Louis  XIV  vit  sa  fin  fut  dépouillé  de  cette 
ostentation  répandue  sur  toute  sa  vie:  ce  courage  alla  jusqu'à 
ivouer  ses  fautes.  Son  successeur  a  toujours  conservé  écrites 
tu  chevet  de  son  lit  les  paroles  remarquables  que  ce  monarque 
lui  dit  en  le  tenant  sur  son  lit  entre  ses  bras.  Ces  paroles  ne 
sont  point  telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  toutes  les  his- 
toires; les  voici  fidèlement  copiées: 

«  Vous  allez  être  bientôt  roi  d'un  grand  royaume.  Ce  que 
«  je  vous  recommande  plus  fortement  est  de  n'oublier  jamais 
«  les  obligations  que  vous  avez  à  Dieu  :  souvenez-vous  que 
ft  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de  conserver 
i  la  paix  a\  ec  vos  voisins  :  j'ai  trop  aimé  la  guerre  ;  ne  m'imites 
c  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépenses 
a  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses,  et  cherches 
«  à  connaître  le  meilleur  pour  le  suivre  toujours.  Soulages 
«  vos  peuples  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  et  faites  ce  que 
«  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire  moi-même,  etc.  » 

Louis  XIV  voulut  faire  ie  duc  du  Main»  lieutenant  général  du  royaume.  Il  faui 
aToir  des  garants  authentiques  pour  avancer  une  chose  aussi  extraordinaire  et 
auséi  importante.  Le  duc  du  Maine  eût  été  au-dessus  du  duc  d'Orléans;  c'eût  été 
tout  bouleverser  :  ausai  le  fait  est-il  faux.  (Aoie  de  Voliair*.} 
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Ce  discours  est  très-éloigné  de  la  petitesse  d'esprit  qu'on 
lui  impute  dans  quelques  mémoires. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  porté  surlui  des  reliques  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Ses  sentiments  étaient  grands  ;  mais 
son  confesseur,  qui  ne  l'était  pas,  l'avait  assujetti  à  ces  pra- 
tiques peu  convenables  et  aujouid'hui  désusitées,  pour  l'as- 
sujettir plus  pleinement  à  ses  insinuations;  et  d'ailleurs  ces 
reliques,  qu'il  avait  ia  faiblesse  de  porter,  lui  avaient  été 
données  par  madame  de  Maint  enon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  XIV  eussent  été  glo- 
rieuses, il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il  le  méritait.  L'amour 
de  la  nouveauté,  l'approche  d'un  temps  de  minorité  où  cha- 
cun se  figurait  une  fortune,  la  querelle  de  la  constitution  qui 
aigrissait  les  esprits,  tout  fit  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort 
avec  un  sentiment  qui  allait  plus  loin  que l'indilierence.  Nous 
avons  vu  ce  même  peuple  qui,  en  1686,  avait  demandé  au 
ciel  avec  .armes  la  guérison  de  son  roi  malade  ,  suivre  son 
convoi  funèbre  avec  des  démonstrations  bien  différentes.  On 
prétend  que  la  reine  sa  mère  lui  avait  dit  un  jour  dans  sa 
grande  jeunesse  :  «Mon  fils,  ressemblez  à  votre  grand-père, 
«  et  non  pas  à  votre  père.  »  Le  roi  en  ayant  demandé  la  rai- 
son :  «  C'est,  dit-elle,  qu'à  la  mort  de  Henri  IV  on  pleurait,  et 
«  qu'on  a  ri  à  celle  de  Louis  XIII  K  » 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses,  des  duretés  dans 
son  zèle  contre  le  jansénisme,  trop  de  hauteur  avec  les  étran- 
gers dans  ses  succès,  de  la  faiblesse  pour  plusieurs  femmes, 
de  trop  grandes  sévérités  dans  les  choses  personnelles,  des 
guerres  légèrement  entreprises,  l'embrasement  du  Palatinat, 
les  persécutions  contre  les  réformés;  cependant  ses  grandes 
qualités  et  ses  actions,  mises  enfin  d<ms  la  balance,  l'ont  em- 
porté sur  ses  fautes  :  le  temps,  qui  mûrit  les  opinions  des 
nommes,  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation ,  et,  malgré  tout  ce 


1 .  J'ai  vu  de  petites  tentes  dressées  sur  le  chemin  de  Saint-Denis.  On  y  bo- 
Tait,  on  y  chantait,  on  y  riait.  Les  sentiments  des  citoyens  de  Paris  avaient  passa 
jusqu'à  la  populace.  Le  jésuite  Le  Teilier  était  la  principale  cause  de  cette  joie 
■niverselle.  J'entendis  plusieurs  soectateurs  dire  qu'il  fallait  mettre  le  feu  aux 
ùes  jésuites  avec  lfc»  flambeaux  slui  éclairaient  la  pompe  funèbra.  (Nott  4$ 
VciiaiTi.i 
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qu'on  a  écrit  contre  lui,  on  ne  prononcera  point  son  nom  sans 
respect,  et  sans  concevoir  à  ce  nom  l'idée  d'un  siècle  éternel- 
lement mémorable.  Si  l'on  considère  ce  prince  dans  sa  vie 
privée,  on  le  voit,  à  la  vérité,  trop  plein  de  sa  grandeur,  mais 
affable  ;  ne  donnant  point  à  sa  mère  de  part  au  gouverne- 
ment, mais  remplissant  avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils,  et 
observant  avec  son  épouse  tous  les  dehors  de  la  bienséance  : 
bon  père,  bon  maître,  toujours  décent  en  public,  laborieux 
dans  le  cabinet,  exact  dans  les  affaires,  pensant  juste,  parlant 
bien,  et  aimable  avec  dignité. 

J'ai  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça  jamais  les  paroles 
qu'on  lui  fait  dire,  lorsque  le  premier  gentilhomme  de  la 
«hambre  et  le  grand  maître  de  la  garde-robe  se  disputaient 
l'honneur  de  le  servir  :  «Qu'importe  lequel  de  mes  valets  me 
t  serve  ?»  Un  discours  si  grossier  ne  pouvait  partir  d'un 
nomme  aussi  poli  et  aussi  attentif  qu'il  l'était,  et  ne  s'accor- 
dait guère  avec  ce  qu'il  dit  un  jour  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld au  sujet  de  ses  dettes  :  a  Que  ne  parlez-vous  à  vos 
a  amis  ?  »  Mot  bien  différent,  qui  par  lui-même  valait  beau- 
coup, et  qui  fut  accompagné  d'un  bon  de  cinquante  mille 
écus. 

Il  n'est  pas  même  vrai  qu'il  ait  écrit  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld :  «  Je  vous  fais  mon  compliment,  comme  votre  ami, 
«  sur  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde-robe,  que  je  vous 
«  donne  comme  votre  roi.  »  Les  historiens  lui  font  honneur 
de  cette  lettre: c'est  ne  pas  sentir  combien  il  est  peu  délicat, 
combien  même  il  est  dur  de  dire  à  celui  dont  on  est  le  roaître 
qu'on  est  son  maître.  Cela  serait  à  sa  place  si  on  écrivait  à 
an  sujet  qui  aurait  été  rebelle  ;  c'est  ce  que  Henri  IV  aurait 
pu  dire  au  duc  de  Mayenne  avant  l'entière  réconciliation.  Le 
secrétaire  du  cabinet,  Rose,  écrivit  cette  lettre  ;  et  le  roi  avait 
trop  de  bon  goût  pour  l'envoyer.  C'est  ce  bon  goût  qui  lui  fit 
supprimer  les  inscriptions  fastueuses  dont  Charpentier,  de 
l'Académie  française,  avait  chargé  les  tableaux  de  Le  Brun, 
dans  la  galerie  de  Versailles  :  l'incroyable  passage  du  Rhin,  la 
merveilleuse  prise  de  Val  endémies,  etc.  Le  roi  sentit  que  la 
prise  de  Valencie/wes,  le  passage  du  Rhin,  disaient  davantage. 
Charpentier  avait  eu  raison  d'orner  d'inscriptions  en  notre 
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langue  les  monuments  de  sa  patrie;  la  flatterTe  seule  avait 
nui  à  l'exécution. 

On  a  recueilli  quelques  réponses,  quelques  mots  de  ce  prince, 
qui  se  réduisent  à  très-peu  de  chose.  On  prétend  que,  quand  il 
p  solut  d'abolir  en  France  le  calvinisme,  il  dit  :  «  Mon  grand» 
(c  père  aimait  les  huguenots,  et  ne  les  craignait  pas;  mon  père 
«  ne  les  aimait  point,  et  les  craignait;  moi,  je  ne  les  aime  ni 

ne  les  crains.  » 

Ayant  donné,  en  1668,  la  place  de  premier  président  du 
parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoignon,  alors  maître  des  re- 
quêtes, il  lui  dit  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de  bien 
«  et  un  plus  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.  »  Il  usa  à  peu  près 
des  mêmes  termes  avec  le  cardinal  de  Noailles  lorsqu'il  lui 
donna  l'archevêché  de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  pa- 
roles, c'est  qu'elles  étaient  vraies,  et  qu'elles  inspiraient,  la 
vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le  désigna  un  jour 
à  Versailles  :  témérité  qui  n'est  pas  permise  envers  un  parti- 
culier, encore  moins  envers  un  roi.  On  assure  que  Louis  XIV 
se  contenta  de  lui  dire  :  «  Mon  père,  j'aime  bien  à  prendre 
«  ma  part  d'un  sermon,  mais  je  naime  pas  qu'on  me  la  fasse.  * 
Qu,e  ce  mot  ait  été  dit  ou  non,  il  peut  servir  de  leçon. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec  précision,  s'étu- 
diant  en  public  à  parler  comme  à  agir  en  souverain.  Lorsque 
le  duc  d'Anjou  partit  pour  aller  régner  en  Espagne,  il  lui  dit, 
pour  marquer  l'union  qui  allait  désormais  joindre  les  deux 
nations  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  connaître  son  carac- 
tère que  le  mémoire  suivant,  qu'on  a  tout  entier  écrit  de  sa 
main  : 

*  Les  rois  sont  souvent  obligés  à  faire  des  choses  contre 
«  leur  inclination,  et  qui  blessent  leur  bon  naturel.  Ils  doivent 
«  aimer  à  faire  plaisir,  et  il  faut  qu'ils  châtient  souvent,  er 
«  perdent  des  gens  à  qui  naturellement  ils  veulent  du  bien, 
«  L'intérêt  de  l'État  doit  marcher  le  premier.  On  doit  forcer 
«  son  inclination,  et  ne  pas  se  mettre  en  état  de  se  repro- 
«  cher,  dans  quelque  chose  d'importance,  qu'on  pouvait  faire 
«  mieux;  mais  quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  einpê* 
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«  ché,  et  ont  déterminé  les  vues  que  je  devais  avoir  pour  la 
«  grandeur,  le  bien  et  la  puissance  de  l'État.  Souvent  il  y  a 
«  des  endroits  qui.  font  peine  ;  il  y  en  a  de  délicats  qu'il  est 
c^  difficile  de  démêler;  on  a  des  idées  confuses.  Tant  que  cela 
*  est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer;  mais  dès  que  l'on 
a  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chose,  et  qu'on  croit  voir  le  mehV 
«  leur  parti,  il  le  faut  prendre  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  réussi? 
«  souvent  dans  ce  que  j:ai  entrepris  :  les  fautes  que  j'ai  faites, 
«  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infinies,  ont  été  par  com- 
«  plaisance,  *>t  pour  me  laisser  aller  trop  nonchalamment  aux 
a  avis  des  autres.  Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse, 
«  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  a*x  autres, 
«  il  faut  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  et,  après  avoir  entendu  ce 
«  qui  vient  de  tous  les  endroits,  on  se  doit  déterminer  par  le 
«  jugement,  qu'on  doit  faire  sans  préoccupation,  et  pensant 
«  toujours  à  ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de 
«  soi,  du  caractère  qu'on  porte,  ni  de  la  grandeur  de  l'État., 
«  Les  princes  qui  ont  de  bonnes  intentions  et  quelque  con- 
«  naissance  de  leurs  affaires,  soit  par  expérience,  soit  par 
«  étude  et  une  grande  application  à  se  rendre  capables, 
«  trouvent  tant  de  différentes  choses  par  lesquelles  ils  se 
«  peuvent  faire  connaître,  qu'ils  doivent  avoir  un  soin  parti- 
«  culier  et  une  application  universelle  à  tout,  il  taut  se  gar- 
«  der  contre  soi-même,  prendre  garde  à  son  inclination,  et 
«  être  toujours  eu  garde  contre  son  naturel.  Le  métier  de 
«  roi  est  grand,  noble,  flatteur,  quand  on  se  sent  digne  de 
«  bien  s'acquitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  il  engage  ; 
«  mais  il  n'est  pas  exempt  de  peines,  de  fatigues,  d'inquié- 
«  tude.  L'incertitude  désespère  quelquefois;  et  quand  on 
«  a  passé  un  temps  raisonnable  à  examiner  une  affaire ,  il 
«  faut  se  déterminer,  et  prendre  le  parti  qu'on  croit  le 
«  meilleur  *. 

«  Quand  on  a  l'État  en  vue,  on  travaille  pour  soi  ;  le  bien 
«  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre  :  quand  le  premier  est  heu- 

I.  L'abbé  Castei  de  Saint-Pierre,  connu  par  plusieurs  ouvrages  singuliers,  data 
lesquels  on  trouve  beaucoup  de  vues  philosophiques  et  très-pei  de  praticables,  e 
laissé  des  Annales  politiques,  depuis  1658  jusqu'à  1739.  Il  ue  veut  pas  surtout 
çu'oo  l'appvUe  Louis  le  Grand.  Si  grand  sigm'it»  parfait,  il  est  »iir  qû*:  ce  titre  oa 
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reux,  élevé  et  puissant,  celui  qui  en  est  cause  en  est  glo- 
i  rieux  et  par  conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets, 
i  par  ^apport  à  lui  et  à  eux,  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  agréable 
ians  la  ue.  Quand  on  s'est  mépris,  il  faut  réparer  sa  faute 
le  plus  tôt  qu'il  est  possible ,  et.  que  nulle  considération 
n'en  empêche,  pas  même  la  bonté. 

«  En  it>7t,  un  homme  mourut,  qui  avait  la  charge  de 
secrétaire  d'État,  ayant  le  département  des  étrangers: 
il  était  homme  capable ,  mais  non  pas  sans  défauts  ;  iî 
ne  laissait  pas  de  bien  remplir  ce  poste,  qui  est  très-im- 
portant. 

«  Je  fus  quelque  temps  à  pensera  qui  je  ferais  avoir  cette 
charge;  et,  après  avoir  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un 
homme  qui  avait  longtemps  servi  dans  des  ambassades 
était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux. 
«  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut  approuvé  de 
tout  le  monde  :  ce  qui  n'arrive  pa3  toujours.  Je  le  mis  en 
possession  de  cette  charge  à  son  retour.  Je  ne  le  connaissais 
que  de  réputation,  et  par  les  commissions  dont  je  l'avais 
chargé,  et  qu'il  avait  bien  exécutées;  mais  l'emploi  que  je 
lui  ai  donné  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui. 
Je  n'ai  pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je  pouvais  avoir, 
et  tout  cela  par  complaisance  et  bonté.  Enfin  il  a  tallu  que 
je  lui  ordonne  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait 
par  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit 
avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France.  Si  j'avais 
pris  le  parti  de  l'éloigner  plus  tôt,  j'aurais  évité  les  incon- 
vénients qui  me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais  pas 
que  ma  complaisance  pour  lui  a  pu  nuire  à  l'État.  J'ai  faii 
ce  détail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce  que  j'ai  dit  ci- 
devant.  » 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  présent  inconnu,  dé- 
>ose  à  la  postérité  en  faveur  de  la  droiture  et  de  la  magnani» 


ii  confient  pas  ;  mais  par  ces  mémoires  écrits  de  la  main  même  de  ce  monarque, 
1  parait  qu'il  avait  d*aussi  bons  principes  de  gouvernement,  pour  le  moins,  que 
'abbé  de  Saint-Pierre.  Ces  mémoires  de  l'abbé  de  Saint -Pierre  n'jnt  rien  de  co- 
ieu\  que  la  bonne  foi  grossière  avec  laquelle  cet  hwinme  ut  croit  lait  pour  go* 
.  [Not*  de  Voltaire.) 
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mité  de  son  âme.  On  peut  môme  dire  qu'il  se  juge  trop  sé- 
vèrement, qu'il  n'avait  nul  reproche  à  se  faire  sur  M.  de  Pom- 
ponne, puisque  les  services  de  ce  ministre  et  sa  réputation 
avaient  déterminé  le  choix  du  prince,  confirmé  par  l'appro- 
bation universelle;  et  s'il  se  condamne  sur  le  choix  de  M.  de 
Pomponne,  qui  eut.  au  moins  le  bonheur  de  servir  dans  le? 
temps  les  plus  glorieux,  que  ne  devait-il  pas  se  dire  sur  M.  de 
Chamillart,  dont  le  ministère  fut  si  infortuné,  et  condamné 
si  universellement  7 

Il  avait  écrit  plusieurs  mémoires  dans  ce  goût,  soit  pour  se 
rendre  compte  à.  lui-môme,  soit  pour  l'instruction  du  dau- 
phin, duc  de  Bourgogne.  Ces  réflexions  vinrent  après  les  évé- 
nements. Il  eût  approché  davantage  de  la  perfection  où  il 
avait  le  mérite  d'aspirer,  s'il  eût  pu  se  former  une  philoso- 
phie supérieure  à  la  politique  ordinaire  et  aux  préjugés  ;  phi- 
losophie que,  dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  on  voit  prati- 
quée par  si  peu  de  souverains,  et  qu'il  est  bien  pardonnable 
aux  rois  de  ne  pas  connaître,  puisque  tant  d'hommes  privés 
l'ignorent. 

Voici  une  partie  des  instructions  qu'il  donne  à  son  petit-fils 
Philippe  V  partant  pour  l'Espagne  :  il  les  écrivit  à  la  hâte, 
avec  une  négligence  qui  découvre  bien  mieux  l'âme  qu'un 
discours  étudié  :  on  y  voit  le  père  et  le  roi. 

a  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  attachés  à  voscou- 
«  ronnes  et  à  votre  personne.  Ne  préférez  pas  ceux  qui  vous 
«  flatteront  le  plus;  estimez  ceux  qui, pour  le  bien,  hasarde- 
•  ront  de  vous  déplaire  :  ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

«  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets;  et,  dans  cette  vue,  n'ayez 
«  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez  forcé,  et  que  vous  en 
«  aurez  bien  considéré  et  bien  pesé  les  raisons  dans  votre 
a  conseil. 

«  Essayez  de  remettre  vos  finances  ;  veillez  aux  Indes  et  à 
«  vos  flottes  ;  pensez  au  commerce  :  vivez  dans  une  grande 
«  union  avec  la  France,  rien  n'étant  si  bon  pour  nos  deux 
«  puissances  que  cette  union,  à  laquelle  rien  ne  pourra  ré- 
■  sister  *. 

i  .  Oc  *oit  qu'il  «*  tn.i?pr.  dai^  mU*  eoaiectnr».  '.V-  '*  de  Yoltaic».) 
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«  Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre ,  mettez-vous  ô 
îa  tôte  de  vos  armées. 

«  Songez  à  rétablir  vos  troupes  partout,  et  commencez  pay 
celles  de  Flandre. 

«  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  plaisir;  mais) 
faites-vous  une  sorte  de  règle  qui  vous  donne  des  temps  de 
liberté  et  de  divertissement. 

a  II  n'y  en  a  guère  de  plus  innocents  que  la  chasse  et  le 
goût  de  quelque  maison  de  campagne ,  pourvu  que  vouf. 
n'y  fassiez  pas  trop  de  dépense. 

h  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand  on  vous 
en  parle;  écoutez  beaucoup  dans  le  commencement,  sans 
rien  décider. 

«  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  souvenez-vous 
que  c'est  à  vous  à  décider;  mais ,  quelque  expérience  que 
vous  ayez,  écoutez  toujours  tous  les  avis  et  tous  les  raison- 
nements de  votre  conseil  avant  que  de  faire  cette  décision. 
«  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  bien  connaître 
les  gens  les  plus  importants,  afin  de  vous  en  servir  à  propos. 
«  Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs  soient  toujours 
Espagnols. 

«  Traitez  bien  tout  le  monde,  ne  dites  jamais  rien  de  fâcheux 
à  personne;  mais  distinguez  les  gens  de  qualité  et  de  mérite. 
«  Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le  feu  roi,  et  pour 
tous  ceux  qui  ont  été  d'avis  de  vous  choisir  pour  lui  suc- 
céder. 

«  Ayez  une  grande  confiance  au  cardinal  Porto-Carrero, 
et  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  savez  de  la  conduite 
qu'il  a  tenue. 

«  Je  crois  que  vous  devez  faire  quelque  chose  de  considé- 
rable pour  l'ambassadeur  qui  a  été  assez  heureux  pour 
vous  demander,  et  pour  vous  saluer  le  premier  en  qualité 
de  sujet. 

«  N'oubliez  pas  Bedmar,  quia  du  mérite,  et  qui  est  capable 
de  vous  servir. 

«  Ayez  une  entière  créance  au  duc  d'Harcourt;  il  est  habile 
homme  et  honnête  homme,  et  ne  vous  donnera  des  con- 
seils aue  par  rappDrt  â  vous. 
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«  Tenez  teus  les  Français  dans  l'ordre. 

e  Traitez  bien  vos  domestiques ,  mais  ne  leur  donnez  pa*. 
«  trop  de  familiarité,  et  encore  moins  de  créance.  Servez- 
«  vous  d'eux  tant  qu'ils  seront  sages,  renvoyez-les  à  la  moin- 
«  dre  faute  qu'ils  feront,  et  ne  les  soutenez  jamais  contre  le* 
«  Espagnols. 

«  N'ayez  de  commerce  avec  la  reine  douairière  que  celui 
«  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Faites  en  sorte  qu'elle 
«  quitte  Madrid,  et  qu'elle  ne  sorte  pas  d'Espagne,  En  quelque 

*  lieu  qu'elle  soit,  observez  sa  conduite, et  empochez  qu'elle 

•  ne  se  môle  d'aucune  affaire.  Ayez  pour  suspects  ceux  qui 
«  auront  trop  de  commerce  avec  elle. 

«  Aimez  toujours  vos  parents  :  souvenez-vous  de  la  peine 
«  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter  ;  conservez  un  grand  commerce 
«  avec  eux  dans  les  grandes  choses  et  dans  les  petites.  De- 
«  mandez-nous  ce  que  vous  auriez  besoin  ou  envie  d'avoir 
«  qui  ne  se  trouve  pas  chez  vous  ;  nous  en  userons  de  môme 
«  avec  vous. 

«  N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français,  et  ce  qui  peut 
«  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  assuré  la  succession  d'Es- 
«  pagne  par  des  enfants,  visitez  vos  royaumes,  allez  à  Naples 
«  et  en  Sicile,  passez  à  Milan,  et  venez  en  Flandre  l;  ce  sera. 
«i  une  occasion  de  nous  revoir.  En  attendant,  visitez  la  Cata- 
«  logne,  l'Aragon,  et  autres  lieux  :  voyez  ce  qu'il  y  aura  à 
«  faire  pour  Ceuta. 

«  Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous  serez  en  Es- 
«  pagne,  et  surtout  en  entrant  à  Madrid. 

«  Ne  paraissez  pas  choqué  des  figures  extraordinaires  que 
«  vous  trouverez,  ne  vous  en  moquez  point  :  chaque  pays  a 
«  ses  manières  particulières,  et  vous  serez  bientôt  accoutumé 
«  à  ce  qui  vous  paraîtra  d'abord  le  plus  surprenant. 

«  Évitez,  autant  que  vous  pourrez,  de  faire  des  grâces  à 
«  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour  les  obtenir.  Donnez  ù 
c  propos  et  libéralement;  et  n*1  recevez  guère  de  présents, 


i.  Cela,  seul  peut  servir  à  confondre  tant  d'historiens  qui,  sur  la  foi  de»  Mé- 
moires infidèles  écrits  en  Hollande,  ont  rapporté  un  prétendu  traité  (signé  par  Phi- 
lippe V  avant  sou  départ),  par  lequel  traité  ce  prince  cédait  à  son  grand-père  U 
Flandre  et  le  Milanais.  (Nott  de  Fournira.) 
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b  à  moins  que  ce  ne  soit  des  bagatelles.  Si  quelquefois  vous 
a  ne  pouvez  éviter  d'en  recevoir,  faites-en  de  plus  considé- 
«  râbles  à  ceux  qui  vous  en  auront  donné,  après  avoir  laissé 
«  passer  quelques  jours. 

«  Ayez  une  cassette  pour  mettre  ce  que  vous  aurez  de  par- 
«  ticulier,  dont  vous  aurez  seul  la  clef. 

«  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que  je  puisse  voua 
«  donner.  Ne  vous  laissez  pas  gouverner;  soyez  le  maître  : 
*  n'ayez  jamais  de  favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez, 
«  consultez  votre  conseil,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous  a  fait 
«  roi,  vous  donnera  les  lumières  qui  vous  sont  nécessaires, 
«  tant  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions  *.  » 

Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse  et  de  dignité 
que  de  saillie;  et  d'ailleurs  on  n'exige  pas  qu'un  roi  dise  des 
choses  mémorables,  mais  qu'il  en  fasse.  Ce  qui  est  nécessaire 
à  tout  homme  en  place,  c'est  de  ne  laisser  sortir  personne  mé- 
content de  sa  présence,  et  de  se  rendre  agréable  à  tous  ceux 
qui  l'approchent.  On  ne  peut  faire  du  bien  à  tout  moment, 
maison  peut  toujours  dire  des  choses  qui  plaisent.  Il  s'en  était 
fait  une  heureuse  habitude  :  c'était,  entre  lui  et  sa  cour,  un 
commerce  continuel  de  tout  ce  que  la  majesté  peut  avoir  de 
grâces,  sans  jamais  se  dégrader,  et  de  tout  ce  que  l'empresse- 
ment de  servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse,  sans  l'air  de 
la  bassesse.  Il  était,  surtout  avec  les  femmes,  dune  attention 
et  d'une  politesse  qui  augmentait  encore  celle  de  ses  courti- 
sans; et  il  ne  perdit  jamais  l'occasion  de  dire  aux  hommes 
de  ces  choses  qui  flattent  l'amour-propre  en  excitant  l'émula- 
tion, et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  encore  fort 
Jeune,  voyant  à  souper  un  officier  qui  était  très-laid,  plaisanta 
beaucoup  et  très-haut  sur  sa  laideur,  a  Je  le  trouve,  Madame, 
«  dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de 
«  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus  braves.  » 

Un  officier  général,  homme  un  peu  brusque,  et  qui  n'avait 
pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  XIV, 


4.  Le  roi  d'Espagne  profita  de  cet  coaseitB  :  «'était  bh  prise*  vertueux.  IN.Î- 
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avait  perdu  un  bras  dans  une  action,  et  se  plaignait  au  fol, 
qui  l'avait  pourtant  récompensé  autant  qu'on  peut  le  faire 
pour  un  bras  cassé  :  «  Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre, 
«  dit- il,  et  ne  plus  servir  Votre  Majesté.  —  J'en  serais  bien 
u  f^ché  pour  vous  et  pour  moi,  »  lui  répondit  le  roi;  et  ce 
discours  fut  suivi  d'un  grâce  qu'il  lui  accorda.  11  était  si  éloigné 
de  dire  des  choses  désagréables,  qui  sont  des  traits  mortels 
dans  la  bouche  d'un  prince,  qu'il  ne  se  permettait  pas  môme 
les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries,  tandis  que 
des  particuliers  en  font  tous  les  jours  de  si  cruelles  et  de  si 
funestes. 

Il  se  plaisait  et  se  connaissait  à  ces  choses  ingénieuses,  aux 
impromptus,  aux  chansons  agréables;  et  quelquefois  môme  il 
faisait  sur-le-champ  de  petites  parodies  sur  les  airs  qui 
étaient  en  vogue,  comme  celle-ci  : 

Chez  mon  cadet  de  frère 
Le  chancelier  Serrant 
N'est  pas  trop  nécessaire  ; 
Et  le  sage  Boifrauc 
Est  celui  qui  sait  plaire. 

Et  cette  autre  qu'il  fit  en  congédiant  un  jour  ie  conseil  : 

Le  conseil  à  ses  yeui  a  beau  se  présenter  ; 
Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne  i!  quitte  tout  pour  elle  • 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

Ces  bagatelles  servent  au  moins  a  faire  voir  que  les  agro* 
ments  de  l'esprit  faisaient  un  des  plaisirs  de  sa  cour,  qu'il  en- 
trait dans  ces  plaisirs,  et  qu'il  savait  dans  le  particulier  vivre 
en  homme,  aussi  bien  que  représenter  en  monarque  sur  le 
théâtre  du  monde. 

«ia  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  au  sujet  du  marquis  de 
Barhezieux,  quoique  écrite  d'un  style  extrêmement  négligé, 
rut  plus  d'honneur  à  son  caractère  que  les  pensées  les  plu» 
ngéoieuses  n'en  auraient  fait  à  son  esprit.  Il  avait  donné  à 
se  jeune  homme  la  place  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 
qn  avait  eue  le  marquis  de  Louvois,  son  père  :  bientôt,  mé- 
.'•outenl  de  la  conduite  de  son  nouveau  secrétaire  d'État,  il 
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veut  le  corriger  saus  trop  le  mortifier;  dans  cette  vue  il  s'a- 
dresse à  son  oncle,  l'archevêque  de  Reims;  il  le  prie  d'aver- 
tir son  neveu.  C'e3t  un  maître  instruit  de  tout,  c'est  un  père 
qui  parle. 

«  Je  sais,  dit-il,  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de  M.  de  Lou« 
a  vois %  ;  mais  si  votre  neveu  ne  change  de  conduite,  je  serai 
m  forcé  de  prendre  un  parti.  J'en  serai  fâché,  mais  il  en  fau- 
«  dra  prendre  un.  Il  a  des  talents,  mais  il  n'en  fait  pas  un 
«  bon  usage.  Il  donne  trop  souvent  à  souper  aux  princes  au 
«  lieu  de  travailler;  il  néglige  les  affaires  pour  ses  plaisirs; 
«  il  fait  attendre  trop  longtemps  les  officiers  dans  son  anti* 
«  chambre  ;  il  leur  parle  avec  hauteur  et  quelquefois  avec 
«  dureté.  » 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de  cette  lettre,  que 
j'ai  vue  autrefois  en  original  :  elle  fait  bien  voir  que  Louis  XIV 
n'était  pas  gouverné  par  ses  ministres,  comme  on  l'a  cru,  et 
qu'il  savait  gouverner  ses  ministres. 

11  aimait  les  louanges ,  et  il  est  à  souhaiter  qu'un  roi  les 
aime,  parce  qu'alors  il  s'efforce  de  les  mériter  :  mais  Louis  XIV 
ne  les  recevait  pas  toujours,  quand  elles  étaient  trop  fortes. 
Lorsque  notre  académie,  qui  lui  rendait  toujours  compte  des 
sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix,  lui  fit  voir  celui-ci  : 
«  Quelle  est,  de  toutes  les  vertus  du  roi,  celle  qui  mérite  la 
«  préférence?»  le  roi  rougit,  et  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet 
fût  traité.  11  souffrit  les  prologues  de  Quinault,  mais  c'était 
dans  les  beaux  jours  de  sa  gloire ,  dans  le  temps  où  l'ivresse 
de  la  nation  excusait  la  sienne.  Virgile  et  Horace  par  recon- 
naissance, et  Ovide  par  une  indigne  faibiesse,  prodiguèrent  à 
Auguste  des  éloges  plus  forts,  et,  si  on  songe  aux  proscrip- 
tions, bien  moins  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit,  dans  la  chambre  du  cardinal  de  Ri- 


2.  Cet  mots  démentent  bien  l'infâme  calomnie  de  La  Beaumelle,  qui  ose  dir? 
|K  île  marquis  de  Louvois  avait  craint  que  Louis  XIV  ne  l'empoisonnât.  • 

Au  reste,  cette  lettre  doit  être  encore  parmi  les  manuscrits  laissés  par  îi.  le 
jjarde  des  sceaux  Chau-velin  (Noie  de  Voltaire.)  —  Ce  n'était  pas  une  lettre,  mafr 
an  mémoire.  îi  n'est  pas  dans  les  six  volumes  des  Œuvres  de  Louis  Xi 
Miées   m  1806.  A.  A.  Barbier  l'ayant  trouvé  manuscrit  dans  la  bibliothèque    . 
shâteau  le  Fleury,  l'a  fait  imprimer  dans  la  Revue  encyclopédique,  on 
en  1125.  (Beucaot.) 

T.   II.  4 
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chelieu,  à  quelqu'un  des  courtisans  :  «  Dites  à  M.  le  cardinal 
«  que  je  me  connais  mieux  en  vers  que  lui,  »  jamais  ce  mi- 
nistre ne  lui  eût  pardonné;  c'est  pourtant  ce  que  Despréaux 
dit  tout  haut  au  roi,  dans  une  dispute  qui  s'éleva  sur  quel- 
ques vers  que  le  roi  trouvait  bons,  et  que  Despréaux  con- 
damnait. «  Il  a  raison,  dit  le  roi,  il  s'y  connaît  mieux  qu 
«  moi.  » 

Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Villiers,  un  de  ce 
hommes  de  plaisirs  qui  se  font  un  mérite  d'une  liberté  cyni- 
que; il  le  logeait  à  Versailles  dans  son  appartement  :  on  l'ap- 
pelait communément  Villiers-Vendôme.  Cet  homme  condam- 
nait hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XIV,  en  musique,  en 
peinture,  en  architecture,  en  jardins.  Le  roi  plantait-il  un 
bosquet,  meubiait-il  un  appartement,  construisait-il  une  fon- 
taine, Villiers  trouvait  tout  mal  entendu,  et  s'exprimait  en 
termes  peu  mesurés  :  «  Il  est  étrange,  disait  le  roi,  que  Vil- 
«  liers  ait  choisi  ma  maison  pour  venir  s'y  moquer  de  tout 
«  ce  que  je  fais.  »  L'ayant  rencontré  un  jour  dans  les  jardins: 
«  Hé  bien  î  lui  dit-il  en  lui  montrant  un  de  ses  nouveaux  ou- 
«  vrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  ?  — 
«  Non,  répondit  Villiers.  —  Cependant,  reprit  le  roi,  il  y  a 
«  bien  des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontents.  —  Cela  peut 
«  être,  repartit  Villiers,  chacun  a  son  avis.  »  Le  roi  en  riant 
répondit  :  «  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde.  » 

Un  jour  Louis  XIV  jouait  au  trictrac,  il  y  eut  un  coup  dou- 
teux :  on  disputait  ;  les  courtisans  demeuraient  dans  le  si- 
lence. Le  comte  de  Grammont  arrive.  «Jugez-nous,  lui  dit  le 
roi,  «  —  Sire,  c'est  vous  qui  avez  tort,  dit  le  comte.  —Et  com- 
«  ment  pouvez-vous  me  donner  le  tort  avant  de  savoir  ce  dont 
«  il  s'agit?  —  Eh!  sire,  ne  voyez-vous  pas  que,  pour  peu  que 
«  la  chose  eût  été  seulement  douteuse ,  tous  ces  messieurs 
«  vous  auraient  donné  gain  de  cause  ?  »> 

Le  duc  d'Antin  se  distingua  dans  ce  siècle  par  un  art  sin- 
gulier, non  pas  de  dire  des  choses  flatteuses,  mais  d'en  faire. 
Le  roi  va  coucher  à  Petit-Bourg;  il  y  critique  une  grande 
allée  d'arbres  qui  cachait  la  vue  de  la  rivière  .  le  duc  d'An- 
tin la  fait  abattre  pendant  la  nuit.  Le  roi,  à  son  réveil,  est 
étonné  de  le  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condamnés. 
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a  C'est  parce  que  Votre  Majesté  les  a  condamnés  qu'elle  no 
«  les  voit  plus,  »  répond  le  duc. 

Nous  avons  aussi  rapporté  ailleurs  que  le  môme  homme, 
ayant  remarqué  qu'un  bois  assez  grand,  au  bout  du  canal  de 
Fontainebleau,  déplaisait  au  roi,  prit  le  moment  d'une  pro- 
menade, et,  tout  étant  préparé,  il  se  fit  donner  un  ordre  de 
couper  ce  bois,  et  on  le  vit  dans  l'instant  abattu  tout  entier. 
Ces  traits  sont  d'un  courtisan  ingénieux,  et  non  pas  d'un 
flatteur. 

On  a  accusé  Louis  XIV  d'un  orgueil  insupportable,  parce 
que  la  base  de  sa  statue,  à  la  place  des  Victoires,  est  entourée 
d'esclaves  enchaînés.  Mais  ce  n'est  point  lui  qui  fit  ériger  cette 
statue,  ni  celle  qu'on  voit  à  ia  place  Vendôme  *.  Celle  de  la 
place  des  Victoires  est  le  monument  de  la  grandeur  d'âme  et 
de  la  reconnaissance  du  premier  maréchal  de  La  Feuillade 
pour  son  souverain  ;  il  y  dépensa  cinq  cent  mille  livres  ,  qui 
font  près  d'un  million  aujourd'hui,  et  la  ville  en  ajouta  au- 
tant pour  rendre  la  place  régulière.  Il  paraît  qu'on  a  eu  éga- 
lement tort  d'imputer  à  Louis  XIV  le  faste  de  cette  statue,  et 
de  ne  voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie  dans  la  magna- 
nimité du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves  ;  mais  ils  figurent 
des  vices  domptés,  aussi  bien  que  des  nations  vaincues  :  le 
duel  aboli,  l'hérésie  détruite.  Les  inscriptions  le  témoignent 
assez;  elles  célèbrent  aussi  la  jonction  des  mers,  la  paix  de 
Nimègue;  elles  parlent  de  bienfaits  plus  que  d'exploits  guer- 
riers. D'ailleurs,  c'est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de 
mettre  des  esclaves  au  pied  des  statues  des  rois.  Il  vaudrait 
mieux  y  représenter  des  citoyens  libres  et  heureux  ;  mais 
enfin  on  voit  des  esclaves  aux  pieds  du  clément  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  à  Paris;  on  en  voit  à  Livourne  sous  la  statue 
de  Ferdinand  de  Médicis,  qui  n'enchaîna  assurément  aucune 
nation  ;  on  en  voit  à  Berlin  sous  la  statue  d'un  électeur  qui 
repoussa  les  Suédois  !,  mais  qui  ne  fit  point  de  conquêtes. 


î .  Ce»  deui  statues  ont  été  détruites  en  i  792. 

2    Frédéric-Guillaume,  dit  le  Grand,    électeur   de  Bt-uidebourg,  eu  î«4C, 
eu  16Î1.  mort  le  29  avril  1688. 
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Les  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux-même»,  ont 
rendu  très-injustement  Louis  XIV  responsable  de  cet  usage. 
L'inscription  Viro  irnmortali,  «  à  l'homme  immortel,  »  a  été 
îraitée  d'idolâtrie,  comme  si  ce  mot  signifiait  autre  chose 
que  l'immortalité  de  sa  gloire!  L'inscription  de  Viviani,  à  sa 
maison  de  Florence,  Mdes  a  Deo  datœ,  «  maison  donnée  par 
un  Die.u,  »  serait  bien  plus  idolâtre  :  elle  n'est  pourtant 
qu'une  allusion  au  surnom  de  Dieudonné,  et  au  vers  de  Vi 
gile  :  Deus  nobis  hœc  otia  fecit. 

A  l'égard  de  la  statue  de  la  place  Vendôme ,  c'est  la  ville 
qui  l'a  érigée  :  les  inscriptions  latines  qui  remplissent  lo 
quatre  faces  de  la  base  sont  des  flatteries  plus  grossières  que 
«reîles  de  la  place  des  Victoires.  On  y  lit  que  Louis  XIV  ne  prit 
jamais  les  armes  que  malgré  lui.  Il  démentit  bien  solennel- 
lement cette  adulation,  au  lit  de  la  mort,  par  des  paroles 
dont  on  se  souviendra  plus  longtemps  que  de  ces  inscriptions 
ignorées  de  lui,  et  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  la  bassesse 
de  quelques  gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette  place  pour  sa 
bibliothèque  publique.  La  place  était  plus  vaste;  elle  avait 
d'abord  trois  faces  qui  étaient  celles  d'un  palais  immense 
dont  les  murs  étaient  déjà  élevés,  lorsque  le  malheur  des 
temps,  en  1701,  força  la  ville  de  bntir  des  maisons  de  parti- 
culiers sur  les  ruines  de  ce  palais  commencé.  Ainsi  le  Louvre 
a 'a  point  été  fini;  ainsi  ia  fontaine  et  l'obélisque  queColbert 
voulait  faire  élever  vis-à-vis  le  portail  de  Perrault,  n'ont  paru 
que  dans  les  dessins;  ainsi  le  beau  portail  de  Saint-Gervais 
est  demeuré  offusqué,  et  la  plupart  des  monuments  de  Parii 
laissent  des  regrets. 

,  La  nation  désirait  que  Louis  XIV  eût  préféré  son  Louvre  et 
la  capitale  au  palais  de  Versailles,  que  le  duc  de  Créqui  ap- 
pelait un  favori  sans  mérite.  La  postérité  admire  avec  recon- 
naissance ce  qu'on  a  fait  de  grand  pour  le  public  ;  mais  la  cri- 
tique se  joh  t  à  l'admiration,  quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV 
a  fait  de  superbe  et  de  défectueux  pour  sa  maison  de  cam- 
pagne. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  que  ce  mo- 
narque aimait  en  tout  la  grandeur  ex  la  gloire.  Un  prince 
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mit  fait  d'aussi  grandes  choses  que  lui,  serait  encore 
simple  et  medeste,  serait  le  premier  des  rois,  et  Louis  XIV  le 
second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  dTavoir  entrepris  légèrement 
des  guerres,  il  faut  convenir  qu'il  ne  jugeait  point  pai  le* 
événements;  car,  de  toutes  ses  guerres,  la  plus  juste  et  ia 
plus  indispensable,  celle  de  1701,  fut  la  seule  malheureuse 

Il  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur,  deux  tils  et  troi; 
filles,  morts  dans  l'enfance.  Ses  amours  furent  plus  heureux; 
il  n'y  eut  que  deux  de  ses  enfants  naturels  qui  moururent  au 
berceau;  huit  autres  vécurent  légitimés,  et  cinq  eurent,  pos- 
térité, il  eut  encore  d'une  demoiselle  attachée  à  madame  de 
Montespan  une  fille  non  reconnue,  qu'il  maria  à  un  gentil- 
homme d'nuprès  de  Versailles,  nommé  de  La  Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  une  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Moret  d'être  sa  fille  :  elle  était  extrê- 
mement basanée,  et  d'ailleurs  lui  ressemblait.  Le  roi  lui 
donna  vingt  mille  écus  de  dot  en  la  plaçant  dans  ce  couvent. 
L'opinion  qu'elle  avait  de  sa  naissance  lui  donnait  un  orgueil 
dont  ses  supérieures  se  plaignirent.  Madame  de  Maintenon, 
dans  un  voyage  de  Fontainebleau,  alla  au  couvent  de  Moret; 
et,  voulant  inspirer  plus  de  modestie  à  cette  religieuse,  elle  fit 
ce  qu'elle  put  pour  lui  ôter  l'idée  qui  nourrissait  sa  fierté. 
«  Madame,  lui  dit  cette  personne,  la  peine  que  prend 
«  une  dame  de  votre  élévation  de  venir  exprès  ici  me  dire 
«  que  je  ne  suis  pas  fille  du  roi  me  persuade  que  je  le 
«  suis.  »  Le  couvent  de  Moret  se  souvient  encore  de  cette 
anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  philosophe  ;  mais  k 
curiosité,  cette  faiblesse  si  commune  aux  hommes,  cesse 
presque  d'en  être  une,  quand  elle  a  pour  objet  des  temps  e» 
des  hommes  qui  attirent  les  regards  de  la  postérité. 
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Gouvernement  intérieur.  Justice.  Commerce.  Police.  Lois.  Discipline 
militaire.  Marine,  etc. 

On  doit  cette  justice  aux  hommes  publics  qui  ont  fait  do 
bien  à  leur  siècle,  de  regarder  le  point  dont  ils  sont  partis, 
pour  mieux  voir  les  changements  qu'ils  ont  faits  dans  leur 
patrie.  La  postérité  leur  doit  unr  éternelle  reconnaissance  des 
exemples  qu'ils  ont  donnés,  lors  même  qu'ils  sont  surpassés  : 
cette  juste  gloire  est  leur  unique  récompense.  11  est  certain 
que  l'amour  de  cette  gloire  anima  Louis  XIV,  lorsque,  com- 
mençant à  gouverner  par  lui-même,  il  voulut  réformer  son 
royaume,  embellir  sa  cour,  et  perfectionner  les  arts. 

Non-seulement  il  s'imposa  la  loi  de  travailler  régulière- 
ment avec  chacun  de  ses  ministres  ;  mais  tout  homme  connu 
pouvait  obtenir  de  lui  une  audience  particulière,  et  tout  ci- 
toyen avait  la  liberté  de  lui  présenter  des  requêtes  et  des 
projets.  Les  placets  étaient  reçus  d'abord  par  un  maître  des 
requêtes,  qui  les  rendait  apostilles;  ils  furent  dans  la  suite 
renvoyés  aux  bureaux  des  ministres.  Les  projets  étaient  exa- 
minés dans  le  conseil,  quand  ils  méritaient  de  l'être;  et  leur» 
auteurs  furent  admis  plus  d'une  ibis  à  discuter  leurs  proposi- 
tions avec  les  ministres,  en  présence  du  roi.  Ainsi  on  vit  entre 
le  trône  et  la  nation  une  correspondance  qui  subsista  malgré 
le  pouvoir  absolu. 

Louis  XIV  se  forma  et  s'accoutuma  lui-même  au  travail,  et 
ce  travail  était  d'autant  plus  pénible  qu'il  était  nouveau  pour 
lui,  et  que  la  séduction  des  plaisirs  pouvait  aisément  le  dis- 
traire. 11  écrivit  les  premières  dépêches  à  ses  ambassadeurs  : 
les  lettres  les  plus  importantes  furent  souvent  depuis  minu- 
tées de  sa  main  ;  et  il  n'y  en  eut  aucune  écrite  en  son  nom 
qu'il  ne  se  rit  lire1. 

À  peine  Colbert,  après  ia  chute  de  Fouquet,  eut-il  rétabli 


%.  Vuir  :  Correspondance  ad<mt7iiisird.tice  mou*  U  règr*  de  LeydiXIV,  pvMirU 
«M.  Deppiuf.  Par»,  lsî&  et«ui».,  4  vol.  i»-4#. 
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l'ordre  dans  les  finances,  que  ie  roi  remit  aux  peuples  tout  ce 
qui  était  dû  d'impôts,  depuis  1647  jusqu'en  16o6,  et  surtout 
trois  millions  de  tailles1.  On  abolit  pour  cinq  cent  mille  écua 
par  an  de  droits  onéreux.  Ainsi  l'abbé  de  Choisi  parait  ou 
bien  mal  instruit,  ou  bien  injuste,  quand  il  dit  qu'on  ne  dimi- 
nua point  la  receite  :  il  est  certain  qu'elle  fut  diminuée  par 
ces  remises,  et  augmentée  par  le  bon  ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bellièvre,  aidés  des  libé- 
ralités de  la  ducbesse  d'Aiguillon,  de  plusieurs  citoyens, 
avaient  établi  l'hôpital  général;  le  roi  l'augmenta,  et  en  fit 
élever  dans  toutes  les  villes  principales  du  royaume. 

\,es  grands  chemins,  jusqu'alors  impraticables,  ne  furent 
plus  négligés,  et  peu  à  peu  devinrent  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui sous  Louis  XV,  l'admiration  des  étrangers.  De  quelque 
côté  qu'on  sorte  de  Paris,  on  voyage  à  présent  environ  cin- 
quante à  soixante  lieues,  à  quelques  endroits  près,  dans  des 
allées  fermes,  bordées  d'arbres.  Les  chemins  construits  par 
le3  anciens  Romains  étaient  plus  durables,  mais  non  pas  si 
spacieux  et  si  beaux. 

Le  génie  de  Colbert  se  tourna  principalement  vers  le  com- 
merce, qui  était  faiblement  cultivé,  et  dont  les  grands  prin- 
cipes n'étaient  pas  connus.  Les  Anglais,  et  encore  plus  les 
hollandais,  faisaient  par  leurs  vaisseaux  presque  tout  le  com- 
merce de  la  France  :  les  Hollandais  surtout  chargeaient  dans 
nos  ports  nos  denrées,  et  les  distribuaient  dans  l'Europe.  Le 
roi  commença,  dès  1662,  à  exempter  ses  sujets  d'une  imposi- 
tion nommée  le  droit  de  fret,  que  payaient  tous  les  vaisseaux 
étrangers,  et  il  donna  aux  Français  toutes  les  facilités  dd 
transporter  eux-mêmes  leurs  marchandises  à  moins  de  frais. 
Alors  le  commerce  maritime  naquit;  le  conseil  de  commerce, 
qui  subsiste  aujourd'hui,  fut  établi,  et  le  roi  y  présidait  tous 
les  quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  furent  déclarés 
francs;  et  bientôt  cet  avantage  attira  le  commerce  du  Levant 
\  Mar?«ille,  et  celui  du  Nord  à  Dunkerque. 


1.  Imposition  des  deniers  qu'on  levait  sur  toute*  les  personne»  qui  n'étaient  pa-i 
eWe*  ou  ecclésiastique?,  ou  qui  ne  jouif  -uent  p&«  de  quelque  eiemption. 
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On  forma  une  compagnie  des  Indes  occidentales  en  1664, 
et  celle  des  grandes  Indes  fut  établie  la  môme  année  :  avant 
ce  temps  il  fallait  que  le  luxe  de  la  France  fût  tributaire  de 
l'industrie  hollandaise.  Les  partisans  de  l'ancienne  économie, 
timide,  ignorante  et  resserrée,  déclamèrent  en  vain  contre 
un  commerce  dans  lequel  on  échange  sans  cesse  de  l'argent 
qui  ne  périrait  pas,  contre  des  effets  qui  se  consomment.  Ils 
ne  faisaient  pas  réflexiou  que  ces  marchandises  de  l'Inde,  de- 
venues nécessaires,  auraient  été  payées  plus  chèrement  à 
l'étranger.  Il  est  vrai  qu'on  porte  aux  Indes  orientales  plus 
d'espèces  qu'on  nen  retire,  et  que  par  là  l'Europe  s'appau- 
vrit. Mais  ces  espèces  viennent  du  Pérou  et  du  Mexique:  elles 
sont  le  prix  de  nos  denrées  portées  à  Cadix  ;  et  il  reste  plus 
de  cet  argent  en  France  que  les  Indes  orientales  n'en  ab- 
sorbent. 

Le  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui à  la  compagnie.  Il  invita  les  personnes  riches  à  s'y 
intéresser  ;  les  reines,  les  princes  et  toute  la  cour,  fournirent 
deux  millions  numéraires  de  ce  temps-là;  les  cours  supé- 
rieures donnèrent  douze  cent  mille  livres;  les  financiers, 
deux  millions  ;  le  corps  des  marchands,  six  cent  cinquante 
mille  livres.  Toute  la  nation  secondait  son  maître. 

Cette  compagnie  a  toujours  subsisté.  Car  encore  que  les 
Hollandais  eussent  pris  Pondichéri,  en  1 694,  et  que  le  com- 
merce des  Indes  languît  depuis  ce  temps,  il  reprit  une  nou- 
velle force  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Pondichéri  de- 
vint aiors  la  rivale  de  Batavia  ;  et  cette  compagnie  des  Indes, 
fondée  avec  des  peines  extrêmes  par  le  grand  Colbert,  repro- 
duite de  nos  jours  par  des  secousses  singulières,  fut  pendant 
quelques  années  une  des  plus  grandes  ressources  du  royaume. 
Le  roi  forma  encore  une  compagnie  du  Nord,  en  1669  :  il  y 
mit  des  fonds  comme  dans  celle  des  Indes.  Il  parut  bien  alors 
que  le  commerce  ne  déroge  pas,  puisque  les  plus  grandes 
maisons  s'intéressaient  a  ces  établissements  à  l'exemple  du 
monarque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas  moins  en- 
couragée que  les  autres  :  le  roi  fournit  le  dixième  de  tous  les 
tonaa* 
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ïl  donna  trente  francs  par  tonneau  d'exportation,  et  qua- 
rante d'importation.  Tous  ceux  qui  firent  construire  des  vais- 
seaux dans  les  pons  du  royaume  reçurent  cinq  livres  pom 
chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait  contenir. 

9n  ne  peut  encore  trop  s'étonner  que  l'abbé  de  Choisi  ait 
censuré  ces  établissements  dans  ses  mémoires,  qu'il  faut  lire 
avec  défiance.  Nous  sentons  aujourd'hui  tout  ce  que  le  mi- 
nistre Colbert  fit  pour  le  bien  du  royaume  ;  mais  alors  on  ne 
le  sentait  pas;  il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  sut  à 
Paris  beaucoup  plus  mauvais  gré  de  la  suppression  de  quel- 
ques rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  acquises  à  vil  prix  depuis 
1656,  et  du  décri  où  tombèrent  les  billets  de  l'épargne,  pro- 
digués sous  le  précédent  ministère,  qu'on  ne  fut  sensible  au 
bien  général  qu'il  faisait.  Il  y  avait  plus  de  bourgeois  que  de 
citoyens.  Peu  de  personnes  portaient  leurs  vues  sur  l'avantage 
public.  On  sait  combien  l'intérêt  particulier  fascine  les  yeux, 
et  rétrécit  l'esprit;  je  ne  dis  pas  seulement  l'intérêt  d'un 
commerçant,  mais  d'une  compagnie,  mais  d'une  ville.  La  ré- 
ponse grossière  d'un  marchand,  nommé  Hazon,  qui,  consulté 
par  ce  ministre,  lui  dit  :  «  Vous  avez  trouvé  la  voiture  ren- 
«  versée  d'un  côté,  et  vous  l'avez  renversée  de  l'autre,  »  était 
encore  citée  avec  complaisance  dans  ma  jeunesse;  et  cette 
anecdote  se  retrouve  dans  Moréri.  Il  a  fallu  que  l'esprit  phi- 
losophique, introduit  fort  tard  en  France,  ait  réformé  les 
préjugés  du  peuple  pour  qu'on  rendît  enfin  une  justice  en- 
tière à  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Il  avait  la  même 
exactitude  que  le  duc  de  Sulli,  et  des  vues  beaucoup  plus 
étendues.  L'un  ne  savait  que  ménager  ;  l'autre  savait  faire  de 
grands  établissements.  Sulli,  depuis  la  paix  de  Venins,  n'eut 
d'autre  embarras  que  celui  de  maintenir  une  économie  exacte 
et  sévère;  et  il  fallut  que  Colbert  trouvât  des  ressources 
promptes  et  immenses  pour  la  guerre  de  1667,  et  pour  celle 
de  1672.  Henri  IV  secondait  l'économie  de  Sulli;  les  magni- 
ficences de  Louis  XIV  contrarièrent  toujours  le  système  de 
Colbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de  son  temp*. 
La  réduction  de  l'intérêt  au  denier  vingt,  des  emprunts  de 
roi  et  dei  particuliers,  fat  la  preuve  sensible,  en  1665,  d'une 
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abondante  circulation.  11  voulait  enrichir  la  France  et  la 
peupler.  Les  mariages  dans  les  campagnes  furent  encouragés 
par  une  exemption  de  tailles  pendant  cinq  années  pour  cev/x 
qui  s'établiraient  à  l'âge  de  vingt  ans;  et  tout  pèro  de  famille 
qui  avait  dix  enfants  était  exempt  pour  toute  sa  vie,  parce 
qu'il  donnait  plus  à  l'État  par  le  travail  de  ses  enfants  qu'il 
n'eût  pu  donner  en  payant  la  taille.  Ce  règlement  aurait  dû 
demeurer  à  jamais  sans  atteinte. 

Depuis  l'an  1063  jusqu'en  1672,  chaque  année  de  ce  minis* 
tère  fut  marquée  par  l'établissement  de  quelque  manufac- 
ture. Les  draps  fins,  qu'on  tirait  auparavant  d'Angleterre,  de 
Hollande,  furent  fabriqués  dans  Abbeville.  Le  roi  avançait  au 
manufacturier  deux  mille  livres  par  chaque  métier  battant, 
outre  des  gratifications  considérables.  On  compta,  dans  l'an- 
née 1069,  quarante-deux  mille  deux  cents  métiers  en  laine 
dans  le  royaume.  Les  manufactures  de  soie  perfectionnées 
produisirent  un  commerce  de  plus  de  cinquante  millions  de 
ce  temps-là;  et  non-seulement  l'avantage  qu'on  en  tirait  était 
beaucoup  au-dessus  de  l'achat  des  soies  nécessaires,  mais  U 
culture  des  mûriers  mit  les  fabricants  en  état  de  se  passe? 
des  soies  étrangères  pour  la  trame  de?  étoffes. 

On  commença,  dès  1666,  à  faire  d'aussi  belles  glaces  qu'à 
Venise,  qui  en  avait  toujours  fourni  toute  l'Europe;  et  bientôt 
on  en  fit  dont  la  grandeur  et  la  beauté  n'ont  jamais  pu  être 
imitées  ailleurs.  Les  tapis  de  Turquie  et  de  Perse  furent  sur- 
passés à  la  Savonnerie.  Les  tapisseries  de  Flandre  cédèrent  à 
celles  des  Gobelins.  Le  vaste  enclos  des  Gobelins  était  rempli 
alors  de  plus  de  huit  cents  ouvriers;  il  y  en  avait  trois  cents 
qu'on  y  logeait.  Les  meilleurs  peintres  dirigeaient  l'ouvrage, 
ou  sur  leurs  propres  dessins  ou  sur  ceux  des  anciens  maître» 
d'Italie.  C'est  dans  cette  enceinte  des  Gobelins  qu'on  fabriquais 
encore  des  ouvrages  de  rapport,  espèce  de  mosaïque  admi« 
rable,  et  l'art  de  la  marqueterie  fut  poussé  à  sa  perfection. 

Outre  cette  belle  manufacture  de  tapisseries  aux  Gobelins, 
on  en  établit  une  autre  à  Beauvais.  Le  premier  manufacturiet 
eut  six  cents  ouvriers  dans  cette  ville;  et  le  roi  lui  fit  présent 
de  soixante  mille  livres. 

Seize  cents  fille?  furent  occupées  aux  ouvrages  de  den- 
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telles  :  oo  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de  Venise,  et 
deux  cents  de  Flandre;  et  on  leur  donna  trente-six  mille 
livres  pour  les  encourager. 

Les  fabriques  de  draps  de  Sedan,  celles  des  tapisseries  d'Au- 
busson,  dégénérées  et  tombées,  furent  rétablies.  Les  riches 
iHoffes  où  la  soie  se  môle  avec  l'or  et  l'argent  se  fabriquèrent 
a  Lyon,  à  Tours,  avec  une  industrie  nouvelle. 

On  sait  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre  le  secret  de 
cette  machine  ingénieuse  avec  laquelle  on  fait  les  bas  dix  fois 
plus  promptement  qu'à  l'aiguille.  Le  fer-blanc,  l'acier,  la  belle 
faïence,  les  cuirs  maroquinés,  qu'on  avait  toujours  fait  venir 
de  loin,  furent  travaillés  en  France.  Mais  des  calvinistes,  qui 
avaient  le  secret  du  fer-blanc  et  de  l'acier,  emportèrent, 
en  1686,  ce  secret  avec  eux,  et  firent  partager  cet  avantage  et 
beaucoup  d'autres  à  des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit  cent  mille  de 
nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût  qu'on  fabriquait  dans 
son  royaume,  et  il  en  faisait  des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fût  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui;  il  n'y  avait  ni  clarté,  ni  sûreté,  ni  propreté. 
11  fallut  pourvoir  à  ce  nettoiement  continuel  des  rues,  à  cette 
illumination  que  cinq  mille  fanaux  forment  toutes  les  nuits, 
paver  la  ville  tout  entière,  y  construire  deux  nouveaux  ponts, 
rétablir  les  anciens,  faire  veiller  une  garde  continuelle,  à 
pied  et  à  cheval,  pour  la  sûreté  des  citoyens.  Le  roi  se  char- 
gea de  tout,  en  affectant  des  fonds  à  ces  dépenses  nécessaires. 
Il  créa,  en  1667,  un  magistrat,  uniquement  pour  veiller  à  la 
police.  La  plupart  des  grandes  villes  de  l'Europe  ont  à  peine 
imité  ces  exemples  longtemps  après,  et  aucune  ne  les  a  égalés. 
U  n'y  a  point  de  ville  pavée  comme  Paris  ;  et  Rome  même 
n'est  pa3  éclairée. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la  perfection,  que 
le  second  lieutenant  de  police  qu'eut  Paris  acquit  dans  cetto 
place  une  réputation  qui  le  mit  au  rang  de  ceux  qui  ont  fait 
honneur  à  ce  siècle;  aussi  était-ce  un  homme  capable  de  tout. 
Il  fut  depuis  dans  le  ministère,  et  il  eût  été  bon  général  d'ar- 
mée. La  place  de  lieutenant  de  police  était  au-dessous  de  sa 
naissance  et  de  son  mérite;  et  cependant  cette  place  lui  fit 
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un  bien  plus  grand  nom  que  le  ministère  gtné  et  passage* 
qu'il  obtint  sur  la  fin  de  sa  vie. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d'Argenson  ne  fut  pas  le  seul, 
à  beaucoup  près,  de  l'ancienne  chevalerie  qui  eût  exercé  la 
magistrature.  La  France  est  presque  l'unique  pays  de  l'Eu- 
rope où  l'ancienne  noblesse  ait  pris  souvent  le  parti  de  î.i 
robe;  presque  tous  les  autres  États,  par  un  reste  de  barbarie 
gothique,  ignorent  encore  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans 
cette  profession. 

Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre,  à  Saint-Germain,  à 
Versailles,  depuis  1661.  Les  particuliers,  à  son  exemple,  éle- 
vèrent dans  Paris  mille  édifices  superbes  et  commodes.  Le 
nombre  s'en  est  accru  tellement,  que,  depuis  les  environs  du 
Palais-Royal  et  ceux  de  Saint-Sulpice,  il  se  forma  dans  Paris 
deux  villes  nouvelles  fort  supérieures  à  l'ancienne.  Ce  fut  en 
ce  temps-là  qu'on  inventa  la  commodité  magnifique  de  ces 
carrosses  ornés  de  glaces,  et  suspendus  par  des  ressorts  ;  de 
sorte  qu'un  citoyen  de  Paris  se  promenait  dans  cette  grande 
ville  avec  plus  de  luxe  que  les  premiers  triomphateurs  romains 
n'allaient  autrefois  au  Capitole.  Cet  usage,  qui  a  commencé 
dans  Paris,  fut  bientôt  reçu  dans  toute  l'Europe  :  et,  devenu 
commun,  il  n'est  plus  un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l'architecture,  pour  les  jar- 
dins, pour  ia  sculpture;  et  ce  goût  était  en  tout  dans  le  grand 
et  dans  le  noble.  Dès  que  le  contrôleur -général  Colbert  eut, 
en  1664,  la  direction  des  bâtiments,  qui  est  proprement  le 
ministère  des  arts1  il  s'appliqua  à  seconder  les  projets  de  son 


I.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Annales  politiques,  page  104  de  son  ma- 
nuscrit, dit  que  t  ces  choses  prouyent  le  nombre  des  fainéants;  leur  goût  pour  là 
«  fainéantise,  qui  suffit  à  entretenir  et  à  nourrir  d'autre»  espèces  de  fainéants... ; 
«  que  c'est  présentement  ce  qu'est  la  natioc  Malienne,  où  ces  arts  sont  portés  à 
«  une  haute  perfection;  ils  sont  gueux,  fainéants,  paresseui,  vains,  occupés  da 
«  niaiseries,  etc.  >  Ces  réflexions  grossières  et  écrites  grossièrement  n'en  sont  pas 
plus  justes.  Lorsque  les  Italiens  réussirent  le  plus  dans  ces  arts,  c'était  sous  les 
Médicis,  pendant  que  Venise  é.tait  la  plis  gv  \?r?  et  la  plus  opulente  des  repu- 
L'hques.  C'était  le  temps  où  l'Italie  produisit  de  grands  bomnv*  de  guerre,  et  des 
artistes  illustres  en  tout  genre  ;  et  c'est  de  même  dans  les  années  florissantes  at 
Louis  XIV  que  les  arts  ont  été  le  plus  perfectionnés.  L'abbé  de  Saint-Pierre  s'est 
trompé  en  beaucoup  de  choses,  et  a  fait  regretter  que  la  raiscn  u'ait  pas  eeeon^i 
2o  lui  les  bonnes  intention».  LA'oU  d*  Voltaire.) 
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maître.  Il  fallut  d'abord  travailler  à  acnever  le  Louvre.  Fran- 
çois Mansard,  l'un  des  plus  grands  architectes  qu'ait  eus  la 
France,  fut  choisi  pour  construire  les  vastes  édifices  qu'on 
projetait.  Il  ne  voulut  pas  s'en  charger  sans  avoir  la  liberté 
de  refaire  ce  qui  paraîtrait  défectueux  dans  l'exécution.  Cette 
défiance  de  lui-même,  qui  eût  entraîné  trop  de  dépenses,  la 
fit  exclure.  On  appela  de  Rome  le  cavalier  Bernini,  dont  le 
nom  était  célèbre  par  la  colonnade  qui  entoure  le  parvis  de 
Saint-Pierre,  par  la  statue  équestre  de  Constantin,  et  par  la 
fontaine  Navonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis  pour  son 
voyage.  Il  fut  conduit  à  Paris  en  homme  qui  venait  honorer 
la  France.  Il  reçut,  outre  cinq  louis  par  jour  pendant  huit 
mois  qu'il  y  resta,  un  présent  de  cinquante  mille  écus,  avec 
nne  pension  de  deux  mille,  et  une  de  cinq  cents  pour  son  fils. 
Cette  générosfeé  de  Louis  XIV  envers  le  Bernin  fut  encore  plus 
grande  que  la  magnificence  de  François  Ie'  pour  Raphaël. 
Le  Bernin,  par  reconnaissance,  fit  depuis  à  Rome  la  statue 
équestre  du  roi  qu'on  voit  à  Versailles.  Mais,  quand  il  arriva 
à  Paris  avec  tant  d'appareil,  comme  le  seul  homme  digne  de 
travailler  pour  Louis  XIV,  il  fut  bien  surpris  de  voirie  dessin 
de  la  façade  du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui  devint  bientôt  après  dans  l'exécution  un  des  plus  augustes 
monuments  d'architecture  qui  soient  au  monde.  Claude  Pei* 
rault  avait  donné  ce  dessin,  exécuté  par  Louis  de  Vau  et  Dor- 
bay.  Il  inventa  les  machines  avec  lesquelles  on  transporta  des 
pierres  de  cinquante-deux  pieds  de  long,  qui  forment  le  fron- 
ton de  ce  majestueux  édifice.  On  va  chercher  quelquefois 
bien  loin  ce  qu'on  a  chez  soi.  Aucun  palais  de  Rome  n'a  une 
entrée  comparable  à  celle  du  Louvre,  dont  on  est  redevable  à 
ce  Perrault  que  Boileau  osa  vouloir  rendre  ridicule.  Ces  vignes 
si  renommées  sont,  de  l'aveu  des  voyageurs,  très-inférieures 
au  seul  château  de  Maisons,  qu'avait  bâti  François  Mansard  à 
si  peu  de  frais.  Bernini  fut  magnifiquement  récompensé,  et 
ne  mérita  pas  ses  récompenses;  il  donna  seulement  des  des- 
lins  qui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  roi,  en  faisant  bâtir  ce  Louvre  dont  l'achèvement  est 
tant  désiré,  en  faisant  une  ville  à  Versailles  près  de  ce  châ- 
teau qui  a  coûté  tant  de  millions,  en  bâtissant  Trianon,  Marly, 
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et  en  faisant  embellir  tant  d'autres  édifices,  fit  élever  l'Obser- 
vatoire, commencé  en  1666,  dès  le  temps  qu'il  établit  l'Aca- 
démie des  sciences.  Mais  le  monument  le  plus  glorieux  par 
Bon  utilité,  par  sa  grandeur,  et  par  ses  difficultés,  fut  ce  canal 
du  Languedoc  qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  tombe  dans  le 
port  de  Cette,  construit  pour  recevoir  ses  eaux.  Tout  ce  tra- 
vail fut  commencé  dès  1664,  et  on  le  continua  sans  interrup- 
tion jusqu'en  1681.  La  fondation  des  Invalides  et  la  chapelle 
de  ce  bfttiment,  la  plus  belle  de  Paris,  l'établissement  de 
Saint-Cyr,  le  dernier  de  tant  d'ouvrages  construits  par  ce 
monarque,  suffiraient  seuls  pour  faire  bénir  sa  mémoire. 
Quatre  mille  soldats  et  un  grand  nombre  d'officiers,  qui 
trouvent  dans  l'un  de  ces  grands  asiles  une  consolation  dans 
leur  vieillesse,  et  des  secours  pour  leurs  blessures  et  pou/ 
leurs  besoins;  deux  cent  cinquante  filles  nobles  qui  reçoivent 
dans  l'autre  une  éducation  digne  d'elles,  sont  autant  de  vois 
qui  célèbrent  Louis  XIV.  L'établissement  de  Saint-Cyr  sert 
lurpassé  par  celui  que  Louis  XIV  vient  de  former  pour  élevei 
cinq  cents  gentilhommes  ■  ;  mais,  loin  de  faire  oublier  Saint- 
Cyr,  il  en  fait  souvenir  :  c'est  l'art  de  faire  du  bien  qui  s'est 
perfectionné. 

Louis  XIV  voulut  en  même  temps  faire  des  choses  plu» 
grandes  et  d'une  utilité  plus  générale,  mais  d'une  exécutfoa 
plus  difficile  :  c'était  de  réformer  les  lois.  Il  y  fit  travailler  le 
chancelier  Séguier,  les  Lamoignon,  les  Talon,  les  Bignon,  et 
surtout  le  conseiller  d'État  Pussort.  Il  assistait  quelquefois  à 
leurs  assemblées.  L'année  1067  fut  à  la  fois  l'époque  de  ses 
premières  lois  et  de  ses  conquêtes.  L'ordonnance  civile  parut 
d'abord;  ensuite  le  code  des  eaux  et  forêts;  puis  des  statuts 
pour  toutes  les  manufactures;  l'ordonnance  criminelle,  le 
code  du  commerce,  celui  de  la  marine;  tout  cela  se  suivit 
presque  d'année  en  année.  Il  y  eut  même  une  jurisprudence 
nouvelle  établie  en  faveur  des  nègres  de  nos  colonies,  espèce 
d'hommes  qui  n'avait  pas  encore  joui  des  droits  de  l'humanité. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurisprudence  n'est  pas 
le  partage  d'un  souverain.  Mais  le  roi  était  instruit  des  km 

t.  Ltcde  militaire. 
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principales;  il  en  possédait  l'esprit,  et  savait  on  les  soutenir 
ou  les  mitiger  à  propos.  Il  jugeait  souvent  les  causes  de  sez 
Bujets,  non-seulement  dans  le  conseil  des  secrétaires  d'État, 
mais  dans  celui  qu'on  appelle  le  conseil  des  parties.  Il  y  a  de 
lui  deux  jugements  célèbres  dans  lesquels  sa  voix  décide, 
contre  lui-même. 

Dans  le  premier,  en  1680, 11  s'agissait  d'un  procès  entre  lui 
et  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  bâti  sur  son  fonds.  1* 
voulut  que  les  maisons  leur  demeurassent  avec  le  fonds  qui 
lui  appartenait  et  qu'il  leur  céda. 

L'autre  regardait  un  Persan  nommé  Roupli,  dont  les  mar- 
chandises avaient  été  saisies  par  les  commis  de  ses  fermes, 
en  1 687.  Il  opina  que  tout  lui  fût  rendu,  et  y  ajouta  un  pré- 
lent  de  trois  mille  écus.  Roupli  porta  d*  *s  sa  patrie  son 
admiration  et  sa  reconnaissance.  Lorsque  nous  avons  vu 
depuis  à  Paris  l'ambassadeur  persan,  Méhémet  Rizabeg, 
nous  l'avons  trouvé  instruit  dès  longtemps  de  ce  fait  par  la 
renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  services  rendus 
à  la  patrie.  Ces  combats  avaient  été  autorisés  autrefois  par  les 
parlements  mêmes  et  par  l'Église;  et,  quoiqu'ils  fussent  dé- 
fendus depuis  Henri  IV,  cette  funeste  coutume  subsistait  plus 
que  jamais.  Le  fameux  combat  de  la  Frette,  de  quatre  contre 
quatre,  en  1663,  fut  ce  qui  détermina  Louis  XIV  à  ne  plus 
pardonner.  Son  heureuse  sévérité  corrigea  peu  à  peu  notre 
nation,  et  môme  les  nations  voisines,  qui  se  conformèrent  à 
nos  sages  coutumes,  après  avoir  pris  nos  mauvaises.  Il  y  a 
dans  l'Europe  cent  fois  moins  de  duels  aujourd'hui  que  du 
temps  de  Louis  XIII. 

Législateur  de  ses  peuples,  il  le  fut  de  ses  armées.  11  est 
étrange  qu'avant  lui  on  ne  connût  point  les  habits  uniformes 
ûans  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui,  la  première  année  de  son 
•dministration,  ordonna  que  chaque  régiment  fût  distingué 
par  la  couleur  des  habits  ou  par  différentes  marques,  règle- 
ment adopté  bientôt  par  toutes  les  nations.  Ce  fut  lui  qui 
institua  les  brigadiers,  et  qui  mit  les  corps  dont  la  maison  du 
roi  est  formée  sur  le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui.  Tl  fit  un« 
compagnie  de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal  Mazarin, 
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st  fixa  à  cinq  cents  hommes  le  nombre  des  deux  compagniess 
auxquelles  il  donna  l'habit  qu'elles  portent  encore. 

Soua  lui  plus  de  connétable;  et,  après  la  mort  du  duc 
d'Épernon,  plus  de  colonel  général  de  l'infanterie  :  ils  étaient 
trop  maîtres;  il  voulait  l'être,  et  le  devait.  Le  général  do 
ïrammont,  simple  mestre  de  camp  des  gardes  françaises  sou? 
le  duc  d'Épernon,  et  prenant  l'ordre  de  ce  colonel  général, 
ne  le  prit  plus  que  du  roi,  et  fut  le  premier  qui  eut  le  nom 
de  colonel  des  gardes.  Il  installait  lui-même  ces  colonels  à  la 
tête  du  régiment,  en  leur  donnant  de  sa  main  un  hausse-col 
doré  avec  une  pique,  et  ensuite  un  esponton,  quand  l'usage 
des  piques  fut  aboli.  Il  institua  les  grenadiers,  d'abord  au 
nombre  de  quatre  par  compagnie  dans  le  régiment  du  roi, 
qui  est  de  sa  création  ;  ensuite  il  forma  une  compagnie  de 
grenadiers  dans  chaque  régiment  d'infanterie;  il  en  donna 
deux  aux  gardes  françaises  ;  maintenant  il  y  en  a  dans  toute 
l'infanterie  une  par  bataillon.  Il  augmenta  beaucoup  le  corps 
des  dragons,  et  leur  donna  un  colonel  général.  Il  ne  faut  pas 
oublier  l'établissement  des  haras,  en  i<  67.  Ils  étaient  abso- 
lument abandonnés  auparavant,  et  ils  furent  d'une  grande 
ressource  pour  remonter  la  cavalerie  :  ressource  importante, 
depuis  trop  négligée. 

L'usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  est  de  son  institu- 
tion. Avant  lui  on  s'en  servait  quelquefois;  mais  il  n'y  avait 
que  quelques  compagnies  qui  combattissent  avec  cette  arme. 
Pointd'usage  uniforme,  point  d'exercice;  tout  était  abandonné 
à  la  volonté  du  général.  Les  piques  passaient  pour  l'arme  la 
plus  redoutable.  Le  premier  régiment  qui  e*?t  des  baïonnettes 
et  qu'on  forma  à  cet  exercice  fut  celui  des  fusiliers,  établi 
en  1671. 

La  manière  dont  l'artillerie  est  servie  aujourd'hui  lui  est 
due  tout  entière.  Il  en  fonda  des  écoles  à  Douai,  puis  à  Metz 
et  à  Strasbourg;  et  le  régiment  d'artillerie  s'est  vu  enfin 
rempli  d'officiers  presque  tous  capables  de  bien  conduire  un 
Bitge.  Tous  les  magasins  du  royaume  étaient  pourvus,  et  on 
y  distribuait  tous  les  ans  huit  cents  milliers  de  poudre.  Il  y 
tormaun  régimen'  de  bombardiers  et  un  des  houssards  :  avant 
«ui  on  ne  connaissait  les  houssards  que  chez  les  ennemis. 
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Il  établit,  en  1688,  trente  régiments  de  milice,  fournis  et 
équipée  par  les  communautés  :  ces  milices  s'exerçaient  à  la 
guerre,  sans  abandonner  la  culture  des  campagnes  >. 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues  dans  la  plu- 
part des  places  frontières  :  ils  y  apprenaient  les  mathéma- 
tiques, le  dessin  et  tous  les  exercices,  et  faisaient  les  fonctions 
de  soldats.  Cette  institution  dura  dix  années.  On  se  lassa  enfin 
de  cette  jeunesse  trop  difficile  à  discipliner  :  mais  le  corps  des 
ingénieurs,  que  le  roi  forma,  et  auquel  il  donna  les  règle- 
ments qu'il  suit  encore,  est  un  établissement  à  jamais  durable. 
Sous  lui,  l'art  de  fortifier  les  places  fut  porté  à  la  perfection 
parie  maréchal  de  Vauban  et  ses  élèves,  qui  surpassèrent  le 
comte  de  Pagan.  H  construisit  ou  répara  cent  cinquante 
places  de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  militaire,  il  créa  des  inspecteurs 
généraux,  ensuite  des  directeurs,  qui  rendirent  compte  de 
l'état  des  troupes;  et  on  voyait  par  leur  rapport  si  les  com- 
missaires des  guerres  avaient  fait  leur  devoir. 

11  institua  l'ordre  de  Saint-Louis,  récompense  honorable, 
plus  briguée  souvent  que  la  fortune.  L'hôtel  des  Invalides 
mit  le  comble  aux  soins  qu'il  prit  pour  mériter  d'être  bien 
servi. 

C'est  par  de  tels  soins  que,  dès  l'an  1672,  il  eut  cent  qua- 
tre-vingt mille  hommes  de  troupes  réglées,  et  qu'augmentant 
ses  forces  à  mesure  que  le  nombre  et  la  puissance  de  ses 
ennemis  augmentaient,  il  eut  enfin  jusqu'à  quatre  cent  cin- 
quante mille  hommes  en  armes,  en  comptant  les  troupes  ds 
la  marine. 

Avant  lui  on  n'avait  point  vu  de  si  fortes  armées.  Ses  enm* 
mis  lui  en  opposèrent  à  peine  d'aussi  considérables;  mais  ii 
fallait  qu'ils  fussent  réunis.  Il  montra  ce  que  la  France  seule 
pouvait;  et  il  eut  toujours  ou  de  grands  succès,  ou  de  grandes 
ressources. 

I.  Ce«  milices,  qui  »ont  la  pépinière  de*  arniéf*,  contribuèrent  a  saute?  la 
France  dans  les  dernière*  campagnes  du  maréchal  de  Viilars,  et  à  la  rendre  YKt»- 
rieuse  dans  les  campagne»  de  Louis  XV.  L'excellente  méthode  que  l'on  a  pn*t»t 
en  17S4,  concernant  le  maintien  de  ces  milices,  est  due  principalement  au  etaassà 
«c  M.  Du-îerney,  et  elle  a  été  tres-perfectionnée  par  M.  le  comte  d'Ajjjet**aa. 
{Voltaire,  Réfutation  des  notes  critiques  de  3J.  de  La  Beaumslle,  ete. 
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Il  fut  le  premier  qui,  en  temps  de  paix,  donna  une  image 
et  une  leçon  complète  de  la  guerre.  Il  assembla  à  Compiègne 
soixante  et  dix  mille  hommes,  en  1698;  on  y  fit  toutes  les 
opérations  d'une  campagne.  C'était  pour  l'instruction  de  ses 
trois  petits-fils.  Le  luxe  fit  une  fête  somptueuse  de  cette  école 
militaire. 

Ceite  môme  attention  qu'il  eut  à  former  des  armées  de 
terre  nombreuses  et  bien  disciplinées,  môme  avant  d'ôtre  en 
guerre,  il  l'eut  à  se  donner  l'empire  de  la  ,mer.  D'abord  le 
peu  de  vaisseaux  que  le  cardinal  Mazarin  avait  laissés  pourrir 
dans  les  ports  sont  réparés  :  on  en  fait  acheter  en  Hollande, 
en  Suède;  et,  dès  la  troisième  année  de  son  gouvernement, 
il  envoie  ses  forces  maritimes  s'essayer  à  Gigeri,  sur  la  côte 
d'Afrique.  Le  duc  de  Beaufort  purge  les  mers  de  pirates,  dès 
l'an  1665;  et,  deux  ans  après,  la  France  a  dans  ses  ports 
soixante  vaisseaux  de  guerre.  Ce  n'est  là  qu'un  commence- 
ment; mais,  tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  règlements  et  do 
nouveaux  efforts,  il  sent  déjà  toute  sa  force.  11  ne  veut  pas 
consentir  que  ses  vaisseaux  baissent  leur  pavillon  devant 
celui  de  l'Angleterre.  En  vain  le  conseil  du  roi  Charles  II 
insiste  sur  ce  droit  que  la  force,  l'industrie  et  le  temps 
avaient  donné  aux  Anglais;  Louis  XIV  écrit  au  comte  d'Es- 
trade, son  ambassadeur  :  a  Le  roi  d'Angleterre  et  son  chan- 
«  celier  peuvent  voir  quelles  sont  mes  forces  ;  mais  ils  ne 
«  voient  pas  mon  cœur.  Tout  ne  m'est  rien  à  l'égard  de 
«  1  honneur.  » 

11  ne  disait  que  ce  qu'il  était  résolu  de  soutenir,  et  en  effet 
l'usurpation  des  Anglais  céda  au  droit  naturel  et  à  la  fermeté 
de  Louis  XIV  :  tout  fut  égal  entre  les  deux  nations  sur  la  mer. 
Mais,  tandis  qu'il  veut  l'égalité  avec  l'Angleterre,  il  soutient 
sa  supériorité  avec  l'Espagne  ;  il  fait  baisser  le  pavillon  aux 
amiraux  espagnols  devant  le  sien,  en  vertu  de  cette  préséance 
solennelle  accordée  en  1 662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à  l'établissement  d'une 
marine  capable  de  justifier  ces  sentiments  de  hauteur.  On 
bâtit  la  ville  et  le  port  de  Rochetort  à  l'embouchure  de  la 
Charente.  On  enrôle,  on  enclasse  des  matelots,  qui  doivent 
servir  tantôt  sur  les  vaisseaux  marchands,  tantôt  sur  le? 
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flottes  royales.  II  s'en  trouve   bientôt   soixante  mille  d'en- 
classés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établis  dans  les  ports, 
pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plus  avantageuse.  Cinq 
arsenaux  de  marine  sont  bâtis  à  Brest,  à  Rochefort,  à  Toulon, 
k  Dunkerque,  au  Havre-de-Grâce.  Dans  l'année  1672,  on  a 
loixante  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  frégates.  Dans  l'année 
1681,  il  se  trouve  cenî  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  en  comptant  les  allèges;  et  trente  galères  sont  dans 
le  port  de  Toulon,  ou  armées,  ou  prêtes  à  l'être.  Onze  mille 
hommes  de  troupes  réglées  servent  sur  les  vaisseaux;  les 
galères  en  ont  trois  mille.  11  y  a  cent  soixante-six  mille 
hommes  d'enclassés  pour  tous  les  services  divers  de  la  marine. 
On  compta,  les  années  suivantes,  dans  ce  service,  mille  gen- 
tilshommes ou  enfants  de  famille,  faisant  la  fonction  de  sol- 
dats sur  les  vaisseaux,  et  apprenant  dans  les  ports  tout  ce  qui 
prépare  à  l'art  de  la  navigation  et  à  la  manœuvre  :  ce  sont  les 
gardes-marine;  ils  étaient  sur  mer  ce  que  les  cadets  étaient 
sur  terre  :  on  les  avait  institués  en  1 672,  mais  en  petit  nombre . 
Ce  corps  a  été  l'école  d'où  sont  sortis  les  meilleurs  officiers  de 
vaisseau. 

Il  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux  de  France  dans 
le  corps  de  la  marine;  et  c'est  une  preuve  combien  cette 
partie  essentielle  des  forces  de  la  France  avait  été  négligée. 
Jean  d'Estrées  fut  le  premier  maréchal,  en  1681.  Il  paraît 
qu'une  des  grandes  attentions  de  Louis  XIV  était  d'animer 
dans  tous  les  genres  cette  émulation  sans  laquelle  tout 
languit. 

Dana  toutes  les  batailles  navales  que  les  flottes  françaises 
ivrèrent,  l'avantage  leur  demeura  toujours,  jusqu'à  la  jour- 
née de  la  Hogue,  en  1692,  lorsque  le  comte  de  Tourville, 
suivant  les  ordres  de  la  cour,  attaqua  avec  quarante-quatre 
voiles  une  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  anglais  et 
hollandais  11  fallait  céder  au  nombre  :  on  perdit  quatorze 
vaisseaux  du  premier  rang,  qui  échouèrent,  et  qu'on  brûla 
pour  ne  les  pas  laisser  au  pouvoir  des  ennemis.  Malgré  cet 
échec,  les  forces  maritimes  se  soutinrent  toujours  dans  Ja 
guerre  de  la  succession.  Le  cardinal  de  Fleuri  les  négligea 
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depuis  dans  le  loisir  d'une  heureuse  paix,  seul  temps  propica 
pour  les  rétablir. 

Ces  force*  navales  servaient  à  protéger  le  commerce.  Les 
colonies  de  la  Martinique,  de  Saint-Domingue,  du  Canada, 
auparavant  languissantes,  fleurirent,  mais  avec  un  avantage 
qu'on  n'avait  point  espéré  jusqu'alors;  car,  depuis  1635  jus- 
qu'à 1G05,  ces  établissements  avaient  été  à  charge. 

En  1664,  le  roi  envoie  une  colonie  à  Cayenne  ;  bientôt  après 
une  autre  à  Madagascar.  Il  tente  toutes  les  voies  de  réparer 
le  tort  et  le  malheur  qu'avait  eu  si  longtemps  la  France  de 
négliger  la  mer,  tandis  que  ses  voisins  s'étaient  formé  de» 
empires  aux  extrémités  du  monde. 

On  voit,  par  ce  seul  coup  d'œil,  quels  changements  Louis  XIV 
rit  dans  l'État:  changements  utiles,  puisqu'ils  subsistent.  Ses 
ministres  le  secondèrent  à  l'envi.  On  leur  doit  sans  doute  tout 
ie  détail,  toute  l'exécution;  mais  on  lui  doit  l'arrangement 
général.  Il  est  certain  que  les  magistrats  n'eussent  pas  réformé 
les  lois,  que  l'ordre  n'eût  pas  été  remis  dans  les  finances,  la 
discipline  introduite  dans  les  armées,  la  police  générale  dans 
le  royaume;  qu'on  n'eût  point  eu  de  flottes,  que  les  arts 
n'eussent  point  été  encouragés,  et  tout  cela  de  concert,  et  en 
môme  temps  avec  persévérance,  et  sous  différents  ministres, 
s'il  ne  se  fût  trouvé  un  maître  qui  eût  en  général  toutes  ces 
grandes  vues  avec  une  volonté  ferme  de  les  remplir. 

Il  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l'avantage  de  ia 
France,  et  il  ne  regarda  pas  le  royaume  du  même  œil  dont 
un  seigneur  regarde  sa  terre,  de  laquelle  il  tire  tout  ce  qu'il 
peut  pour  ne  vivre  que  dans  les  plaisirs.  Tout  roi  qui  aime 
la  gloire  aime  le  bien  public.  Il  n'avait  plus  ni  Colbert  ni 
Louvois,  lorsque,  vers  l'an  1698,  il  ordonna,  pour  l'instruction 
du  duc  de  Bourgogne,  que  chaque  intendant  fit  une  descrip 
tion  détaillée  de  sa  province  :  par  là  on  pouvait  avoir  une 
notice  exacte  du  royaume,  et  un  dénombrement  juste  der 
peuples.  L'ouvrage  fut  utile,  quoique  tous  les  intendants 
n'eussent  pas  la  capacité  et  l'attention  de  M.  de  Lamoignon 
de  Bâville  :  si  on  avait  rempli  les  vues  du  roi  sur  chaque 
province  comme  elles  le  lurent  par  ce  magistrat  dans  le  dô- 
nombrement  du  Languedoc,  ce  recueil  de  mémoires  eût  été 
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on  des  plus  beaux  monuments  du  siècle.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  de  bien  faits  ;  mais  on  manqua  le  plan  en  n'assujettissant 
pas  tous  les  intendants  au  même  ordre.  Il  eût  été  à  désirer 
que  chacun  eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nombre  des 
habitants  de  chaque  élection,  des  nobles,  des  citoyens,  des 
laboureurs,  des  artisans,  des  manœuvres;  des  bestiaux  de 
toute  espèce;  des  bonnes,  des  médiocres  et  des  mauvaises 
terres;  de  tout  le  clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  reve- 
nus; de  ceux  des  villes,  de  ceux  des  communautés. 

Tous  ces  objets  sont  confondus  dans  la  plupart  des  mé- 
moires qu'on  a  donnés  ;  les  matières  y  sont  peu  approfondies 
et  peu  exactes;  il  faut  y  chercher  souvent  avec  peine  les  con- 
naissances dont  on  a  besoin,  et  qu'un  ministre  doit  trouver 
sous  la  main  et  embrasser  d'un  coup  d'oeil  pour  découvrir 
aisément  les  forces,  les  besoins  et  les  ressources.  Le  projet 
était  excellent;  et  une  exécution  uniforme  serait  de  la  plus 
grande  utilité. 

Voilà  en  général  ce  que  Louis  XIV  fit  et  essaya  pour  rendre 
sa  nation  plus  florissante.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  guère 
voir  tous  ces  travaux  et  tous  ces  efforts  sans  quelque  recon- 
naissance, et  sans  être  animé  du  bien  public  qui  les  inspira. 
Qu'on  se  représente  ce  qu'était  le  royaume  du  temps  de  la 
Fronde,  et  ce  qu'il  est  de  nos  jours.  Louis  XIV  tit  plus  de  bien 
à  sa  nation  que  vingt  de  ses  prédécesseurs  ensemble;  et  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  fit  ce  qu'il  aurait  pu.  La  guerre,  qui 
finit  par  la  paix  de  Rysvick,  commença  la  ruine  de  ce  grand 
commerce  que  son  ministre  Colbert  avait  établi;  et  la  guerre 
de  la  succession  l'acheva. 

S'il  avait  employé  à  embellir  Paris,  à  finir  le  Louvre,  le» 
sommes  immenses  que  coûtèrent  les  aqueducs  et  les  travaux 
interrompus  et  devenus  inutiles;  s'il  avait  dépensé  à  Paris  la 
cinquième  partie  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  forcer  la  nature 
à  Versailles,  Paris  serait  dans  toute  son  étendue  aussi  beau 
qu'il  l'est  du  côté  des  Tuileries  et  du  Pont-Royal,  et  serait 
devenu  la  ville  la  plus  magnifique  de  l'univers. 

C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  les  lois,  mais  la  chicane  n'a 
pu  être  écrasée  par  la  justice.  On  pensa  à  rendre  la  jurispru- 
dence uniforme  :  elle  l'est  dans  les  affaires  criminelles,  danj 
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celles  du  commerce,  dans  la  procédure;  elle  pourrait  l'être 
dans  les  lois  qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens.  C'est  un 
frès-grand  inconvénient  qu'un  même  tribunal  ait  à  pronon- 
cer sur  plus  de  cent  coutumes  différentes  Des  droits  de 
terres  ou  équivoques  ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société, 
subsistent  encore  comme  des  restes  du  gouvernement  féodal 
qui  ne  subsiste  plus  :  ce  sont  des  décombres  d'un  bâtiment 
gothique  ruiné. 

Ce  n'est  pas  qu  on  prétende  t/ue  les  différents  ordres  de 
'État  doivent  être  assujettis  à  la  même  loi  ;  on  sent  bien  que 
ies  usages  de  la  noblesse,  du  clergé,  des  magistrats,  des  cul- 
tivateurs, doivent  Être  différents  :  mais  il  est  à  souhaiter  sans 
doute  que  chaque  ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  tout  le 
royaume  ;  que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans  la  Champagne  ne 
soit  pas  réputé  faux  ou  injuste  en  Normandie.  L'uniformité  en 
tout  genre  d'administration  est  une  vertu  ;  mais  les  difficultés 
de  ce  grand  ouvrage  ont  effrayé. 

Louis  XIV  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de  la  ressource 
dangereuse  des  traitants,  à  laquelle  le  réduisit  l'anticipation 
qu'il  fit  presque  toujours  sur  ses  revenus,  comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  suffisait  de  sa  volonté  pour  faire 
changer  de  religion  à  un  million  d'hommes,  la  France  n'eût 
pas  perdu  tant  de  citoyens.  Ce  pays  cependant,  malgré  set 
secousses  et  ses  pertes,  est  encore  un  des  plus  florissants  de 
la  terre,  parce  que  tout  le  bien  qu'a  fait  Louis  XIV  subsiste, 
et  que  le  mal ,  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des 
temps  orageux,  a  été  réparé.  Enfin  la  postérité,  qui  juge  les 
rois,  et  dont  ils  doivent  avoir  toujours  le  jugement  devant  les 
yeux,  avouera,  en  pesant  les  vertus  et  les  faiblesses  de  ce 
monarque,  que,  quoiqu'il  eût  été  trop  loué  pendant  sa  vie,  il 
mérita  de  l'être  à  jamais,  et  qu'il  fut  digne  de  la  statue  qu'on 
lui  a  érigée  à  Montpellier  avec  une  inscription  latine,  dont  le 
sens  est  :  à  Louis  le  Grand  après  sa  mort.  Don  Ustariz,  homme 
d'État,  qui  a  écrit  sur  les  finances  et  le  commerce  d'Espagne, 
appelle  Louis  XIV  un  homme  prodigieux. 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir  dans  le  gouverne- 
ment et  dans  tous  les  ordres  de  l'État  en  produisirent  néces- 
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«ai rement  un  très-grand  dans  les  mœurs.  L'esprit  de  faction, 
de  f tireur  et  de  rébellion,  qui  possédait  les  citoyens  depuis  îo 
temps  de  François  II,  devint  une  émulation  de  servir  le  prince. 
Les  seigneurs  des  grandes  terres  n'étant  plus  cantonnés  chez 
eux,  les  gouverneurs  des  provinces  n'ayant  plus  de  postes  im- 
portants à  donner,  chacun  songea  à  ne  mériter  de  grâces  que 
celles  du  souverain  ;  et  l'État  devint  un  tout  régulier  dont 
chaque  ligne  aboutit  au  centre. 

C'est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions  et  des  conspira- 
tions qui  avaient  troublé  l'État  pendant  tant  d'années.  Il  n'y 
eut  sous  l'administration  de  Louis  XIV  qu'une  seule  conspi- 
ration, en  1674,  imaginée  par  La  Truaumont,  gentilhomme 
normand,  perdu  de  débauches  et  de  dettes,  et  embrassée  par 
un  homme  de  la  maison  de  Rohan,  grand  veneur  de  France, 
qui  avait  beaucoup  de  courage  et  peu  de  prudence.  La  hau- 
teur et  la  dureté  du  marquis  de  Louvois  l'avaient  irrité  au 
point  qu'en  sortant  de  son  audience  il  entra  tout  ému  et  hors 
de  lui-môme  chez  M.  de  Caumartin ,  et,  se  jetant  sur  un  lil 
de  repos  :  «Il  faudra,  dit-il,  que  ce... Louvois  meure  oumoi.» 
Caumartin  ne  prit  cet  emportement  que  pour  une  colère  pas- 
sagère ;  mais  le  lendemain,  ce  même  jeune  homme  lui  ayant 
demandé  s'il  croyait  les  peuples  de  Normandie  affectionnés 
au  gouvernement,  il  entrevit  des  desseins  dangereux.  «  Les 
«  temps  de  la  fronde  sont  passas,  lui  dit-il;  croyez-moi,  vous 
u  vous  perdrez,  et  vous  ne  serez  regretté  de  personne.  »  Le 
chevalier  ne  le  crut  pas,  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  cons- 
piration de  La  Truaumont.  Il  n'entra  dans  ce  complot  qu'un 
chevalier  de  Préaux,  neveu  de  La  Truaumont,  qui,  séduit  par 
Bon  oncle,  séduisit  sa  maîtresse,  la  marquise  de  Villiers.  Leur 
but  et  leur  espérance  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  être  de  se 
faire  un  parti  dans  le  royaume  :  ils  prétendaient  seulement 
vendre  et  livrer  Quillebœuf  aux  Hollandais,  et  introduire  les 
ennemis  en  Normandie.  Ce  fut  plutôt  une  lâche  trahison  mal 
ourdie  qu'une  conspiration. Le  supplice  de  tous  les  coupables 
fut  Je  seul  événement  que  produisit  ce  crime  insensé  et  inu- 
tile, dont  à  peine  on  se  souvient  aujourd'hui. 

S'il  y  eut  quelques  séditions  dans  les  provinces,  ce  ne  fu- 
-ent  que  de  faibles  émeutes  populaires,  aisément  réprimée»  ; 
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les  huguenote  même  furent  toujours  tranquilles  jusqu'au  temp 
où  l'on  démolit  leurs  temples.  Enfin  le  roi  parvint  à  faire  d'une 
nation  jusque-là  turbulenteun  peuple  paisible,qui  ne  fut  dan- 
gereux qu'aux  ennemis,  après  l'avoir  été  à  lui-même  pendant 
plus  de  cent  années.  Les  mœurs  s'adoucirent  sans  faire  tort 
iu  courage. 

Les  maisons  que  les  seigneurs  bâtirent  ou  achetèrent  dans 
Paris,  et  leurs  femmes,  qui  vécurent  avec  dignité,  formèrent 
des  écoles  de  politesse  qui  retirèrent  peu  à  peu  les  jeunes 
gens  de  cette  vie  de  cabaret,  qui  fut  encore  longtemps  à  la 
mode,  et  qui  n'inspirait  qu'une  débauche  hardie.  Les  mœurs 
tiennent  à  si  peu  de  chose,  que  la  coutume  d'aller  à  cheval 
dansParis  entretenaitune  disposition  aux  querelles  fréquentes, 
qui  cessèrent  quand  cet  usage  fut  aboli.  La  décence,  dont  on 
fut  redevable  principalement  aux  femmes  qui  rassemblèrent 
la  société  chez  elles,  rendit  les  esprits  plus  agréables,  et  la 
lecture  les  rendit  à  la  longue  plus  solides.  Les  trahisons  elles 
grands  crimes,  qui  ne  déshonorent  point  les  hommes  dans  les 
temps  de  faction  et  de  trouble,  ne  furent  presque  plus  con- 
nus. Les  horreurs  des  Brinvilliers  et  des  Voisin  ne  furent  que 
des  orages  passagers  sous  un  ciel  d'ailleurs  serein  ;  et  il  serait 
aussi  déraisonnable  de  condamner  une  nation  sur  les  crimes 
éclatants  de  quelques  particuliers,  que  de  la  canoniser  pour 
la  réforme  de  la  Trappe. 

Tous  les  différents  états  de  la  vie  étaient  auparavant  recon- 
naissables  par  des  défauts  qui  les  caractérisaient.  Les  mili- 
taires, et  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  la  profession  dea 
armes,  avaient  une  vivacité  emportée  ;  les  gens  de  justice,  une 
gravité  rebutante,  à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  l'usage  d'aller 
toujours  en  robe,  même  à  la  cour.  Il  en  était  de  même  des 
universités  et  des  médecins.  Les  marchands  portaient  encore 
de  petites  robes  lorsqu'ils  s'assemblaient  et  qu'ils  allaient 
chez  les  ministres  ;  et  les  plus  grands  commerçants  étaient 
alors  des  hommes  grossiers.  Mais  les  maisons,  les  spectacles, 
les  promenades  publiques,  où  l'on  commençait  à  se  rassem- 
bler pour  goûter  une  vie  plus  douce,  rendirent  peu  à  peu 
l'extérieur  de  tous  les  citoyens  presque  semblable.  On  saper- 
çoit  aujourd'hui  jusque  dans  le  iond  d'une  boutique  que  la 
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politesse  a  gagné  toutes  les  conditions.  Les  provinces  se  sont 
ressentie»  avec  le  temps  de  tous  ces  changements. 

On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe  que  dans  le 
goût  et  dans  la  commodité.  La  foule  de  pages  et  de  domesti- 
ques de  livrée  a  disparu,  pour  mettre  plus  d'aisance  dan? 
l'intérieur  des  maisons.  On  a  laissé  la  vaine  pompe,  et  le  fasto 
extérieur  aux  nations  chez  lesquelles  on  ne  sait  encore  que  se 
montrer  en  public,  et  où  l'on  ignore  l'art  de  vivre. 

L'extrême  facilité  introduite  dans  le  commerce  du  monde, 
l'affabilité,  la  simplicité,  la  culture  de  l'esprit,  ont  fait  de  Paris 
une  ville  qui,  pour  la  douceur  de  la  vie,  l'emporte  probable- 
ment de  beaucoup  sur  Rome  et  sur  Athènes  dans  le  temps 
de  leur  splendeur. 

Cette  foule  de  secours  toujours  prompts,  toujours  ouverts 
pour  toutes  les  sciences,  pour  tous  les  arts,  les  goûts  et  les 
besoins;  tant  d'utilités  solides  réunies  avec  tant  de  choses 
agréables  jointes  à  cette  franchise  particulière  aux  Parisiens  ; 
tout  cela  engage  un  grand  nombre  d'étrangers  à  voyager  ou 
à  faire  leur  séjour  dans  cette  patrie  de  la  société.  Si  quelques 
natifs  en  sortent,  ce  sont  ceux  qui,  appelés  ailleurs  par  leurs 
talents,  sont  un  témoignage  honorable  à  leur  pays;  ou  c'est 
le  rebut  de  la  nation  qui  essaye  de  profiter  de  la  considéra- 
tion qu'elle  inspire;  ou  bien  ce  sont  des  émigrants  qui  pré- 
fèrent encore  leur  religion  à  leur  patrie,  et  qui  vont  ailleurs 
chercher  la  misère  ou  la  fortune,  à  l'exemple  de  leurs  pères 
chassés  de  France  par  la  fatale  injure  faite  aux  cendres  du 
grand  Henri  IV,  lorsqu'on  anéantit  sa  loi  perpétuelle  appelée 
Yéditde  Nantes  ,•  ou  enfin  ce  sont  des  officiers  mécontents  du 
ministère,  des  accusés  qui  ont  échappé  aux  formes  rigou- 
reuses d'une  justice  quelquefois  mal  administrée  :  et  c'est  ce 
qui  arrive  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 

On  s'est  plaint  de  ne  plus  voira  la  cour  autant  de  hauteuv 
dans  les  esprits  qu'autrefois,  il  n'y  a  plus  en  effet  de  petits 
tyrans  comme  du  temps  delà  Fronde,  sous  Louis  XIII,  et  dans 
les  siècles  précédents  :  mais  la  véritable  grandeur  s'est  re- 
trouvée dans  cette  foule  de  noblesse  si  longtemps  avilie  à  seis 
vir  auparavant  des  sujets  trop  puissants.  On  voit  des  gentils- 
hommes, des  citoyens  qui  se  seraient  crus  honorés  autrefois 
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d'être  domestiques  de  ces  seigneurs  devenus  leur»  égaux,  et 
très-souvent  leurs  supérieurs  dans  le  service  militaire  ;  et  plui 
le  service  en  tout  genre  prévaut  sur  les  titres,  plus  un  État 
est  florissant, 

On  a  comparé  le  siècle  de  Louis  XIV  à  celui  d'Auguste.  Ce 
n'est  pas  que  la  puissance  et  les  événements  personnels  soient 
comparables;  Rome  et  Auguste  étaient  dix  fois  plus  considé- 
rables dans  le  monde  que  Louis  XIV  et  Paris  :  mais  il  faut  se 
souvenir  qu'Athènes  a  été  égale  à  l'empire  romain  dans  toutes 
les  choses  qui  De  tirent  pas  leur  prix  de  la  force  et  de  la  puis- 
sance; il  faut  encore  songer  que ,  s'il  n'y  a  rien  aujourd'hui 
dans  le  monde  tel  que  l'ancienne  Rome  et  qu'Auguste,  cepen- 
dant toute  l'Europe  ensemble  est  très-supérieure  à  tout  l'em- 
pire romain.  Il  n'y  avait  du  temps  d'Auguste  qu'une  seule 
nation,  et  il  y  en  a  aujourd'hui  plusieurs,  policées,  guerrières, 
éclairées,  qui  possèdent  des  arts  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ignorèrent;  et  de  ces  nations  il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  eu 
jlus  d'éclat  en  tout  genre,  depuis  environ  un  siècle,  que  la 
nation  formée  en  quelque  sorte  par  Louis  XIV. 


CHAPITRE   XXX 

Finances  et  règlements. 

Si  l'on  compare  l'administration  de  Colbert  à  toutes  les  ad- 
ministrations précédentes,  la  postérité  chérira  cet  homme, 
dont  le  peuple  insensé  voulut  déchirer  le  corps  après  sa  mort. 
Les  Français  lui  doivent  certainement  leur  industrie  et  leur 
commerce,  et  par  conséquent  cette  opulence  dont  les  sources 
diminuent  quelquefois  dans  la  guerre,  mais  qui  se  rouvrent 
toujours  avec  abondance  dans  la  paix.  Cependant,  en  1672s 
on  avait  encore  l'ingratitude  de  rejeter  sur  Colbert  la  lan- 
gueur qui  commençait  à  se  faire  sentir  dans  les  nerfs  de  l'État. 
Un  Bois-Guillebert,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Rouen, 
fit  imprimer  dans  ce  temps-là  le  Détail  de  la  France,  en  deux 
petits  volumes,  et  prétendit  que  tout  avait  été  en  décadence 
depuis  16G0.  C'était  précisément  le  contraire:  la  France  n'avait 
jamais  été  si  florissante  que  depuis  la  mort  du  cardinal  Ma- 
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isrin  jusqu'à  la  guerre  de  1689;  et  même,  dans  cette  guerre, 
le  corps  de  l'État,  commençant  à  être  malade,  se  soutint  par 
la  vigueur  queColbert  avait  répandue  dans  tousses  membres. 
L'auteur  du  Détail  prétendit  que,  depuis  1660,  les  biens-fonds 
du  royaume  avaient  diminué  de  quinze  cents  millions.  Rien 
n'était  ni  plus  faux  ni  moins  vraisemblable;  cependant  ses 
arguments  captieux  persuadèrent  ce  paradoxe  ridicule  à  ceux 
qui  voulurent  être  persuadés.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre, 
dans  les  temps  les  plus  florissants ,  on  voit  cent  papiers  pu- 
blics qui  démontrent  que  l'état  est  ruiné. 

Il  était  plus  aisé  en  France  qu'ailleurs  de  décrier  le  minis- 
tère des  finances  dans  l'esprit  des  peuples.  Ce  ministère  est 
le  plus  odieux,  parce  que  les  impôts  le  sont  toujours  :  il  ré- 
gnait d'ailleurs  en  général  dans  la  finance  autant  de  préjugés 
et  d'ignorance  que  dans  la  philosophie. 

On  s'est  instruit  si  tard,  que  de  nos  jours  même  on  a  en- 
tendu, en  1748,  le  parlement  en  corps  dire  au  duc  d'Orléans 
«  que  la  valeur  intrinsèque  du  marc  d'argent  est  de  vingt- 
«  cinq  livres;  »  comme  s'il  y  avait  une  autre  valeur  réelle 
intrinsèque  que  celle  du  poids  et  du  titre  ;  et  le  duc  d'Orléans, 
tout  éclairé  qu'il  était,  ne  le  fut  pas  assez  pour  relever  cette 
méprise  du  parlement. 

Colbert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de  la  science 
et  du  génie.  Il  commença,  comme  le  duc  de  Sulli,par  arrêter 
les  abus  et  les  pillages,  qui  étaient  énormes.  La  recette  fut 
simplifiée  autant  qu'il  était  possible  ;  et ,  par  une  économie 
qui  tient  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  dimi- 
nuant les  tailles.  On  voit,  par  l'édit  mémorable  de  1664,  qu'il 
y  avait  tous  les  ans  un  million  de  ce  temps-là  destiné  à  l'en- 
couragement des  manufactures  et  du  commerce  maritime.  Il 
négligea  si  peu  les  campagnes,  abandonnées  jusqu'à  lui  à  la 
rapacité  des  traitants,  que  des  négociants  anglais  s'étant 
adressés  à  M.  Colbert  de  Croissi,  son  frère ,  ambasssadeur  à 
Londres,  pour  fournir  en  France  des  bestiaux  d'Irlande,  e. 
des  salaisons  pour  les  colonies,  en  1667,  le  contrôleur  géné- 
ral répondit  que  a  depuis  quatre  ans,  on  en  avait  à  revendre 
«  aux  étrangers.  » 

Pour  parvenir  à  cette  heureuse  administration,  il  avait 
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fallu  une  chambre  de  justice  et  de  grandes  réformes.  Il  fa 
obligé  de  retrancher  huit  millions  et  plus  de  rentes  sur  la 
ville,  acquises  à  vil  prix,  que  l'on  remboursa  sur  le  pied  de 
i'achat.  Ces  divers  changements  exigèrent  des  édits.  Le  par- 
lement était  en  possession  de  les  vérifier  depuis  François  Ier. 
Il  fut  proposé  de  les  enregistrer  seulement  à  la  chambre  de» 
comptes;  mais  l'usage  ancien  prévalut.  Le  roi  alla  lui-môme 
au  parlement  faire  vérifier  ses  édits,  en  166£. 

Il  se  souvenait  toujours  de  la  Fronde,  de  l'arrêt  de  pros- 
cription contre  un  cardinal,  son  premier  ministre,  des  autres 
arrêts  par  lesquels  on  avait  saisi  les  deniers  royaux,  pillé  les 
meubles  et  l'argent  des  citoyens  attachés  à  la  couronne  :  tout 
ces  excès  ayant  commencé  par  des  remontrances  sur  des  édita 
concernant  les  revenus  de  l'État,  il  ordonna,  en  1667,  que  iô 
parlement  ne  fU  jamais  de  représentation  que  dans  la  hui- 
taine après  avoir  enregistré  avec  obéissance.  Cet  édit  fut 
encore  renouvelé  en  1673.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de  son 
administration,  il  n'essuya  aucune  remontrance  d'aucune  cour 
de  judicature,  excepté  dans  la  fatale  année  de  1709,  où  ie 
parlement  de  Paris  représenta  inutilement  le  tort  que  le  mi- 
nistre des  finances  faisait  à  l'État  par  la  variation  du  prix  de 
l'or  et  de  l'argent. 

Presque  tous  les  citoyens  ont  été  persuadés  que,  si  le  par- 
lement s'était  toujours  borné  à  faire  sentir  au  souverain  en 
connaissance  de  cause  les  malheurs  et  les  besoins  du  peuple, 
les  dangers  des  impôts,  les  périls  encore  plus  grands  de  la 
vente  de  ces  impôts  a  des  traitants  qui  trompaient  le  roi  et 
opprimaient  le  peuple,  cet  usage  des  remontrances  aurait 
été  une  ressource  sacrée  de  l'État,  un  frein  à  l'avidité  des 
financiers,  et  une  leçon  continuelle  aux  ministres;  mais  lea 
étranges  abus  d'un  remède  si  salutaire  avaient  tellement 
irrité  Louis  XIV,  qu'il  ne  vit  que  les  abus  et  proscrivit  le 
remède.  L'indignation  qu'il  conserva  toujours  dans  son  cœur 
fut  portée  si  loin,  qu'en  1669  il  alla  encore  lui-même  au  par- 
lement pour  y  révoquer  les  privilèges  de  noblesse  qu'il  avait 
accordés  dans  sa  minorité,  en  1644,  à  toutes  les  cours  supé- 
rieures. 

Mais,  malgré  cet  édit,  euregistré  en  présence  du  roi,  1  usage 
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£  subsisté  de  laisser  jouir  de  la  noblesse  tous  ceux  dont  les 
pères  ont  exercé  vingt  ans  une  charge  de  judicature  dans 
une  cour  supérieure,  ou  qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 

En  mortifiant  ainsi  une  compagnie  de  magistrats,  il  voulut 
encourager  la  noblesse,  qui  défend  la  patrie,  et  les  agricul- 
teurs, qui  la  nourrissent.  Déjà,  par  son  édit  de  1666,  il  avai 
tccordé  deux  mille  francs  de  pension,  qui  en  font  près  fie 
quatre  aujourd'hui,  à  tout  gentilhomme  qui  aurait  eu  douze 
enfants,  et  mille  à  qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette 
gratification  était  assurée  à  tous  les  habitants  des  villes 
exemptes  de  tailles;  et,  parmi  les  taillables,  tout  père  de 
famille  qui  avait  eu  dix  enfants  était  à  l'abri  de  toute  im- 
position. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  îit  pas  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  encore  moins  ce  qu'il  voulait.  Les  hommes 
n'étaient  pas  alors  assez  éclairés  ;  et  dans  un  grand  royaume 
il  y  a  toujours  de  grands  abus.  La  taille  arbitraire,  la  multi- 
plicité des  droits,  les  douanes  de  province  à  province,  qui 
rendent  une  partie  de  la  France  étrangère  à  l'autre,  et  môme 
ennemie,  l'inégalité  des  mesures  d'une  ville  à  l'autre, 
vingt  autres  maladies  du  corps  politique  ne  purent  être  gué- 
ries. 

La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à  ce  ministre  est  de 
n'avoir  pas  osé  encourager  l'exportation  des  blés.  Il  y  avait 
longtemps  qu'on  n'en  portait  plus  à  l'étranger.  La  culture 
avait  été  négligée  dans  les  orages  du  ministère  de  Richelieu; 
elle  le  fut  davantage  dans  les  guerres  civiles  de  la  Fronde. 
Une  famine,  en  1661,  acheva  la  ruine  des  campagnes,  ruine 
pourtant  que  la  nature,  secondée  du  travail,  est  toujours  prête 
à  réparer.  Le  parlement  de  Paris  rendit,  dans  cette  année 
malheureuse,  un  arrêt  qui  paraissait  juste  dans  son  principe, 
mais  qui  fut  presque  aussi  funeste  dans  les  conséquences  que 
tous  les  arrêts  arrachés  à  cette  compagnie  pendant  la  guerre 
civile  :  il  fut  défendu  aux  marchands,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  de  contracter  aucune  association  pour  ce  commerce, 
et  à  tous  particuliers  de  faire  un  amas  de  grains.  Ce  qui  était 
bon  dans  une  disette  passagère  devenait  pernicieux  à  la  longue 
st  décourageait  tous  les  agriculteurs.  Casser  un  tel  arrêt  dans 
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un  tcmp»  de  crise  et  de  préjugés,  c'eût  été  soulever  le* 
peuples. 

Le  ministre  n'eut  d'autre  ressource  que  d'acheter  chère- 
ment chez  les  étrangers  les  mômes  blés  que  les  Français  leur 
avaient  précédemment  vendus  dans  les  années  d'abondance. 
Le  peuple  fut  nourri,  mais  il  en  coûta  beaucoup  à  l'État;  ei 
l'ordre  que  M.  Colbert  avait  déjà  remis  dans  les  finances 
rendit  cette  perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma  nos  porta  à 
l'exportation  du  blé  :  chaque  intendant  dans  sa  province  se 
fit  môme  un  mérite  de  s'opposer  au  transport  des  grains  dans 
la  province  voisine  ;  on  ne  put,  dans  les  bonnes  années, 
vendre  ses  grains  que  par  une  requête  au  conseil.  Cette  fatale 
administration  semblait  excusable  par  l'expérience  du  passé  ; 
tout  le  conseil  craignait  que  le  commerce  du  blé  ne  le  forçât 
de  racheter  encore  à  grands  frais  des  autres  nation»  une 
denrée  si  nécessaire,  que  l'intérêt  et  l'imprévoyance  des 
cultivateurs  auraient  vendue  à  vil  prix. 

Le  laboureur,  alors  plus  timide  que  le  conseil,  craignit  de 
Ee  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  il  ne  pouvait  espérer  un 
grand  profit;  et  les  terres  n«  furent  pas  aussi  bien  cultivées 
qu'elles  auraient  dû  l'être.  Toutes  les  autres  branches  de 
l'administration  étant  florissantes,  empêchèrent  Colbert  de 
remédier  au  défaut  de  la  principale. 

C'est  la  seule  tache  de  son  ministère  :  elle  est  grande;  mais 
ce  qui  l'excuse,  ce  qui  prouve  combien  il  est  malaisé  de  dé- 
truire les  préjugés  dans  l'administration  française,  et  comme 
il  est  difficile  de  faire  le  bien,  c'est  que  cette  faute,  sentie  par 
tous  les  citoyens  habiles,  n'a  été  réparée  par  aucun  ministre 
pendant  cent  années  entières,  jusqu'à  l'époque  mémorable 
de  1764,  où  un  ministère  plus  éclairé  a  tiré  la  France  d'une 
misère  profonde,  en  rendant  le  commerce  des  grains  libre, 
avec  des  restrictions  à  peu  près  semblables  à  celles  dont  on 
use  en  Angleterre. 

Colbert,  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépenses  des  guerres, 
des  bâtiments  et  des  pVaisirs,  fut  obligé  de  rétablir,  vers 
l'an  1672,  ce  qu'il  avait  voulu  d'abord  abolir  pour  jamais, 
impôts  en  partie,  rentes,  charges  nouvelles,  augmentation  de 
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gagea;  enfin  ce  qui  soutient  l'État  quelque  temps,  et  l'obèrs 
pour  des  siècles. 

Il  fut  emporté  hors  de  ses  mesures;  car,  par  toutes  les 
instructions  qui  restent  de  lui,  on  voit  qu'il  était  persuadé 
que  la  richesse  d'un  pays  ne  consiste  que  dans  le  nombre 
des  habitants ,  la  culture  des  terres,  le  travail  industrieux  et 
le  commerce  ;  on  voit  que  le  roi,  possédant  très-peu  de  do- 
maines particuliers,  et  n'étant  que  l'administrateur  des  biens 
de  ses  sujets,  ne  peut  être  véritablement  riche  que  par  des 
impôts  aisés  à  percevoir,  et  également  répartis. 

Il  craignait  tellement  de  livrer  l'État  aux  traitants,  que, 
quelque  temps  après  la  dissolution  de  la  chambre  de  justice 
qu'il  avait  fait  ériger  contre  eux,  il  fit  rendre  un  arrêt  du 
conseil  qui  établissait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  avan- 
ceraient de  l'argent  sur  de  nouveaux  impôts.  Il  voulait  par 
cet  arrêt  comminatoire,  qui  ne  fut  jamais  imprimé,  effrayer 
la  cupidité  des  gens  d'affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut  obligé 
de  se  servir  d'eux,  sans  même  révoquer  l'arrêt  :  le  roi  pres- 
sait, et  il  fallait  des  moyens  prompts. 

Cette  invention,  apportée  d'Italie  en  France  par  Catherine 
de  Médicis,  avait  tellement  corrompu  le  gouvernement  par  la 
facilité  funeste  qu'elle  donne,  qu'après  avoir  été  supprimée 
dans  les  belles  années  de  Henri  IV,  elle  reparut  dans  tout  le 
règne  de  Louis  XIII,  et  infecta  surtout  les  derniers  temps  de 
Louis  XIV. 

Enfin  Sulli  enrichit  l'État  par  une  économie  sage,  que  secon- 
dait un  roi  aussi  parcimonieux  que  vaillant,  un  roi  soldat  à 
la  tête  de  son  armée,  et  père  de  famille  avec  son  peuple. 
Colbert  soutint  l'État,  malgré  le  luxe  d'un  maître  fastueui 
qui  prodiguait  tout  pour  rendre  son  règne  éclatant. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Colbert,  lorsque  le  roi  se  pro- 
posa de  mettre  Le  Pelletier  â  la  tête  des  finances,  Le  Telliep 
lui  dit  :  «  Sire,  il  n'est  pas  propre  à  cet  emploi. — Pourquoi? 
«  dit  le  roi.  —  Il  n'a  pas  l'âme  assez  dure,  dit  Le  Tellier.  — » 
a  Mais  vraiment,  reprit  le  roi,  je  ne  veux  pas  qu'on  traite 
«  durement  mon  peuple.  »  En  effet,  ce  nouveau  ministre 
était  bon  et  juste.  Mais,  lorsqu'en  1688  on  fut  replongé  dan» 
la  guerre,  et  qu'il  fallut  se  soutenir  contre  la  ligue  d'Augi- 
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bourg,  c'est-à-dire  contre  presque  toute  l'Europe,  il  se  vil 
chargé  d'uu  fardeau  que  Colbert  avait  trouvé  trop  lourd;  le 
facile  et  malheureux  expédient  d'emprunter  et  de  créer  des 
rentes  fut  sa  première  ressource.  Ensuite  on  voulut  diminuer 
le  luxe;  ce  qui,  dans  un  royaume  rempli  de  manufactures,  est 
diminuer  l'industrie  et  la  circulation,  et  ce  qui  n'est  conve- 
nable qu'à  une  nation  qui  paye  son  luxe  à  l'étranger. 

11  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent  massif,  qu'on 
voyait  alors  en  assez  grand  nombre  chez  les  grands  seigneur, 
et  qui  étaient  une  preuve  de  l'abondance,  seraient  portés  « 
la  monnaie.  Le  roi  donna  l'exemple;  il  se  priva  de  toutes  ce» 
tables  d'argent,  de  ces  candélabres,  de  ces  grands  canapés 
d'argent  massif,  et  de  tous  ces  autres  meubles  qui  étaient  des 
chefs-d'œuvre  de  ciselure  des  mains  de  Ballin,  homme  unique 
en  son  genre,  et  tous  exécutés  sur  les  dessins  de  Le  Brun.  Ils 
avaient  coûté  dix  milliong  ;  on  en  relira  trois.  Les  meubles 
d'argent  orfévri  des  particuliers  produisirent  trois  autres 
millions.  La  ressource  était  faible. 

On  fit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le  ministère 
fie  s'est  corrigé  que  dans  nos  derniers  temps  ;  ce  fut  d'altérer 
/es  monnaies,  de  faire  des  refontes  inégales,  de  donner  aux 
/feus  une  valeur  non  proportionnée  à  celle  des  quarts  :  il 
arriva  que,  les  quarts  étant  plus  forts,  et  les  écus  plus  faibles, 
tous  les  quarts  furent  portés  dans  le  pays  étranger;  ils  y  furent 
frappés  en  écus,  sur  lesquels  il  y  avait  à  gagner,  en  les  rever- 
sant en  France.  Il  faut  qu'un  pays  soit  bien  bon  par  lui-même, 
pour  subsister  encore  avec  force,  après  avoir  essuyé  si  souvcn* 
de  pareilles  secousses.  On  n'était  pas  encore  instruit  :  h 
Snance  était  alors,  comme  la  physique,  une  science  de  vains 
conjecture.  Les  traitants  étaient  des  charlatans  qui  trompaient 
le  ministère  ;  il  en  coûta  quatre-vingts  millions  à  l'État.  Il  lui 
faut  vingt  ana  de  peines  pour  réparer  de  pareilles  brèches. 

Vers  les  années  1694  et  1092,  les  finances  de  l'État  parurent, 
donc  senribiement  dérangées.  Ceux  qui  attribuaient  l'affai- 
blissement des  sources  de  l'abondance  aux  profusions  do 
Louis  XIV  dans  ses  bâtiments,  dans  les  arts  et  dans  les  plai- 
£Îrs,  no  savaient  pas  qu'au  contraire  les  dépenses  qui  encou- 
ragent l'industrie  enrichissent  un  État.  C'est  11  guerre  qui 
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tppauvrii  nécessairement  le  trésor  public,  à  moin3  que  les 
dépouilles  des  vaincus  ne  ïe  remplissent.  Depuis  les  anciens 
Romains,  je  ne  connais  aucune  nation  qui  se  soit  enrichie 
car  des  victoires.  L'Italie,  au  seizième  siècle,  n'était  riche  que 
par  le  commerce.  La  Hollande  n'edt  pas  subsisté  longtemps, 
à  elle  se  fût  bornée  à  enlever  la  flotte  d'argent  des  Espagnols, 
§t  si  les  Grandes  Indes  n'avaient  pas  été  l'aliment  de  sa  puis- 
sance. L'Angleterre  s'est  toujours  appauvrie  par  la  guerre, 
même  en  détruisant  les  flottes  françaises;  et  le  commerce 
seul  l'a  enrichie.  Les  Algériens,  qui  n'ont  guère  que  ce  qu'ils 
gagnent  par  les  pirateries,  sont  un  peuple  très-misérable. 

Parmi  les  nations  de  l'Europe,  la  guerre,  au  bout  de  quel- 
ques années,  rend  le  vainqueur  presque  aussi  malheureux 
que  le  vaincu.  C'est  un  gouffre  où  tous  les  canaux  de  l'abon- 
dance s'engloutissent.  L'argent  comptant,  ce  principe  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  maux,  levé  avec  tant  de  peine  dans 
les  provinces,  se  rend  dans  les  coffres  de  cent  entrepreneurs, 
dans  ceux  de  cent  partisans  qui  avancent  les  fonds,  et  qui 
achètent  par  ces  avances  le  droit  de  dépouiller  la  nation  au 
nom  du  souverain.  Les  particuliers  alors,  regardant  le  gou- 
vernement comme  leur  ennemi,  enfouissent  leur  argent;  et 
le  défaut  de  circulation  fait  languir  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à  un  arrangement 
fixe  et  stable,  établi  de  longue  main,  et  qui  pourvoit  de  loin 
aux  besoins  imprévus.  On  établit  la  capitation  en  169o  *  :  elle 
fut  supprimée  à  la  paix  de  Hysvick,  et  rétablie  ensuite.  Le 
umtrôleur  général,  Pontchartrain,  vendit  des  lettres  de  no- 
blesse pour  deux  mille  écus  en  1696  :  cinq  conts  particuliers 
en  achetèrent  ;  mais  la  ressource  fut  passagère,  et  la  honte 
durable.  On  obligea  tous  les  nobles,  anciens  et  nouveaux,  d 
faire  enregistrer  leurs  armoiries ,  et  de  payer  la  permissio: 
de  cacheter  leurs  lettres  avec  leurs  armes.  Des  mallôtiers 


i.  An  tome  IV,  pas;»;  136,  des  Mémoires  de  Maintenon,  on  trouve  que  la  ei- 
pitatiou  •  rendit  au  delà  fies  espérances  des  fermiers.  »  Jamais  il  n'y  &  eu  d? 
ferme  de  la  capitation.  il  est  dit  que  «  les  laquais  de  Paris  allèrent  à  l'Hôtel  4t 
«  ville  prier  qu'on  les  imposât  à  la  capitation.  »  Ce  conte  ridicule  se  détruit  dr 
lui-même  ;  les  maîtres  payèrent  touiour»  pour  leurs  domestiques.  (Note  de  V- 
totre.) 

T.    I!.  fi 
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traitèrent  de  cette  affaire,  et  avancèrent  l'argent.  Le  minis- 
tère n'eut  presque  jamais  recours  qu'à  ces  petites  ressources, 
dans  un  pays  qui  en  eût  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n'osa  imposer  le  dixième  ■  que  dans  l'année  1710.  Mais 
ce  dixième,  levé  à  la  suite  de  tant  d'autres  impôts  onéreux, 
parut  si  dur  qu'on  n'osa  pas  l'exiger  avec  rigueur.  Le  gou- 
vernement n'en  retira  pas  vingt-cinq  millions  annuels,  à 
quarante  francs  le  marc. 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire  des  mon- 
naies; il  vaut  mieux  ne  la  point  changer  du  tout.  L'argent 
et  l'or,  ces  gages  d'échange,  doivent  être  des  mesures  inva- 
riables. Il  n'avait  poussé  la  valeur  numéraire  du  marc  d'ar- 
gent, de  vingt-six  francs  où  il  l'avait  trouvée,  qu'à  vingt-sept 
et  à  vingt-huit;  et,  après  lui,  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  on  étendit  cette  dénomination  jusqu'à  quarante 
livres  idéales  :  ressource  fatale  par  laquelle  le  roi  était  sou- 
lagé un  moment,  pour  être  ruiné  ensuite  :  car,  au  lieu  d'un 
marc  d'argent,  on  ne  lui  en  donnait  presque  plus  que  la 
moitié.  Celui  qui  devait  vingt-six  livres,  en  1668,  donnait  un 
marc;  et  qui  devait  quarante  livres,  ne  donnait  qu'à  peu 
près  ce  même  marc,  en  1710.  Les  diminutions  qui  suivirent 
dérangèrent  le  peu  qui  restait  du  commerce  autant  qu'avait 
fait  l'augmentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  un  papier  de  crédit; 
mais  ce  papier  doit  être  établi  dans  un  temps  de  prospérité, 
pour  se  soutenir  dans  un  temps  malheureux. 

Le  ministre  Chamillart  commença,  en  1706,  à  payer  en 
billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsistance,  d'ustensile;  et 
comme  cette  monnaie  de  papier  n'était  pas  reçue  dans  les 
coffres  du  roi,  elle  fut  décriée  presque  aussitôt  qu'elle  parut. 
On  fut  réduit  à  continuer  de  faire  des  emprunts  onéreux,  à 
consommer  d'avance  quatre  années  des  revenus  de  la  cou- 
ronne. 

On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires  extraordinaires: 
on  créa  des  charges  ridicules,  toujours  achetées  par  ceux  qui 

I,  C'est  le  uum  que  l'on  donnait  à  un  impôt  qu'on  levait  dans  les  besoin* 
prrManU   de  l'État.  1!  f--anits.it  le»  biens-fonds,    et   s'élevait  au  ^"i^ree  <k»  lew 
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veulent  se  mettre  à  l'abri  de  la  taille;  car  l'impôt  de  la  taille 
étant  avilissant  en  France,  et  les  hommes  étant  nés  vains. 
l'appât  qui  les  décharge  de  cette  honte  fait  toujours  de.a 
dupes ,  et  les  gages  considérables  attachés  à  ces  nouvelle-» 
charges  invitent  à  les  acheter  dans  des  temps  difficiles,  parce 
qu'on  ne  fait  pas  réflexion  qu'elles  seront  supprimées  dans 
des  temps  moins  fâcheux.  Ainsi,  en  1707,  on  inventa  la  dignité 
des  conseillers  du  roi  rouleurs  et  courtiers  de  vin;  et  cela 
produisit  cent  quatre-vingt  mille  livres  :  on  imagina  des  gref- 
fiers royaux,  des  subdélégués  des  intendants  des  provinces; 
on  inventa  des  conseillers  du  roi  contrôleurs  aux  empilements 
des  bois,  des  conseillers  de  police,  des  charges  de  barbiers- 
perruquiers,  des  contrôleurs -visiteurs  de  beurre  frais,  des 
essayeurs  de  beurre  salé.  Ces  extravagances  font  rire  aujour- 
d'hui, mais  alors  elles  faisaient  pleurer. 

Le  contrôleur  général  Desmarets,  neveu  de  l'illustre  Col- 
bert,  ayant,  en  1709,  succédé  à  Chamîllart,  ne  put  guérir  un 
mal  que  tout  lendait  incurable. 

La  nature  conspira  avec  la  fortune  pour  accabler  l'État. 
Le  cruel  hiver  de  1709  força  le  roi  de  remettre  aux  peuples 
neuf  millions  de  tailles  dans  le  temps  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  payer  ses  soldats.  La  disette  des  denrées  fut  si  exces- 
sive, qu'il  en  coûta  quarante-cinq  millions  pour  les  vivres  de 
l'armée.  La  dépense  de  cette  année  1709  montait  à  deux  cent 
vingt  et  un  millions,  et  le  revenu  ordinaire  du  roi  n  en  pro- 
duisit pas  quarante-neuf,  il  fallut  donc  ruiner  l'État  pour  que 
les  ennemis  ne  s'en  rendissent  pas  les  maîtres.  Le  désordre 
s'accrut  tellement  et  fut  si  peu  réparé,  que,  longtemps  après 
la  paix,  au  commencement  de  l'année  1715,  le  roi  fut  obligé 
de  faire  négocier  trente-deux  millions  de  billets,  pour  en 
avoir  huit  en  espèces.  Enfin  il  laissa  à  sa  mort  deux  milliard? 
six  cents  millions  de  dettes,  à  vingt-huit  livres  le  marc,  à 
quoi  les  espèces  se  trouvèrent  alors  réduites;  ce  qui  fait  en- 
viron quatre  milliards  cinq  cents  millions  de  notre  monnaie 
courante,  en  1760. 

Il  est  étonnant,  mais  il  est  vrai,  que  cette  immense  dette 
Vaurait  point  été  un  fardeau  impossible  à  soutenir,  ^  il  y 
avait  eu  alors  un  commerce  florissant,  un  papier  de  crédit 
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établi,  et  des  compagnies  solides  qui  eussent  répondu  de  ce 
papier,  comme  en  Suède,  en  Angleterre,  à  Venise  et  en  Hol- 
lande. Car,  lorsqu'un  État  puissant  ne  doit  qu'à  lui-même, 
la  confiance  et  la  circulation  suffisent  pour  payer.  Mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  la  France  eût  alors  assez  de  ressorts 
pour  faire  mouvoir  une  machine  si  vaste  et  si  compliquée, 
dont  le  poids  l'écrasait. 

Louis  XIV,  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit  milliards;  ce 
qui  revient,  année  commune,  à  trois  cent  trente  million* 
d'aujourd'hui,  en  compensant  l'une  par  l'autre  les  augmen- 
tations et  les  diminutions  numéraire  des  monnaies. 

Sous  l'administration  du  graud  Coïbert ,  les  revenus  ordi- 
naires de  la  couronne  n'allaient  qu'à  cent  dix-sept  millions, 
à  vingt-sept  livres,  et  puis  à  vingt-huit  livres  le  marc  d'ar- 
gent. Ainsi  tout  le  surplus  fut  toujours  fourni  en  affaire! 
extraordinaires.  Coïbert ,  le  plus  grand  ennemi  de  cette  fu- 
neste ressource,  fut  obligé  d'y  avoir  recours  pour  servir 
promptement.  Il  emprunta  huit  cents  millions,  valeur  de 
notre  temps,  dans  la  guerre  de  1672.  Il  restait  au  roi  très-peu 
d'anciens  domaines  de  la  couronne.  Ils  sont  déclaras  inalié- 
nables par  tons  les  parlements  du  royaume;  et  cependant  ils 
sont  presque  tous  aliénés.  Le  revenu  du  roi  consiste  aujour- 
d'hui dans  celui  de  ses  sujets  ;  c'est  une  circulation  perpé- 
tuelle de  dettes  et  de  payements.  Le  roi  doit  aux  citoyens 
plus  de  millions  numéraires  par  an ,  sous  le  nom  de  rentes 
de  l'hôtel  de  ville,  qu'aucun  roi  n'en  a  Jamais  retiré  des 
domaines  de  la  couronne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accroissement  de 
iaxes,  de  dettes,  de  richesses,  de  circulation,  et  en  môme 
temps  d'embarras  et  de  peines,  qu'on  a  éprouvé  en  France 
et  dans  les  autres  pays,  on  peut  considérer  qu'à  la  mort  de 
François  I",  l'État  devait  environ  trente  mille  livres  de  rente 
perpétuelles  sur  l'Hôtel  de  ville,  et  qu'à  présent  il  en  doit 
plus  de  quarante-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis  XIV  avec 
ceux  de  Louis  XV  ont  trouvé,  en  ne  «'arrêtant  qu'au  re.enu 
fixe  et  courant,  que  Louis  XIV  était  beaucoup  plu6  riche, 
en  4683,  époque  de  la  mort  de  Coïbert,  avec  cent  dix-sept 
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millions  de  revenu,  que  son  successeur  ne  l'était,  en  4730, 
avec  près  de  deux  cents  millions;  et  cela  est  très-vrai,  en  ne 
considérant  que  les  rentes  fixes  et  ordinaires  de  la  couronne. 
Car  cent  dix-sept  millions  numéraires,  au  marc  de  vingt-huit 
livres ,  sont  une  somme  plus  forte  que  deux  cents  millions  à 
quarante-neuf  livres,  à  quoi  se  montait  le  revenu  du  roi  en 
1730;  et  de  plus  il  faut  compter  les  charges  augmentées  pas 
les  emprunts  de  la  couronne.  Mais  aussi  le3  revenus  du  roi, 
c'est-à-dire  de  l'État,  sont  accrus  depuis,  et  l'intelligence  des 
finances  s'est  perfectionnée  au  point  que,  dans  la  guerre  rui- 
neuse de  1741,  il  n'y  a  pas  eu  un  moment  de  discrédit.  On  a 
pris  le  parti  de  faire  les  fonds  d'amortissement,  comme  chez 
les  Anglais;  il  a  fallu  adopter  une  partie  de  leur  système  de 
finance,  ainsi  que  leur  philosophie;  et  si,  dans  un  État  pure- 
ment monarchique,  on  pouvait  introduire  ces  papiers  cir- 
culants qui  doublent  au  moins  la  richesse  de  l'Angleterre, 
l'administration  de  la  France  acquerrait  son  dernier  degré  de 
perfection,  mais  perfection  trop  voisine  de  l'abus  dans  une 
monarchie  ». 

Il  y  avait  environ  cinq  cents  millions  numéraires  d'argent 
monnayé  dans  le  royaume,  en  i883,  et  il  y  en  avait  environ 
douze  cents  en  1730,  de  la  manière  dont  on  compte  aujour- 
d'hui. Mais  le  numéraire,  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  fut  presque  le  double  du  numéraire  du  temps  de  Col- 
bert.  Il  paraît  donc  que  la  France  n'était  environ  que  d'un 
sixième  plus  riche  en  espèces  circulantes  depuis  la  mort  de 
Colbert.  Elle  l'est  beaucoup  davantage  en  matières  d'argent 
et  d'or  travaillées  et  mises  en  œuvre  pour  le  service  et  pour 
le  luxe  :  il  n'y  en  avait  pas  pour  quatre  cents  millions  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui,  en  1690;  et  vers  l'an  1730  on  ep 
possédait  autant  que  d'espèces  circulantes.  Rien  ne  fait  voir 
plus  évidemment  combien  le  commerce,  dont  Colbert  ouvrit 
les  sources,  s'est  accru  lorsque  ces  canaux,  fermés  par  les 
guerres,  ont  été  débouchés.  L'industrie  s'est  perfectionnée, 

4.  L'abbé  de  Saint --Pierre,  dans  soii  Journ-al  folitiqut,  à  l'articie  du  Système, 
lit  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande,  il  n'y  a  de  papier  qu'autaat  qu'il  y  a  d'es- 
pèce*; mais  il  est  aréré  que  le  papier  l'emporte  beaucoup,  et  ne  lubiiste  <jas  px» 
%  caafiauce.  {Note  dt  Voliairt.) 
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malgré  1  émigration  de  tant  d'artistes  que  dispersa  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes;  et  cette  industrie  augmente  encore 
tous  les  jours.  La  nation  est  capable  d'aussi  grandes  choses, 
et  de  plus  grandes  encore  que  sous  Louis  XIV,  parce  que  le 
génie  et  le  commerce  se  fortifient  toujours  quand  on  les  en- 
courage. 

\  A  voir  l'aisance  des  particuliers,  ce  nombre  prodigieux  de 
maisons  agréables  bâties  dans  Paris  et  dans  les  provinces, 
cette  quantité  d'équipages,  ces  commodités,  ces  recherches 
qu'on  nomme  luxe,  on  croirait  que  l'opulence  est  vingt  fois 
plus  grande  qu'autrefois  :  tout  cela  est  le  fruit  d'un  travail 
ingénieux,  encore  plus  que  de  là  richesse.  Il  n'en  coûte  guère 
plus  aujourd'hui  pour  être  agréablement  logé,  qu'il  n'en 
coûtait  pour  l'être  mal  sous  Henri  IV;  une  belle  glace  de  nos 
manufactures  orne  nos  maisons  à  bien  moins  de  frais  que  les 
petites  glaces  qu'on  tirait  de  Venise.  Nos  belles  et  parantes 
étoflfes  sont  moins  chères  que  celles  de  l'étranger,-  qui  ne  les 
valaient  pas. 

Ce  n'est  point  en  effet  l'argent  et  l'or  qui  procurent  une 
vie  commode,  c'est  le  génie.  Un  peuple  qui  n'aurait  que  ces 
métaux  serait  très-misérable  ;  un  peuple  qui,  sans  ces  mé- 
taux, mettrait  heureusement  en  œuvre  toutes  les  productions 
de  la  terre,  serait  véritablement  le  plus  riche.  La  France  & 
cet  avantage,  avec  beaucoup  plus  d'espèces  qu'il  n'en  faut 
pour  la  circulation. 

L'industrie  s'étant  perfectionnée  dans  leo  villes,  s'est  accru» 
dans  les  campagnes.  Il  s'élèvera  toujours  des  plaintes  sur  le 
sort  des  cultivateurs;  on  les  entend  dans  tous  les  pays  du 
monde  ;  et  ces  murmures  sont  presque  partout  ceux  des  oi- 
sifs opulents,  qui  condamnent  le  gouvernement  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  plaignent  les  peuples.  Il  est  vrai  que,  presque 
en  tout  pays,  si  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  les  travaux 
rustiques  avaient  le  loisir  de  murmurer,  ils  s'élèveraient 
contre  les  exactions  qui  leur  enlèvent  une  partie  de  leur  sub- 
stance; ils  détesteraient  la  nécessité  de  payer  des  taxes  qu'ils 
ne  se  sont  point  imposées,  et  de  porter  le  fardeuu  de  l'État 
gens  participer  aux  avantages  des  autres  citoyens.  Il  n'eat  pas 
du  resswrt  de  l'histoire  d'examiner  comment  ie  peuple  doiî 
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contribuer  sans  être  foulé,  et  de  marquer  le  point  précis,  si 
difficile  à  trouver,  entre  l'exécution  des  lois  et  l'abus  des  lois, 
«ntre  les  impôts  et  les  rapines  ;  mais  l'histoire  doit  faire  voir 
qu'il  est  impossible  qu'une  ville  soit  florissante  sans  que  le» 
campagnes  d'alentour  soient  dans  l'abondance  ;  car  certaine- 
ment ce  sont  ces  campagnes  qui  la  nourrissent.  On  entend,  à 
des  jours  réglés,  dans  toutes  les  villes  de  France,  des  re- 
proches de  ceux  à  qui  leur  profession  permet  de  déclamer  en 
public  contre  toutes  les  différentes  branches  de  consomma- 
tion auxquelles  on  donne  le  nom  de  luxe.  Il  est  évident  que 
les  aliments  de  ce  luxe  ne  sont  fournis  que  par  le  travail  in- 
dustrieux des  cultivateurs,  travail  toujours  chèrement  payé. 
On  a  planté  plus  de  vignes,  et  on  les  a  mieux  travaillées  : 
on  a  fait  de  nouveaux  vins  qu'on  ne  connaissait  pas  aupara- 
vant, tels  que  ceux  de  Champagne,  auxquels  on  a  su  donner 
la  couleur,  la  sève  et  la  force  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu'on 
débite  chez  l'étranger  avec  un  grand  avantage  ;  cette  aug- 
mentation des  vins  a  produit  celle  des  eaux-de-vie  ;  la  cul- 
ture des  jardins,  de*  légumes,  des  fruits,  a  reçu  de  prodigieux 
accroissements,  et  le  commerce  des  comestibles  avec  les  co- 
lonies de  l'Amérique  en  a  été  augmenté  :  les  plaintes  qu'on  e 
de  tout  temps  fait  éclater  sur  la  misère  de  la  campagne  ont 
cessé  alors  d'être  fondées.  D'ailleurs,  dans  ces  plaintes  vagues, 
on  ne  distingue  pas  les  cultivateurs,  les  fermiers,  d'avec  les 
manœuvres  :  ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  mains, 
et  cela  est  ainsi  dans  tous  les  pays  du  monde  où  le  grand 
nombre  doit  vivre  de  sa  peine.  Mais  il  n'y  a  guère  de  royaume 
dans  l'univers  où  le  cultivateur,  le  fermier,  soit  plus  à  son 
aise  que  dans  quelques  provinces  de  France,  et  l'Angleterre 
seule  peut  lui  disputer  cet  avantage.  La  taille  proportionnelle, 
substituée  à  l'arbitraire  dans  quelques  provinces,  a  contribué 
encore  à  rendre  plus  solides  les  fortunes  des  cultivateurs  qui 
possèdent  des  charrues,  des  vignobles,  des  jardins.  Le  ma- 
nœuvre, l'ouvrier,  doit  être  réduit  au  nécessaire  pour  tra- 
vailler; telle  est  la  nature  de  l'homme  :  il  faut  que  ce  grand 
nombre  d'hommes  soit  pauvre,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit 
misérable.  n 

Le  moyen  ordre  s'est   enrichi  par  l'industrie.  Les  ministres 
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et  les  courtisans  ont  été  moins  opulents,  parce  que  l'argent 
ayant  augmenté  numériquement  de  près  de  moitié,  les  ap- 
pointements et  les  pensions  sont  restés  les  mêmes,  et  le  prii 
des  denrées  est  monté  à  plus  du  double  :  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Les  droits,  les  honoraires, 
sont  partout  restés  sur  l'ancien  pied;  un  électeur  qui  reçoit 
l'investiture  de  ses  États  ne  paye  que  ce  que  ses  prédéces- 
seurs payaient  du  temps  de  l'empereur  Charles  IV,  au  qua- 
torzième siècle;  et  il  n'est  dû  qu'un  écu  au  secrétaire  de 
l'empereur  dans  cette  cérémonie. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que,  tout  ayant  aug- 
menté, valeur  numéraire  des  monnaies,  quaQtité  des  matières 
d'or  et  d'argent,  prix  des  denrées,  cependant  la  paye  du  sol- 
dat est  restée  au  même  taux  qu'elle  était  il  y  a  deux  cent* 
ans  :  on  donne  cinq  sous  numéraires  au  fantassin,  comme  on 
les  donnait  du  temps  de  Henri  IV.  Aucun  de  ce  grand  nombre 
d'hommes  ignorants,  qui  vendent  leur  vie  à  si  bon  marché, 
ne  sait  qu'attendu  le  surhaussement  des  espèces  et  la  chertî 
des  denrées,  il  reçoit  environ  deux  tiers  moins  que  les  soldats 
de  Henri  IV.  S'il  le  savait,  s'il  demandait  une  paye  de  deux 
tiers  plus  haute,  il  faudrait  bien  la  lui  donner  :  il  arriverait 
alors  que  chaque  puissance  de  l'Europe  entretiendrait  les 
deux  tiers  moins  de  troupes;  les  forces  se  balanceraient  de 
même,  la  culture  de  la  terre  et  les  manufactures  en  pro$te~ 
raient. 

Il  faut  encore  observer  que,  les  gains  du  commerce  ayant 
augmenté,  et  les  appointements  de  toutes  les  grandes  charges 
ayant  diminué  de  valeur  réelle,  il  s'est  trouvé  moins  d'opu- 
lence qu'autrefois  chez  les  grands,  et  plus  dans  le  moyen 
ordre;  et  cela  même  a  mis  moins  de  distance  entre  le» 
hommes,  il  n'y  avait  autrefois  de  ressource  pour  les  petit» 
que  de  servir  les  grands;  aujourd'hui  l'industrie  a  ouvert 
mille  chemins  qu'on  ne  connaissait  pas  il  y  a  cent  ans.  Ënfis., 
de  quelque  manière  que  les  finances  de  l'État  soient  admi- 
nistrées, la  France  possède  dans  le  travail  d'environ  vins- 
millions  d'habitants  un  trésor  inestimable. 
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CHAPITRE  XXXI 

Des  sciences. 

€e  siècle  heureux  qui  vit  naître  une  révolution  dans  l'ea- 
prit  humain,  n'y  semblait  pas  destiné  ;  car,  à  commencer  par 
la  philosophie,  il  n'y  avait  pas  d'apparence,  du  temps  de 
Louis  X1I1,  qu'elle  se  tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée. 
L'inquisition  d'Italie,  d'Espagne,  de  Portugal,  avait  lié  les  er- 
reurs philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion  :  les  guerres 
civiles  en  France  et  les  querelles  du  calvinisme  n'étaient  pas 
plus  propres  à  cultiver  la  raison  humaine,  que  ne  le  fut  le 
fanatisme  du  temps  de  Cromweîl,  en  Angleterre.  Si  un  cha- 
noine de  Thorn 1  avait  renouvelé  l'ancien  système  planétaire 
des  Chaidéens,  oublié  depuis  si  longtemps,  cette  vérité  était 
condamnée  à  Rome  ;  et  la  congrégation  du  saint-office,  com- 
posée de  sept  cardinaux,  ayant  déclaré  non-seulement  héré- 
tique, mais  absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans  lequel  il 
n'y  a  point  de  véritable  astronomie ,  le  grand  Galilée  ayant 
demandé  pardon,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  d'avoir  eu 
raison,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  la  vérité  pût  être  re- 
çue sur  la  terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la  route  qu'on 
pouvait  tenir;  Galilée  avait  découvert  les  lois  de  la  chute  des 
corps;  Torricelli  commençait  à  connaître  la  pesanteur  de  l'air 
qui  nous  environne  ;  on  avait  fait  quelques  expériences  à 
Magdebourg  :  avec  ces  faibles  essais  toutes  les  écoles  restaient 
dans  l'absurdité,  et  le  monde  dans  l'ignorance.  Descartes  pa- 
rut alors  ;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  faire  ;  au  lieu 
d'étudier  la  nature,  il  voulut  la  deviuer.  Il  était  le  plus  grand 
géomètre  de  son  siècle  ;  mais  la  géométrie  laisse  l'esprit 
comme  elle  le  trouve  :  celui  de  Descaries  était  trop  porté  à 
l'invention;  le  premier  des  mathématiciens  ne  fit  guère  que 
des  romans  de  philosophie.  Un  homme  qui  dédaigna  les  expé- 
riences, qui  ne  cita  jamais  Galilée,  qui  voulait  bâtir  sans  ma- 
tériaux, ne  pouvait  élever  qu'an  ûditice  imaginaire. 

< .  Coperuu, 
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Ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit,  et  le  peu  de  vérité 
mùlê  à  ces  chimères  nouvelles  fut  d'abord  combattu.  Mais 
enfin  ce  peu  de  vérité  perça  à  l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait 
introduite  :  car  avant  lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  laby- 
rinthe, et  du  moins  il  en  donna  un  àoui  on  se  servit  après 
qu'il  se  fut  égaré.  C'était  beaucoup  de  détruire  les  chimères 
du  péripalétisme,  quoique  par  d'autres  chimères.  Ces  deux 
fantômes  se  combattirent;  ils  tombèrent  l'un  après  l'autre,  eî 
la  raison  s'éleva  enfin  sur  leurs  ruines.  Il  y  avait  à  Florence 
une  académie  d'expériences,  sous  le  nom  dd  Cimento,  établie 
par  le  cardinal  Léopold  de  Médicis,  vers  l'an  1665.  On  sentait 
déjà  dans  cette  patrie  des  arts  qu'on  ne  pouvait  comprendre 
quelque  chose  du  grand  édifice  de  ia  nature  qu'en  l'exami- 
nant pièce  à  pièce.  Cette  académie,  après  les  jours  de  Galilée, 
et  dès  le  temps  de  Torricelli,  rendit  de  grands  services. 

Quelques  philosophes  en  Angleterre,  sous  la  sombre  admi- 
nistration de  Cromwell,  s'assemblèrent  pour  chercher  en  paix 
de?  vérités,  tandis  que  le  fanatisme  opprimait  toute  vérité. 
Charles  II,  rappelé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par  le  repen- 
tir et  par  l'inconstance  de  sa  nation,  donna  des  lettres  patentes 
à  cette  académie  naissante;  mais  c'est  tout  ce  que  le  gouver- 
nement donna.  La  société  royale,  ou  plutôt  la  société  libre  de 
Londres,  travailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'est  de  son 
sein  que  sortirent  de  nos  jours  la  découverte  sur  la  lumière, 
sur  le  principe  de  ia  gravitation,  l'aberration  des  étoiles  fixes, 
jurla  géométrie  transcendante,  et  cent  antres  inventions  qui 
pourraient  à  cet  égard  faire  appeler  ce  siècle  le  siècle  des  An- 
glais, aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

En  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle  gloire,  voulut 
que  les  Français  la  partageassent  ;  et,  à  la  prière  de  quelques 
savants,  il  fit  agréer  à  Louis  XIV  l'établissement  d'une  aca- 
démie des  sciences.  Elle  fut  libre  jusqu'en  1699,  comme  celle 
d'Angleterre,  et  comme  l'Académie  française.  Colbert  attira 
d'Italie  Dominique  Cassini,  ïiuyghens  de  Hollande,  et  Roëraer 
de  Danemark,  par  de  fortes  pensions.  Hoëmer  détermina  la 
vitesse  des  rayons  solaires;  Huyghens  découvrit  l'anneau  et 
un  des  satellites  de  Saturne,  et  Cassini  lea  quatre  autres.  On 
doit  à.  Huyghens,  sinon  la  crémière  invention  des  horloges  à 
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pendules,  du  moins  les  vrais  principes  de  la  régularité  de 
leurs  mouvements,  principes  qu'il  déduisit  d'une  géométrie 
sublime.  On  a  acquis  peu  à  peu  des  connaissances  de  toutes 
les  parties  de  la  vraie  physique,  en  rejetant  tout  système.  Le 
oublie  fut  étonné  de  voir  une  chimie  dans  laquelle  on  ne 
cherchait  ni  le  grand  œuvre,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au 
delà  des  bornes  de  la  nature,  une  astronomie  qui  ne  prédisait 
pas  les  événements  du  monde,  une  médecine  indépendante 
des  phases  de  la  lune.  La  corruption  ne  fut  plus  la  mère  des 
animaux  et  des  plantes,  il  n'y  eut  plus  de  prodiges  dès  que 
la  nature  fut  mieux  connue  :  on  l'étudia  dans  toutes  ses  pro- 
ductions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements  étonnants.  A  peine 
Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir  l'Observatoire,  qu'il  fait  commen- 
cer, en  1669,  une  méridienne  par  Dominique  Cassini  et  par 
Picard.  Elle  est  continuée  vers  le  nord,  en  1683,  par  la  Hire; 
et  enfin  Cassini  la  prolonge,  en  1700,  jusqu'à  l'extrémité  du 
Roussillon.  C'est  le  plus  beau  monument  de  l'astronomie,  et 
il  suffit  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie,  en  1672,  des  physiciens  à  la  Caïenne  faire  des 
observations  utiles.  Ce  voyage  a  été  la  première  origine  de  la 
connaissance  de  l'aplatissement  de  la  terre,  démontré  depuis 
par  le  grand  Newton;  et  il  a  préparé  à  ces  voyages  plus  fa- 
meux, qui  depuis  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir,  en  1700,  Tournefort  pour  le  Levant  :  il  y  va 
recueillir  des  plantes  qui  enrichissent  le  jardin  royal,  autre- 
fois abandonné,  remis  alors  en  honneur,  et  aujourd'hui  de- 
venu digne  de  la  curiosité  de  l'Europe.  La  bibliothèque  royale, 
déjà  nombreuse,  s'enrichit  sous  Louis  XiV  de  plus  de  trente 
mille  volumes  ;  et  cet  exemple  est  si  bien  suivi  de  nos  jours, 
qu'elle  en  contient  déjà  plus  de  cent  quatre-vingt  mille.  Il 
fait  rouvrir  l'école  de  droit,  fermée  depuis  cent  ans;  il  éta- 
blit dans  toutes  les  universités  de  Fiance  un  professeur  de 
droit  français.  Il  semble  qu'il  ne  devrait  pas  y  en  avoir 
d'autres,  et  que  les  bonnes  lois  romaines,  incorporées  à 
celles  du  pays,  devraient  former  un  seul  corps  des  lois  de  la 
nation. 

Sous  lui  les  journaux  s'établissent.  Oc  n'ignor*  pas  que  le 
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Journal  des  Savants,  qui  com  mença  en  1665,  est  le  père  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre  dont  l'Europe  est  aujourd'hui 
remplie,  et  dans  lesquels  trop  d'abus  se  sont  glissés,  comme 
dans  les  choses  les  plus  utiles. 

L'Académie  des  belles-lettres,  formée  d'abord,  en  1663,  de 
quelques  membres  de  l'Académie  française,  pour  transmettre 
à  la  postérité  par  des  médailles  les  actions  de  Louis  XIV, 
devint  utile  au  public  dès  qu'elle  ne  fut  plus  uniquement 
occupée  du  monarque,  et  qu'elle  s'appliqua  aux  recherches 
de  l'antiquité,  et  à  une  critique  judicieuse  des  opinions  et 
des  faits.  Elle  fit  à  peu  près  dans  l'histoire  ce  que  l'Aca- 
démie des  sciences  faisait  dans  la  physique  ;  elle  dissipa  des 
erreurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  communiquait 
de  proche  en  proche,  détruisit  insensiblement  beaucoup  de 
superstitions.  C'est  à  cette  raison  naissante  qu'on  dut  la  décla- 
ration du  roi,  de  i  672,  qui  défendit  aux  tribunaux  d'admettre 
les  simples  accusations  de  sorcellerie.  On  ne  l'eût  pas  osé 
sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII;  et  si,  depuis  1672,  il  y  a  eu 
encore  des  accusations  de  maléfices,  les  juges  n'ont  condamné 
d'ordinaire  les  accusés  que  comme  des  profanateurs  qui  d'ail- 
leurs employaient  le  poison  ». 

Il  était  très-commun  auparavant  d'éprouver  les  sorciers  en 
les  plongeant  dans  l'eau,  liés  de  cordes  :  s'ils  surnageaient 
ils  étaient  convaincus.  Plusieurs  juges  de  province  avaient 
ordonné  ces  épreuves,  et  elles  continuèrent  encore  longtemps 
parmi  le  peuple.  Tout  berger  était  sorcier;  et  les  amulettes, 
Ses  anneaux  constellés  étaient  en  usage  dans  les  villes  :  les 


i.  En  1009,  six  cents  sorciers  furent  condamnés,  dans  le  ressort  du  parle- 
Kent  de  Toulouse,  et  la  plupart  brûlés.  Nicolas  Rémi,  dans  la  Dé  mono  latrie, 
rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus  en  quinxe  ans  contre  des  sorciers  dans  la  seul? 
Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis,  brûlé  à  Aii  eu  1611,  avait  avoué  qu'il  était  sor- 
cier, et  les  juges  l'avaient  cru. 

C'est  une  chose  honteuse  que  le  père  Lebrun,  dans  son  Traité  des  pratiques 
tvperstttieuses,  admette  encore  de  vrais  sortilèges  ;  il  va  même  jusqu'à  dire  qus 
«  le  parlement  de  Paris  reconnaît  des  sortilèges.  »  Il  se  trompe;  le  parlement  ire- 
t  connaît  des  profanations,  des  maléfices,  mais  non  des  eilets  surnaturels  opérés 
«  par  le  diabla.  »  Le  livre  de  dom  Calmet  sur  les  vampires  et  sur  les  apparitions 
«  pa*sé  pour  un  délire  ;  mais  il  fait  voir  combien  l'esprit  humain  e»t  porté  à  la 
superstition.  (Soit  de  Voltcirt.) 
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eiïe-is  de  ia  baguette  de  coudrier,  avec  laquelle  on  croit  décou- 
vrir les  sources,  les  trésors  et  les  voleurs, passaient  pour  cer- 
tains, et  ont  encore  beaucoup  de  crédit  dans  plus  d'une  pro- 
vince d'Allemagne.  Il  n'y  avait  presque  personne  qui  ne  sa 
fît  tirer  son  horoscope  :  on  n'entendait  parler  que  de  secrets 
magiques  ;  presque  tout  était  illusion.  Des  savants,  des  magis- 
trats, avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matières  :  on  dis- 
tinguait parmi  les  auteurs  une  classe  de  démonographes.  Il  y 
avait  des  règles  pour  dis^  erner  les  vrais  magiciens,  les  vrais 
possédés,  d'avec  les  faux;  enfin,  jusque  vers  ces  temps-là,' 
on  n'avait  guère  adopté  de  l'antiquité  que  des  erreurs  en  tout 
genre. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement  enracinées  chez 
les  hommes,  que  les  comètes  les  effrayaient  encore  en  1 680. 
On  osait  à  peine  combattre  cette  crainte  populaire.  Jacques 
Bernouilli,  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  de  l'Europe, 
en  répondant  à  propos  de  cette  comète  aux  partisans  du  pré- 
jugé, dit  que  la  chevelure  de  la  comète  ne  peut  être  un  signe 
de  la  colère  divine,  parce  que  cette  chevelure  est  éternelle  ; 
mais  que  la  queue  pourrait  bien  en  être  un  :  cependant  ni  ia 
tête  ni  la  queue  ne  sont  éternelles.  Il  fallut  que  Bayle  écrivît 
contre  le  préjugé  vulgaire  un  livre  fameux,  que  les  progrès 
de  Ia  raison  ont  rendu  aujourd'hui  moins  piquant  qu'il  ne 
l'était  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent  obligation 
aux  philosophes  cependant  il  est  vrai  que  cet  esprit  philoso- 
phique qui  a  gagné  presque  toutes  les  conditions,  excepté  le 
bas  peuple,  a  beaucoup  contribué  à  faire  valoir  les  droits  des 
souverains.  Des  querelles  qui  auraient  produit  autrefois  des 
excommunications,  des  interdits,  des  schismes,  n'en  ont  point 
causé.  Si  on  a  dit  que  les  peuples  seraient  heureux  quand  ili 
auraient  des  philosophes  pour  rois,  il  est  très-vrai  de  dire  qu« 
ies  rois  en  sonl  plus  heureux  quand  il  y  a  beaucoup  de  leum 
sujets  philosophes. 

Il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnable  qui  commence  à 
présider  à  l'éducation  dans  les  grandes  villes  n'a  pu  empê- 
cher les  fureurs  des  fanatiques  des  Cévennes,  ni  prévenir  la 
démence  du  petit  peuple  de  Paris  autour  d'un  tombeau  i 
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Sainl-Médard,  ni  calmer  des  disputes  aussi  acharnées  que  fri- 
voles entre  des  hommes  qui  auraient  dû  être  sages  :  mais, 
avant  ce  siècle,  ces  disputes  eussent  causé  des  troubles  dans 
l'État;  les  miracles  de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités 
par  les  plus  considérables  citoyens  ;  et  le  fanatisme,  renfermé 
dans  les  montagnes  des  Cévennes,  se  fût  répandu  dans  les 
villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont  été  épuisés 
dans  ce  siècle  ;  et  tant  d'écrivains  ont  étendu  les  lumières  de 
l'esprit  humain,  que  ceux  qui  en  d'autres  temps  auraient 
passé  pour  des  prodiges  ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur 
gloire  est  peu  de  chose,  à  cause  de  leur  nombre,  et  la  gloire 
du  siècle  en  est  plus  grande. 


CHAPITRE   XXXII 

Des  beaux-arts. 

La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d'aussi  grands 
progrès  qu'en  Angleterre  et  à  Florence;  et  si  l'Académie  des 
sciences  rendit  des  services  à  l'esprit  humain,  elle  ne  mit  pas 
la  France  au-dessus  des  autres  nations  :  toutes  les  grandes 
inventions  et  les  grandes  vérités  vinrent  d'ailleurs. 

Mais  dans  l'éloquence,  dans  la  poésie,  dans  la  littérature, 
dan3  les  livres  de  morale  et  d'agrément ,  les  Français  furent 
les  législateurs  de  l'Europe.  Il  n'y  avait  plus  de  goût  en  Ita- 
lie, la  véritable  éloquence  était  partout  ignorée,  la  religion 
enseignée  ridiculement  en  chaire,  et  les  causes  plaidées  de 
môme  dans  le  barreau.  Les  prédicateurs  étaient  Virgile  et 
Ovide  ;  les  avocats,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  11  ne  s'était 
point  encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à  la  langue  fran- 
çaise le  tour,  le  nombre,  la  propriété  du  style  et  la  dignité. 
Quelques  vers  de  Malherbe  faisaient  sentir  seulement  qu'elle 
était  capable  de  grandeur  et  de  force;  mais  c'était  tout.  Le« 
mêmes  génies  qui  avaient  écrit  très-bien  en  latin,  comme 
on  président  de  Thou,  un  chancelier  de  L'Hospital,  n'étaient 
plus  les  mêmes  quand  ils  maniaient  leur  propre  langage, 
rebelle   «~*re  leurs  mains.    Les  Français   n'éîaient  encor* 
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recoinmandables  que  par  une  certaine  naïveté,  qui  avsH  fait 
le  seul  mérite  de  Joinvilie,  d'Amyot,  de  Marot,  de  Montaigne, 
de  Régnier,  de  la  Satire  Ménipoée  :  cette  naïveté  tenait  beau- 
coup^ l'irrégularité,  a  la  grossièreté. 

Jean  de  Lingendes,  évêque  de  Mâcon,  aujourd'hui  inconnu 
parce  qu'il  ne  fit  point  imprimer  ses  ouvrages,  fut  le  premier 
orateur  qui  parla  dans  le  grand  goût;  ses  sermons  et  ses  orai- 
sons funèbres,  quoique  mêlés  encore  de  la  rouille  de  son 
temps,  furent  le  modèle  des  orateurs  qui  l'imitèrent  et  le  sur- 
passèrent. L'oraison  funèbre  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  surnommé  le  Grand  dans  son  pays ,  prononcée  par 
Lingendes,  en  1630,  était  pleine  de  si  grands  traits  d'élo- 
quence, que  Fléchier,  longtemps  après,  en  prit  l'exorde  tout 
entier,  aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs  passages  considé- 
rables, pour  en  orner  sa  fameuse  oraison  funèbre  du  vicomte 
de  Turenne1. 

Balzac,  en  ce  temps-là,  donnait  du  nombre  et  de  l'harmo- 
nie à  la  prose  :  il  est  vrai  que  ses  lettres  étaient  des  harangue» 
ampoulées.  Il  écrivit  au  premier  cardinal  de  Retz  :  «  Vous 
«venez  de  prendre  le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses.  » 
Il  écrivait  de  Rome  à  Bois-Robert,  en  parlant  des  eaux  de 
senteur  :  «  Je  me  sauve  à  la  nage  dans  ma  chambre  au  milieu 
«  des  parfums.  »  Avec  tous  ces  défauts  il  charmait  l'oreille. 
L'éloquence  a  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes,  qu'on  admira 
Balzac,  dans  son  temps,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie 
de  l'art  ignorée  et  nécessaire,  qui  consiste  dans  le  choix  har- 
monieux des  paroles,  et  même  pour  l'avoir  employée  souvent 
hors  de  sa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  de  ce  stylo 
épistolaire  qui  n'est  pas  le  meilleur,  puisqu'il  ne  consiste  que 
dans  la  plaisanterie.  C'est  un  baladinage  que  deux  tomes  de 
lettres  dans  lesquelles  il  n'y  en  a  pas  une  seule  instructive, 
pas  une  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du  temps  et 


|.  Voltaire  a  commis  ici  quelques  erreurs.  L'oraison  funèbre  dont  il  est  ques- 
tion n'a  point  été  prononcée  en  1630,  mais  eu  1637;  et  le  duc  de  Saoie  n'ert 
point  Charles-EroniaLuel,  mais  Yictor-Amédée.  De  plus,  ce  u'est  point  l'exord» 
tout  entier  et  de»  passages  considérables  qui  ont  été  empruntas  par  FlécLsrr,  mais 
«euleruesl  troiff paucgtl    fyrmant  a  peiut  feu»  y'i«':»  <ui  lout.  (C.  L.) 
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le»  caractère*  des  hommes:  c'est  plutôt  un  abus  qu'un  usage 
de  l'esprit. 

La  langue  commençait  à  s'épurer  et  à  prendre  une  form9 
constante  :  on  en  était  redevable  à  l'Académie  française,  eî 
surtout  à  Vaugelas.  Sa  traduction  de  Quinte-Curce,  qui  parut 
en  1646,  fut  le  premier  bon  livre  écrit  purement,  et  il  s'y 
trouve  peu  d'expressions  et  de  tours  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patru,  qui  le  suivit  de  près,  contribua  beaucoup  à 
régler,  à  épurer  le  langage;  et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pour 
un  avocat  profond,  on  lui  dut  néanmoins  l'ordre,  la  clarté, 
la  bienséance ,  l'élégance  du  discours  :  mérites  absolument 
inconnus  avant  lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à  former  le  goût 
de  la  nation,  et  à  lui  donner  un  esprit  de  justesse  et  de  pré- 
cision, fut  le  petit  recueil  des  Maximes  de  François,  duc  de 
La  Rochefoucauld.  Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  vérité 
dans  ce  livre,  «  qui  est  que  l'amour-propre  est  le  mobile  de 
«tout,»  cependant  cette  pensée  se  présente  sous  tant  d'aspects 
variés,  qu'elle  est  presque  toujours  piquante  :  c'est  moins  un 
livre  que  des  matériaux  pour  orner  un  livre.  On  lut  avidement 
ce  petit  recueil;  il  accoutuma  à  penser,  et  à  renfermer  ses 
pensées  dans  un  tour  vif,  précis  et  délicat  :  c'était  un  mérite 
que  personne  n'avait  eu  avant  lui,  en  Europe,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose  fut  le 
recueil  des  Lettres  provinciales,  en  4654.  Toutes  les  sortes 
d'éloquence  y  sont  renfermées  :  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui, 
depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère 
souvent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
l'époque  de  la  fixation  du  langage.  L'évêque  de  Luçon ,  fils 
du  célèbre  Bussy,  m'a  dit  qu'ayant  demandé  à  M.  de  Meaux 
quel  ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  fait 
les  siens,  Bossuet  lui  répondit  :  «  Les  Lettres  provinciales.  » 
Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  piquant,  lorsque  les  jésuites 
ont  été  abolis,  et  les  objets  de  leurs  disputes  méprisés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce  livre,  et 
la  vigueur  des  dernières  lettres,  ne  corrigèrent  pas  d'abord 
te  e*yle  lâche,  diffus ,  incorrect  et  décousu,  qui  depuis  long- 
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temps  était  celui  de  presque  tous  les  écrivains,  des  prédica. 
teurs  et  des  avocats. 

Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  raison  tou- 
jours éloquente,  fut  le  P.  Bourdaloue,  vers  l'an  1668  :  ce  fut 
une  lumière  nouvelle.  11  y  a  eu  après  lui  d'autres  orateur* 
de  la  chaire,  comme  le  P.  Massillon,  évoque  de  Clermont 
qui  ont  répandu  dans  leurs  discours  plus  de  grâces,  des  pein- 
tures plus  fines  et  plus  pénétrantes  des  mœurs  du  siècle, 
mais  aucun  ne  l'a  fait  oublier.  Dans  son  style  plus  nerveux 
que  fleuri,  sans  aucune  imagination  dans  l'expression,  il  paraît 
vouloir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais  il  ne  songe  à 
plaire. 

Peut-être  seraii-il  à  souhaiter  qu'en  bannissant  delà  chaire 
le  mauvais  goût  qui  l'avilissait,  il  en  eût  banni  aussi  cette 
coutume  de  prêcher  sur  un  texte.  En  effet,  parler  longtemps 
sur  une  citation  d'une  ligne  ou  deux,  se  fatiguer  à  compasser 
tout  son  discours  sur  cette  ligne,  un  tel  travail  paraît  un  jeu 
peu  digne  de  la  gravité  de  ce  ministère.  Le  texte  devient  une 
espèce  de  devise,  ou  plutôt  d'énigme,  que  le  discours  déve- 
loppe. Jamais  les  Grecs  et  les  Komains  ne  connurent  cet 
usage;  c'est  dans  la  décadence  des  lettres  qu'il  commença,  et 
le  temps  l'a  consacré. 

L'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois  points  des 
choses  qui,  comme  la  morale,  n'exigent  aucune  division,  ou 
qui  en  demanderaient  davantage,  comme  la  controverse,  est 
encore  une  coutume  gênante,  que  le  P.  Bourdaloue  trouva 
introduite,  et  à  laquelle  il  se  conforma. 

11  avait  été  précédé  par  Bossuet,  depuis  évoque  de  Meaux. 
Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme,  s'était  engagé  dans 
sa  grande  jeunesse  à  épouser  mademoiselle  Des-Yieux,  fille 
d'un  rare  mérite.  Ses  talents  pour  la  théologie  et  pour  cette 
espace  d'éloquence  qui  la  caractérise,  se  montrèrent  de  si 
bonne  heure,  que  ses  parents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à 
ne  se  donner  qu'f  l'Église;  mademoiselle  Des- Vieux  l'y  enga- 
gea elle-même,  préférant  la  gloire  qu'il  devait  acquérir  au 
bonheur  de  vivre  a\ec  lui.  Il  avait  prêché  assez  jeune  devant 
le  roi  et  lu  reine  mère,  en  1662,  longtemps  avant  que  le 
P.  Bourdaloue  fût  connu.  Ses  discours,  soutenus  d'une  action 
t.  u.  7 
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noble  et  touchante,  les  premiers  qu'on  eût  encore  entendus  à 
la  cour  qui  approchassent  du  sublime,  eurent  un  si  grand 
succès,  que  le  roi  fit  écrire  en  son  nom  à  son  père,  intendant 
de  Soissons,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils  1. 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet  ne  passa  plus 
pour  le  premier  prédicateur.  Il  était  déjà  donné  aux  oraisons 
funèbres,  genre  d'éloquence  qui  demande  de  l'imagination 
et  une  grandeur  majestueuse  qui  tient  un  peu  à  la  poésie, 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque  chose,  quoique  avec 
discrétion,  quand  on  tend  au  sublime.  L'oraison  funèbre  de 
la  reine  mère,  qu'il  prononça  en  1G67,  lui  valut  l'évêché  de 
Condom;  mais  ce  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui,  et 
il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses  sermons.  L'éloge 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Charles  Ier,  qu'il 
fit  en  1669,  parut  presque  en  tout  un  chef-d'œuvre.  Les 
sujets  de  ces  pièces  d'éloquence  sont  heureux  à  proportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés  :  c'est  en  quelque 
façon  comme  les  tragédies,  où  les  grandes  infortunes  des 
principaux  personnages  sont  ce  qui  intéresse  davantage. 
L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à  la  fleur  de  son  cige,  et 
morte  entre  seB  bras,  eut  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des 
succès,  celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la  cour.  Il  fut 
obligé  de  s'arrêter  après  ces  paroles  :  «  0  nuit  désastreuse! 
«  nuit  effroyable  I  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat 
«  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt! 
«  Madame  est  morte!  etc.  »  L'auditoire  éclata  en  sanglots,  et 
la  voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  ses  soupirs  et  par  ses 
pleurs. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussinent  dans  ce  genre 
d'éloquence.  Le  même  homme,  quelque  temps  après,  en 
>nventa  un  nouvesu,  qui  ne  pouvait  guère  avoir  de  succô 
qu'entre  ses  mains;  il  appliqua  l'art  oratoire  à  l'histoire 
même,  qui  semble  l'exclure.  Son  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle, composé  pour  l'éducation  du  dauphin,   n'a  eu  ni 


t.  Bottoet  prècba  l'Avent  de  1661  ;  ion  père  vécut  et  mourut  conseiller  m 
parlement  de  Met*.  Ce  fut  un  frère  de  l'évêque  de  Meaux  qui  plu»  tard  fut  int»»» 
dàul  de  Soiuons. 
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modèle  ni  imitateur».  Si  le  système  qu'il  adopte  pour  conci- 
lier la  chronologie  des  Juifs  avec  celle  des  autres  nations  a 
trouvé  de»  contradicteurs  chez  les  savants,  son  style  n'a 
trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné  de  cette  force 
majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs,  le  gouvernement,  l'ac- 
croissement et  la  chute  des  grands  empires,  et  de  ces  trait* 
rapides  d'une  vérité  énergique  dont  il  peint  et  dont  il  juge 
les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce  siècle  étaient 
dans  un  genre  inconnu  à  l'antiquité;  le  Télémaque  est  de  ce 
nombre.  Fénelon,  le  disciple,  l'ami  de  Bossuel,  et  depuis 
devenu  malgré  lui  son  rival  et  son  ennemi,  composa  ce  livre 
singulier,  qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  du  poêine,  et  qui 
substitue  une  prose  cadencée  à  la  versification.  Il  semble  qu'il 
ait  voulu  traiter  le  roman  comme  If.  de  Meaux  avait  traité 
l'histoire,  en  lui  donnant  une  dignité  et  des  charmes  incon- 
nus, et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une  morale  utile  au 
genre  humain;  morale  entièrement  négligée  dans  presque 
toutes  les  inventions  fabuleuses.  On  a  cru  qu'il  avait  composé 
ce  livre  pour  servir  de  thèmes  et  d'instruction  au  duc  de 
Bourgogne  et  aux  autres  enfants  de  France,  dont  il  fut  pré- 
cepteur, ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire  universelle 
pour  l'éducation  de  Monseigneur  ;  mais  son  neveu,  le  marquis 
de  Fénelon,  héritier  de  la  vertu  de  cet  homme  célèbre,  et  qui 
a  été  tué  à  la  bataille  de  Rocoux,  m'a  assuré  le  contraire.  En 
effet,  il  n'eût  pas  été  convenable  que  les  amours  de  Calypso 
et  d'Ëucharis  eussent  été  les  premières  leçons  qu'un  prêtre 
eût  données  aux  enfants  de  France. 

Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  relégué  dans  son 
archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  lecture  des  anciens,  et 
né  avec  une  imagination  vive  et  tendre,  il  s'était  fait  un  style 
qui  n'était  qu'à  lui,  et  qui  coulait  de  source  avec  abondance, 
Vai  vu  son  manuscrit  original;  il  n'y  a  pas  dix  ratures  :  il  le 
composa  en  trois  mois,  au  milieu  de  ses  malheureuses  dis- 
putes sur  le  quiétisme,  ne  se  doutant  pas  combien  ce  délas- 
sement était  supérieur  à  ces  occupations.  On  prétend  qu'un 
domestique  lui  en  déroba  une  copie  qu'il  fit  imprimer  :  si 
e*t,  l'archevêque  de  Cambrai  dut  a  cette  infidélité  toute 
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la  réputation  qu'il  eut  en  Europe  ;  mais  il  lui  dut  aussi  d'ôtrô 
perdu  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut  voir  dans  Télémaque 
une  critique  indirecte  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Sésos- 
tris,  qui  triomphai!  avec  trop  de  faste;  Idoménée,  qui  éta- 
blissait le  luxe  dans  Salente,  et  qui  oubliait  le  nécessaire, 
parurent  des  portraits  du  roi  ;  quoiqu'après  tout  il  soit  impos- 
sible d'avoir  chez  soi  le  superflu  que  par  la  surabondance  des 
arts  de  la  première  nécessité.  Le  marquis  de  Louvois  sem- 
blait, aux  yeux  des  mécontents,  représenté  sous  le  nom  de 
Protésilas,  vain,  dur,  hautain,  ennemi  des  grands  capitaine! 
qui  servaient  l'État  et  non  le  ministre. 

Les  alliés  qui,  dans  la  guerre  de  1688,  s'unirent  contre 
Louis  XIV,  qui  depuis  ébranlèrent  son  trône  dans  la  guerre 
de  1701,  se  firent  une  joie  de  le  reconnaître  dans  ce  même 
Idoménée,  dont  la  hauteur  révolte  tous  ses  voisins.  Ces  allu- 
sions firent  des  impressions  profondes,  à  la  faveur  de  ce  style 
harmonieux  qui  insinue  d'une  manière  si  tendre  la  modéra- 
tion et  la  concorde.  Les  étrangers  et  les  Français  mêmes,  las- 
Bés  de  tant  de  guerres,  virent  avec  une  consolation  maligne 
une  satire  dans  un  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les  édi- 
tions eu  furent  innombrables  :  j'en  ai  vu  quatorze  en  langue 
anglaise.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  de  ce  monarque  si 
craint,  si  envié,  si  respecté  de  tous,  et  si  haï  de  quelques-uns, 
quand  la  malignité  humaine  a  cessé  de  s'assouvir  des  allu- 
sions prétendues  qui  censuraient  sa  conduite,  les  juges  d'un 
goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  avec  quelque  rigueur  : 
ils  ont  blâmé  les  longueurs,  les  détails,  les  aventures  trop  peu 
liées,  les  descriptions  trop  répétées  et  trop  uniformes  de  la 
vie  champêtre;  mais  ce  livre  a  toujours  été  regardé  comme 
un  des  beaux  monuments  d'un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un  genre  unique 
les  Caractères  de  La  Bruyère  :  il  n'y  avait  pas,  chez  les  an- 
ciens, plus  d'exemples  d'un  tel  ouvrage  que  du  Télémaque. 
L'a  style  rapide,  concis,  nerveux,  des  expressions  pittoresques, 
un  usage  tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en  blesse  pas 
les  règles,  frappèrent  le  public;  et  les  allusions  qu'on  y  trou- 
vait en  foule  achevèrent  le  succès.  Quand  La  Bruyère  montra 
«on  ouvrage  manuscrit  à  M.  de  Malesieux,  celui-ci  lui  dit  : 
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s  Voiîà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup 
y  d'ennemis.  »  Ce  livre  baissa  dans  l'esprit  des  hommes, 
quand  une  génération  entière,  attaquée  dans  l'ouvrage,  fut 
passée;  cependant,  comme  il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais  oublié. 
Le  Tdémaque  a  fait  quelques  imitateurs;  les  Caractères  de 
La  Bruyère  en  ont  produit  davantage.  Il  est  plus  aisé  de  faire 
•Je  courtes  peintures  des  choses  qui  nous  frappent,  que  d'écrire 
rm  long  ouvrage  d'imagination,  qui  plaise  et  qui  instruise  * 
îa  fols. 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur  la  philoso- 
phie fut  encore  une  chose  nouvelle  dont  le  livre  des  Mondes 
fut  le  premier  exemple  ;  mais  exemple  dangereux,  parce  que 
la  véritable  parure  de  la  philosophie  est  l'ordre,  la  clarté,  et 
surtout  la  vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage  ingé- 
nieux d'être  mis  par  la  postérité  au  rang  de  nos  livres  clas- 
siques, c'est  qu'il  est  fondé  en  partie  sur  la  chimère  des  tour- 
billons de  Descartes. 

11  faut  ajouter  à  ces  nouveautés  celles  que  produisit  Bayle 
en  donnant  un  Dictionnaire  de  raisonnement  :  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  où  l'on  puisse  apprendre  à  penser. 
11  faut  abandonner  à  la  destinée  des  livres  ordinaires  les 
articles  de  ce  recueil  qui  ne  contiennent  que  de  petits  faits 
indignes  à  la  fois  de  Bayle,  d'un  lecteur  grave  et  de  la  posté- 
rité. Au  reste,  en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  auteurs  qui  ont 
honoré  le  siècle  de  Louis  XIV,  quoiquil  fût  réfugié  en  Hol- 
lande, je  ne  fais  que  me  conformer  à  l'arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  qui,  en  déclarant  son  testament  valide  en  France, 
malgré  la  rigueur  des  lois,  dit  expressément  «  qu'un  tel 
o  homme  ne  peut  être  regardé  comme  un  étranger.  » 

On  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  des  bons  livres 
que  ce  siècle  a  fait  naître  ;  on  ne  s'arrête  qu'aux  productions 
de  génie  singulières  ou  neuves  qui  le  caractérisent  et  qui  le 
distinguent  des  autres  siècles.  L'éloquence  de  Bossuet  et  de 
Bourdaloue,  par  exemple,  n'était  et  ne  pouvait  être  celle  de 
Cicéron;  c'était  un  genre  et  un  mérite  tout  nouveau.  Si 
quelque  chose  approche  de  l'orateur  romain,  ce  sont  les  trois 
mémoires  <iue  Pélisson  composa  pour  Fouquet  :  ils  sont  dans 
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le  môme  genre  que  plusieurs  oraisons  de  Cicéron,  un  mé- 
lange d'affaires  judiciaires  et  d'affaires  d'État,  traité  solide- 
ment avec  un  art  qui  paraît  peu,  et  orné  d'une  éloquence 
touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens,  mais  point  de  Tite-Live.  Le 
style  de  la  Conspiration  de  Venise  est  comparable  à  celui  du 
Salluste.  On  voit  que  l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris  pGu? 
modèle,  et  peut-être  l'a-t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits 
dont  on  vient  de  parler  semblent  être  d'une  création  nou- 
velle :  c'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  illustre;  car, 
pour  des  savants  et  des  commentateurs,  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle  en  avaient  beaucoup  produit;  mais  le  vrai 
génie  en  aucun  genre  n'était  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  prose  n'auraient 
probablement  jamais  existé,  s'ils  n'avaient  été  précédés  par 
la  poésie?  C'est  pourtant  la  destinée  de  l'esprit  humain  dans 
toutes  les  nations;  les  vers  furent  partout  les  premiers  enfants 
du  génie,  et  les  premier?  mallres  d'éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  homme  en  particulier. 
Platon  et  Cicéron  commencèrent  par  faire  des  vers.  On  ne 
pouvait  encore  citer  un  passage  noble  et  sublime  de  prose 
française,  quand  on  savait  par  cœur  le  peu  de  belles  stances 
que  laissa  Malherbe;  et  il  y  a  grande  apparence  que  sans 
Pierre  Corneille  le  génie  des  prosateurs  ne  se  serait  pas  déve- 
loppé. 

Cet  homme  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  n'était  envi- 
ronné que  de  très-mauvais  modèles  quand  il  commença  à 
donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait  encore  lui  fermer  le  bon 
chemin,  c'est  que  ces  mauvais  modèles  étaient  estimés  ;  et, 
pour  comble  de  découragement,  ils  étaient  favorisés  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  le  protecteur  des  gens  de  lettres,  et 
non  pas  du  goût.  Il  récompensait  de  méprisables  écrivains, 
qui  d'ordinaire  sont  rampants;  et,  par  une  hauteur  d'espri' 
si  bien  placée  ailleurs,  il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  il  sen 
tait  avec  quelque  dépit  un  vrai  génie,  qui  rarement  se  plie  ; 
la  dépendance.  11  est  bien  rare  qu'un  homme  puissant, 
quand  l  est  lui-même  artiste,  protège  sincèrement  les  boas 
artistes. 
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Corneille  eut  à  combattre  son  siècle,  ses  rivaux,  et  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qui  a  été  écrit 
sur  le  Cid;  je  remarquerai  seulement  que  l'Académie,  dam 
ses  judicieuses  décisions  entre  Corneille  et  Scudéri,  eut  trop 
de  complaisance  pour  le  cardinal  de  Richelieu  en  condam- 
nant l'amour  de  Chimène.  Aimer  le  meurtrier  de  son  père, 
et  poursuivre  la  vengeance  de  ce  meurtre,  était  une  chose 
admirable.  Vaincre  son  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans 
l'art  tragique,  qui  consiste  principalement  dans  les  combats 
du  cœur  :  mais  l'art  était  inconnu  alors  à  tout  le  monde,  hors 
à  l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  voulut  rabaisser  :  l'abbé  d'Aubignac  nous 
apprend  que  ce  ministre  désapprouva  Polyeucte. 

Le  Cid,  après  tout,  était  une  imitation  très-embellie  de 
Guilhem  de  Castro,  et  en  plusieurs  endroits  une  traduction  •. 
Cinna,  qui  le  suivit,  était  unique.  J'ai  connu  un  ancien  domes- 
tique de  la  maison  de  Condé,  qui  disait  que  le  grand  Condé, 
à  l'âge  de  vingt  ans,  étant  à  la  première  représentation  de 
Cinna,  versa  des  larmes  à  ces  paroles  d'Auguste  : 

Je  suis  maître  de  mol  comme  de  l'univers; 

Je  le  suis,  je  veux  l'être.  0  siècles  I  ô  méaioire! 

Conservez  à  jamais  ma  nouvelle  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous  : 

Soyons  amis,  Cinna;  c'est  oioi  qui  t'en  convie. 

C'étaient  là  des  larmes  de  héros.  Le  grand  Corneille  faisant 
pleurer  le  grand  Condé  d'admiration ,  est  une  époque  bien 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
I  La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il  fit  plusieurs  an- 
nées après  n'empêcha  pas  la  nation  de  le  regarder  comme 
un  grand  homme,  ainsi  que  les  fautes  considérables  d'Homère 
n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne  fût  sublime.  C'est  le  privilège* 
du  vrai  génie,  et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière,  de 
faire  impunément  de  grandes  fautes. 

I.  Il  y  avait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  sujet  :  le  Cid,  de  Guilhem  de  C&> 
&©,  et  el  HonraioT  de  su  padre,  de  Jean-Baptiste  Diamante.  Corne Ue  imiU  ti* 
tact  de  scènes  de  Diaman'e  que  de  Castro.  (Notedt  Voltaire.] 
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Corjeille  s'était  formé  tout  seul  ;  mais  Louis  XIV,  Colbert, 
Sophocle  et  Euripide,  contribuèrent  tous  à  former  Racine. 
Une  ode  qu'il  composa  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  pour  le  ma- 
riage du  roi,  lui  attira  un  présent  qu'il  n'attendait  pas,  et  le 
détermina  à  la  poésie.  Sa  réputation  s'est  accrue  de  jour  en 
jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Corneille  a  un  peu  diminué. 
La  raison  en  est  que  Racine,  dans  tous  ses  ouvrages,  depuis 
■on  Alexandre,  est  toujours  élégant,  toujours  correct,  toujours 
vrai;  qu'il  parle  au  cœur,  et  que  l'autre  manque  trop  sou- 
vent à  tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de  bien  loin  les  Grecs 
et  Corneille  dans  l'intelligence  des  passions,  et  porta  la  douce 
harmonie  de  la  poésie,  ainsi  que  les  grâces  de  la  parole,  au 
plus  haut  point  où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes  en- 
seignèrent à  la  nation  à  penser,  à  sentir  et  à  s'exprimer.  Leurs 
auditeurs,  instruits  par  eux  seuls,  devinrent  enfin  des  juges 
sévères  pour  ceux  mômes  qui  les  avaient  éclairés. 

Il  y  avait  très-peu  de  personnes  en  France,  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu ,  capables  de  discerner  les  défauts  du 
Cid;  et  en  1702,  quand  Athaiie,  le  chef-d'œuvre  de  la  scène, 
fut  représentée  chez  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  les 
courtisans  se  crurent  assez  habiles  pour  la  condamner.  Le 
temps  a  vengé  l'auteur;  mais  ce  grand  homme  est  mort  sans 
Jouir  du  succès  de  son  plus  admirable  ouvrage.  Un  nombreux 
parti  se  piqua  toujours  de  ne  pas  rendre  justice  à  Racine. 
Madame  de  Sévigné,  la  première  personne  de  son  siècle  pour 
le  style  épistoîaire,  et  surtout  pour  conter  des  bagatelles  avec 
grâce,  croit  toujours  que  «  Racine  n'ira  pas  loin.  »  Elle  ei 
jugeait  comme  du  café,  dont  elle  dit  «  qu'on  se  désabusera 
«  bientôt.  »  11  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mû- 
rissent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière  contem» 
porain  de  Corneille  et  de  Racine.  11  n'est  pas  vrai  que  Molière, 
quand  il  parut,  eût  trouvé  le  théâtre  absolument  dénué  de 
bonnes  comédies;  Corneille  lui-même  avait  donné  le  Menteur, 
pièce  de  caractère  et  d'intrigue,  prise  du  théâtre  espagnol, 
comme  le  Cid;  et  Molière  n'avait  encore  fait  paraître  que  deux 
de  ses  chefs-d'œuvre,  lorsque  le  public  avait  la  Mère  coquette 
de  Quinault,  pièce  à  la  fois  de  caractère  et  d'intrigue,  et  mômt 
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modèle  d'intrigue  :  elle  est  de  1664  ;  c'est  la  première  comé- 
die où  l'on  ait  peint  ceux  que  l'on  a  appelésdepuisles  marquis. 
La  plupart  des  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis»  XIV  vou- 
laient imiter  cet  air  de  grandeur,  d'éclat  et  de  dignité  qu'avait 
leur  maître  :  ceux  d'un  ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur 
des  premiers  ;  et  il  y  en  avait  enfin,  et  môme  en  grand  nom- 
bre, qui  poussaient  cet  air  avantageux  et  cette  envie  domi- 
nante de  se  faire  valoir  jusqu'au  plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  longtemps.  Molière  l'attaqua  souvent;  et  il 
contribua  à  défaire  le  public  de  ces  importants  subalternes, 
ainsi  que  de  l'afectation  des  précieuses,  du  pédantisme  des 
femmes  savantes,  de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Molière 
fut,  si  on  ose  le  dire,  un  législateur  des  bienséances  du  monde. 
Je  ne  parle  ici  que  de  ce  servfte  rendu  à  son  siècle  ;  on  sait 
essez  ses  autres  mérites. 

C'était  un  temps  digne  de  l'attention  des  temps  à  venir  que 
celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de  Racine,  les  personnages 
de  Molière,  les  symphonies  de  Lulli,  toutes  nouvelles  pour  la 
nation,  et  (puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  des  arts)  les  voix  des 
Bossuet  et  des  Bourdaloue  se  faisaient  entendre  à  Louis  XIV, 
à  Madame,  si  célèbre  par  son  goût,  à  un  Condé,  à  un  Turenne, 
à  un  Colbert,  et  à  cette  foule  d'hommes  supérieurs  qui  pa- 
rurent en  tout  genre.  Ce  temps  ne  se  retrouvera  plus  où  un 
duc  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur  des  Maximes,  au  sortir  de 
la  conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Arnaud,  allait  au  théâtre 
de  Corneille. 

Despréaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands  hommes, 
non  point  par  ses  premières  satires,  caries  regards  de  la  pos- 
térité ne  s'arrêteront  poin  v  sur  les  embarras  de  Paris  et  sur 
les  noms  des  Cassaigne  et  c?es  Cottin;  mais  il  instruisait  cette 
postérité  par  ses  belles  Èpitree ,  et  surtout  par  son  Art  poéti- 
que, où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 

La  Fontaine ,  bien  moins  châtié  dans  son  style,  bien  moins 
correct  dans  son  langage,  mais  unique  dans  sa  naïveté  et 
dans  les  grâces  qui  lui  sont  propres,  se  mit,  par  les  choses  les 
plus  simples,  presque  à  côté  de  ces  hommes  sublimes. 

.Quinault ,  dans  un  genre  tout  nouveau,  et  d'autant  plus 
difficile  qu'il  parait  plu»  aisé,  fut  digne  d'être  placé  avec  tous 
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ses  illustres  contemporains.  On  sait  avec  quelle  injustice  Boi- 
îeau  voulut  le  décrier.  Il  manquait  à  Boileau  d'avoir  sacrifié 
aux  grâces  ;  il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à  humilier  un 
homme  qui  n'était  connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge 
d'un  poète,  c'est  qu'on  retienne  ses  vers  :  on  sait  par  coeur 
des  scènes  entières  de  Quinault;  c'est  un  avantage  qu'aucun 
opéra  d'Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  musique  française  est 
demeurée  dans  une  simplicité  qui  n'est  plus  du  goût  d'aucuue 
nation;  mais  la  simple  et  belle  nature,  qui  se  montre  souvent 
dans  Quinault  avec  tant  de  charmes,  plaît  encore  dans  toute 
l'Europe  à  ceux  qui  possèdent  notre  langue,  et  qui  ont  le  goût 
cultivé.  Si  l'on  trouvait  dans  l'antiquité  un  poërae  comme 
Armide  ou  comme  A1ys,  avec  quelle  idolâtrie  il  serait  reçu! 
mais  Quinault  était  moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  protégés  da 
Louis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  extrême  simplicité, 
poussée  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  l'éeartait  d'une  cour 
qu'il  ne  cherchait  pas;  mais  le  duc  de  Bourgogne  l'accueillit, 
et  il  reçut  dans  sa  vieillesse  quelques  bienfaits  de  ce  prince, 
Il  était,  malgré  son  génie,  presque  aussi  simple  que  les  héros 
de  ses  fables.  Un  prêtre  de  l'Oratoire,  nommé  Pouget,  se  fit 
un  grand  mérite  d'avoir  traité  cet  homme  de  mœurs  si  inno- 
centes comme  s'il  eût  parlé  à  la  Brinvilliers  et  à  la  Voisin. 
Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge,  de  l'Arioste ,  et  de  la 
reine  de  Navarre.  Si  là  volupté  est  dangereuse,  ce  nesontpas 
des  plaisanteries  qui  inspirent  cette  volupté.  On  pourrait  ap- 
pliquer à  La  Fontaine  son  aimable  fable  des  Animaux  malades 
de  la  peste ,  qui  s'accusent  de  leurs  fautes  :  on  y  pardonne  tout 
aux  lions,  aux  loups  et  aux  ours;  et  un  animal  innocent  est 
dévoué  pour  avoir  mangé  un  peu  d'herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices  et  l'ins- 
truction des  siècles  à  venir,  il  se  forma  une  foule  d'esprits 
agréables  dont  on  a  une  infinité  de  petits  ouvrages  délicats 
|ui  font  l'amusement  des  honnêtes  gens,  ainsi  que  nous  avons 
»u  beaucoup  de  peintres  gracieux  qu'on  ne^met  pas  à  côté  des 
Poussin,  des  Le  Sueur,  des  Le  Brun,  des  Le  Moine,  et  des 
Vanloo 

Cependant,  verB  la  fin  du  règne  de  LouisXlV,  deux  hommea 
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percèrent  la  foule  des  génies  médiocres,  et  eurent  beaucoup 
de  réputation  :  l'un  était  La  Motte-Houdard,  homme  d'un  es- 
prit plus  sage  et  plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  e* 
méthodique  en  prose,  mais  manquant  souvent  de  feu  et  d'eJé- 
gance  dans  sa  poésie,  et  même  de  cette  exactitude  qu'il  n'eU 
permis  de  négliger  qu'en  faveur  du  sublime.  Il  donna  d'abord 
de  belles  stances  plutôtque  de  belles  odes  :  son  talent  déclina 
bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui  nous 
restent  de  lui,  en  plus  d'un  genre,  empêcheront  toujours 
qu'on  ne  ïe  mette  au  rang  des  auteurs  méprisables.  Il  prouva 
que  dans  l'art  d'écrire  on  peut  être  encore  quelque  chose  au 
second  rang. 

L'autre  était  Rousseau,  qui,  avec  moins  d'esprit,  moins  de 
finesse  et  de  facilité  que  La  Motte,  eut  beaucoup  plus  de  ta- 
lent pour  l'art  des  vers.  Il  ne  fit  des  odes  qu'après  La  Motte; 
mais  il  les  fit  plus  belles,  plus  variées,  plus  remplies  d'images. 
Il  égala  dans  ses  psaumes  l'onction  et  l'harmonie  qu'on  re- 
marque dans  les  cantiques  de  Racine.  Ses  épigrammes  sont 
mieux  travaillées  que  celles  de  Marot.  Il  réussit  bien  moins 
dans  les  opéras,  qui  demandent  de  la  sensibilité  ,  et  dans  les 
comédies,  qui  veulent  de  la  gaieté,  et  dans  les  épîtres  morales, 
qui  veulent  de  la  vérité;  tout  cela  lui  manquait  :  ainsi  il 
échoua  dans  ces  genres,  qui  lui  étaient  étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  française,  si  le  style  maroti- 
que,  qu'il  employa  dans  ses  ouvrages  sérieux,  avait  été  imité; 
mais  heureusement  ce  mélange  de  la  pureté  de  notre  langue 
avec  la  difformité  de  celle  qu'on  parlait  il  y  a  deux  cents  ans 
n'a  été  qu'une  mode  passagère.  Quelques-unes  de  ses  épîtres 
«ont  des  imitations  un  peu  forcées  de  Despréaux,  et  ne  sor4 
pas  fondées  sur  des  idées  aussi  claires  et  sur  des  vérités  re- 
connues :  le  vrai  seul  est  aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  ;  soit  qua 
l'âge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son  génie,  soit  que,  son 
principal  mérite  consistant  dans  le  choix  des  mots  et  dansleg 
4onrs  heureux,  mérite  plus  nécessaire  et  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  il  ne  fût  plus  à  portée  des  mêmes  secours.  Il  pouvait, 
loin  de  sa  patrie,  compter  parmi  ses  malheurs  celui  de  n'avoir 
plus  de  critiques  sévèreg. 
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Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source  dans  un  amouf- 
propre  indomptable,  et  trop  môle  de  jalousie  et  d'animosité. 
Son  exemple  doit  être  une  leçon  frappante  pour  tout  homme 
à  talents;  mais  on  ne  le  considère  ici  que  comme  écrivain 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  l'honneur  des  lettres. 

il  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les  beaux  jours 
de  ces  artistes  illustres;  et  à  peu  près  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Louis  XIV,  la  nature  sembla  se  reposer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du  siècle,  parce 
que  personne  n'y  avait  marché  :  elle  l'est  aujourd'hui,  parce 
qu'elle  a  été  battue.  Les  grands  hommes  du  siècle  passé  ont 
enseigné  à  penser  et  à  parler;  ils  ont  dit  ce  qu'on  ne  savait 
pas.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne  peuvent  guère  dire  que  ce 
qu'on  sait.  Enfin  une  espèce  de  dégoût  est  venue  de  la  mul- 
titude de  ces  chefs-d'œuvre. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a  donc  en  tout  la  destinée  des  siècles 
de  Léon  X,  d'Auguste,  d'Alexandre.  Les  terres  qui  firent 
naître  dans  ces  temps  illustres  tant  de  fruits  du  génie  avaient 
été  longtemps  préparées  auparavant.  On  a  cherché  en  vain 
dans  les  causes  morales  et  dans  les  causes  physiques  la  raison 
de  cette  tardive  fécondité,  suivie  d'une  longue  stérilité  :  la 
véritable  raison  est  que ,  chez  les  peuples  qui  cultivent  les 
beaux-arts,  il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer  la  langue 
et  le  goût.  Quand  les  premiers  pas  sont  faits,  alors  les  génies 
se  développent;  l'émulation,  la  faveur  publique  prodiguée  à 
ces  nouveaux  efforts,  excitent  tous  les  talents  ;  chaque  artiste 
saisit  en  son  genre  les  beautés  naturelles  que  ce  genre  com- 
porte. 

Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts  purement  de 
génie  doit,  s'il  a  quelque  génie  lui-même,  savoir  que  cei 
premières  beautés,  ces  grands  traits  naturels  qui  appar- 
tiennent à  ces  arts,  et  qui  conviennent  à  la  nation  pour  la- 
quelle on  travaille,  sont  en  petit  nombre.  Les  sujets  et  les 
embellissements  propres  aux  sujets  ont  des  bornes  bien  plus 
resserrées  qu'on  ne  pense.  L'abbé  du  Bos,  homme  d'un  très- 
grand  sens,  qui  écrivait  son  Traité  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture  vers  l'an  1714,  trouva  que  dans  toute  l'histoire  de 
France  il  n'y  avait  de  vrai  sujet  de  poème  épique  que  la  dea- 
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traction  de  la  Ligue  par  Henri  le  Grand  :  il  devait  ajouter 
que  les  embellissements  de  l'épopée,  convenables  aux  Grecs, 
aux  Romains,  aux  Italiens  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle,  étant  proscrits  parmi  les  Français;  les  dieux  de  la 
Fable,  les  oracles,  les  héros  invulnérables,  les  monstres,  les 
sortilèges,  les  métamorphoses,  les  aventures  romanesques, 
n'étant  plus  de  saison,  les  beautés  propres  au  poème  épique 
sont  renfermées  dans  un  cercle  très-étroit.  Si  donc  il  se  trouve 
jamais  quelque  artiste  qui  s'empare  des  seuls  ornements 
convenables  au  temps,  au  sujet,  à  la  nation,  et  qui  exécute 
ce  qu'on  a  tenté,  ceux  qui  viendront  après  lui  trouveront  la 
carrière  remplie. 

11  en  est  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie  ;  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  grandes  passions  tragiques  et  les  grands  sen- 
timents puissent  se  varier  à  l'infini  d'une  manière  neuve  et 
frappante  :  tout  a  ses  bornes. 

La  haute  comédie  a  les  siennes.  Il  n'y  a  dans  la  nature 
humaine  qu'une  douzaine  tout  au  plus  de  caractères  vraiment 
comiques  et  marqués  de  grands  traits.  L'abbé  du  Bos,  faute 
de  génie,  croit  que  les  hommes  de  génie  peuvent  encore 
trouver  une  foule  de  nouveaux  caractères;  mais  il  faudrait 
que  la  nature  en  fît.  Il  s'imagine  que  ces  petites  différences 
qui  sont  dans  les  caractères  des  hommes  peuvent  être  maniées 
aussi  heureusement  que  les  grands  sujets.  Les  nuances,  à  la 
vérité,  sont  innombrables,  mais  les  couleurs  éclatantes  sont 
en  petit  nombre;  et  ce  sont  ces  couleurs  primitives  qu'un 
grand  artiste  ne  manque  pas  d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire,  et  surtout  celle  des  oraisons  fu- 
nèbres, sont  dans  ce  cas.  Les  vérités  morales  une  fois  annon- 
cées avec  éloquenr  e,  les  tableaux  des  misères  et  des  faiblesses 
humaines,  des  vai ités  de  la  grandeur,  des  ravages  de  la  mort, 
étant  faits  par  des  mains  habiles,  tout  cela  devient  lieu  com- 
mun :  on  est  réduit  ou  à  imiter,  ou  à  s'égarer.  Un  nombre 
suffisant  de  fables  étant  composé  par  un  La  Fontaine,  tout  ce 
qu'on  y  ajoute  rentre  dans  la  même  morale,  et  presque  dans 
les  mêmes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n'a  qu'un  siècle, 
après  il  faut  qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans  cesse, comme 
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l'histoire,  les  observations  physiques,  et  qui  ne  demandent 
que  du  travail,  du  jugement  et  un  esprit  commun,  peuvent 
plus  aisément  se  soutenir;  et  les  arts  de  la  main,  comme  la 
peinture,  la  sculpture,  peuvent  ne  pas  dégénérer,  quand  ceux 
qui  gouvernent  ont,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  l'attention  de 
n'employer  que  les  meilleurs  artistes  :  car  on  peut  en  pein- 
ture et  en  scuplture  traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets;  on 
peint  encore  la  sainte  famille,  quoique  Raphaël  ait  déployé 
dans  ce  sujet  toute  la  supériorité  de  son  art;  mais  on  ne 
gérait  pas  reçu  à  traiter  Cinna,  Andromaque*  l'Art  poétique,  le 
Tartuffe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé  ayant  instruit  le 
présent,  il  est  devenu  si  facile  d'écrire  des  choses  médiocres, 
qu'on  a  été  inondé  de  livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore 
bien  pis,  de  livres  sérieux  inutiles;  mais,  parmi  cette  multi- 
tude de  médiocres  écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans  une 
ville  immense,  opulente  et  oisive,  où  une  partie  des  citoyens 
s'occupe  sans  cesse  à  amuser  l'autre,  il  se  trouve  de  temps 
en  temps  d'excellents  ouvrages  ou  d'histoire,  ou  de  réflexion, 
ou  de  cette  littérature  légère  qui  délasse  toutes  sortes  d'es- 
prits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations  celle  qui  a 
produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Salangue  est  devenue  la  langue 
de  l'Europe  :  tout  y  a  contribué;  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV,  ceux  qui  les  ont  suivis;  les  pasteurs  calvinistes 
réfugiés,  qui  ont  porté  l'éloquence,  la  méthode  dans  les  pays 
étrangers  ;  un  Bayie  surtout,  qui,  écrivant  en  Hollande,  s'est 
fait  lire  de  toutes  les  nations  ;  un  Rapin  de  Toyras,  qui  a  donné 
en  français  la  seule  bonne  Histoire  d'Angleterre;  un  Saint- 
Évremond,  dont  toute  la  cour  de  Londres  recherchait  le  com- 
merce; la  duchesse  de  Mezarm,  à  qui  l'on  ambitionnait  de 
plaire;  madame  d'Olbreuse,  devenue  duchesse  de  Zell,  qui 
porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa  patrie.  L'esprit  de 
société  est  le  partage  naturel  des  Français;  c'est  un  mérite  et 
un  plaisir  dont  les  autres  peuples  ont  senti  le  besoin  La 
langue  iïauçait-e  est  de  toutes  les  langues  celle  qui  exprime 
avec  le  plus  de  facilité,  de  netteté  et  de  délicatesse,  tous  les 
objets  de  la  conversation  des  honnêtes  «ens  ;  et  par  là  elle 
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contribue  dans  toute  l'Europe  à  un  des  plus  grands  agréments 
de  la  vie. 

CHAPITRE   XXXIIJ 

Suite  des  arts. 

A  l'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  uniquement  de 
l'esprit,  comme  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  l'arc  hi- 
teclure,  ils  n'avaient  fait  que  de  faibles  progrès  en  France 
avant  le  temps  qu'on  nomme  le  siècle  de  Louis  XIV.  La  mu- 
sique était  au  berceau  :  quelques  chansons  languissantes, 
quelques  airs  de  violon,  de  guitare  et  de  théorbe,  la  plupart 
même  composées  en  Espagne,  étaient  tout  ce  qu'on  connais- 
sait. Lulli  étonna  par  son  goût  et  par  sa  science.  Il  fut  le  pre- 
mier en  France  qui  8t  des  basses,  des  milieux  et  des  fugues. 
On  avait  d'abord  quelque  peine  à  exécuter  ses  compositions, 
qui  paraissent  aujourd'hui  si  simples  et  si  aisées.  11  y  a  de  nos 
jours  mille  personnes  qui  savent  la  musique,  pour  une  qui 
la  savait  du  temps  de  Louis  XIII;  et  l'art  s'est  perfectionné 
dans  cette  progression.  Il  n'y  a  point  de  grande  ville  qui  n'ait 
des  concerts  publics,  et  Paris  même  alors  n'en  avait  pas  : 
vingt-quatre  violons  du  roi  étaient  toute  la  musique  de 
France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à  la  musique  et  aux 
arts  qui  en  dépendent  ont  fait  tant  de  progrès,  que,  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  on  a  inventé  l'art  de  noter  la  danse; 
de  sorte  qu'aujourd'hui  il  est  vrai  de  dire  qu'on  danse  à  livre 
ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très-grands  architectes  du  temps  de  la 
régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit  élever  le  palais  du  Luxem- 
bourg dans  le  goût  toscan,  pour  honorer  sa  patrie  et  pour 
embellir*  la  nôtre.  Le  même  de  Brosse,  dont  nous  avons  le 
portail  de  Saint-Gervais,  bâtit  le  palais  de  cette  reine,  qui  n'en 
jouit  jamais.  11  s'en  fallut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, avec  autant  de  grandeur  dans  l'esprit,  eût  autant  de  goût 
qu'elle.  Le  palais  Cardinal,  qui  est  aujourd'hui  le  Palais-Royal, 
en  est  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus  grandes  espérance! 
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quand  nous  vîmes  élever  cette  belle  façade  du  Louvre,  qui 
fait  tant  désirer  l'achèvement  de  ce  palais.  Beaucoup  de 
citoyens  ont  construit  des  édifices  magnifiques ,  mais  plus 
recherchés  pour  l'intérieur  que  recommandables  par  des 
dehors  dans  le  grand  goût,  et  qui  satisfont  le  luxe  des  parti- 
culiers encore  plus  qu'ils  n'embellissent  la  ville. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts ,  forma  une  académie 
d'architecture  en  1671 .  C'est  peu  d'avoir  des  Vitruves,  il  faut 
que  les  Augustes  les  emploient 

11  faut  aussi  que  les  magistrats  municipaux  soient  animés 
par  le  zèle  et  éclairés  par  le  goût.  S'il  y  avait  eu  deux  ou  trois 
prévôts  des  marchands  comme  le  président  Turgot,  on  ne 
reprocherait  pas  à  la  ville  de  Paris  cet  hôtel  de  ville  mal  cons- 
truit et  mal  situé;  cette  place  si  petite  et  si  irréguliôre,  qui 
n'est  célèbre  que  par  des  gibets  et  de  petits  feux  de  joie  ;  ces 
rues  étroites  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés,  et  enfin 
an  reste  de  barbarie  au  milieu  de  la  grandeur  et  dans  le  sein 
de  tous  les  arts. 

La  peinture  commença  sous  Louis  XIII  avec  le  Poussin.  Il 
ne  faut  point  compter  les  peintres  médiocres  qui  l'ont  pré- 
cédé. Nous  avons  eu  toujours  depuis  lui  de  grands  peintres, 
non  pas  dans  cette  profusion  qui  fait  une  des  richesses  de 
l'Italie;  mais,  sans  nous  arrêter  à  un  Le  Sueur  qui  n'eut 
d'autre  maître  que  lui-même ,  à  un  Le  Brun  qui  égala  les 
Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la  composition,  nous  avons 
eu  plus  de  trente  peintres  qui  ont  laissé  des  morceaux  très- 
dignes  de  recherche.  Les  étrangers  commencent  à  nous 
les  enlever.  J'ai  vu  chez  un  grand  roi  l  des  galeries  et  des 
appartements  qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  tableaux,  dont 
peut-être  nous  ne  voulions  pas  connaître  assez  le  mérite.  J'ai 
vu  en  France  refuser  douze  mille  livres  d'un  tableau  deSan- 
terre.  Il  n'y  a  guère  dans  l'Europe  de  plus  vastes  ouvrages  de 
peinture  que  le  plafond  de  Le  Moine  à  Versailles,  et  je  ne 
sais  s'il  y  en  a  de  plu>  beaux.  Nous  avons  eu  depuis  Vanloo, 
qui,  chez  les  étrangers  même,  passait  pour  le  premier  de  son 
temps. 

I.  Frédéric,  roi  de  Pruua. 
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Non-seulement  Colbert  donna  à  l'Académie  de  peinture 
la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui,  mais,  en  1667,  il  engagea 
Louis  XIV  à  en  établir  une  à  Rome.  On  acheta  dans  cette  mé- 
tropole un  palais  où  loge  le  directeur.  On  y  envoie  des  élèves 
qui  ont  remporté  des  prix  à  l'Académie  de  Paris.  Ils  y  sont 
instruits  et  entretenus  aux  frais  du  roi  :  ils  y  dessinent  le8 
antiques;  ils  étudient  Raphnël  et  Michel-Ange.  C'est  un  noble 
hommage  que  rendit  à  Rome  ancienne  et  nouvelle  le  désir 
de  l'imiter;  et  on  n'a  pas  même  cessé  de  rendre  cet  hom- 
mage depuis  que  les  immenses  collections  de  tableaux  d'Ita- 
lie, amassés  par  le  roi  et  par  le  duc  d'Orléans,  et  les  chefs- 
d'œuvTede  sculpture  que  la  France  a  produits,  nous  ont  mis 
en  état  de  ne  point  chercher  ailleurs  des  maîtres. 

C'est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous  avons 
excellé,  et  dans  l'art  de  jeter  en  fonte  d'un  seul  jet  des  figures 
équestres  colossale?. 

Si  l'on  trouvait  un  jour  sous  des  ruines  des  morceaux  tels 
que  les  bains  d'Apollon,  exposés  aux  injures  de  l'air  dans  les 
bosquets  de  Versailles,  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu, 
trop  peu  montré  au  public  dans  la  chapelle  de  Sorbonne,  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV,  faite  à  Paris  pour  décorer  Bor- 
deaux, le  Mercure  dont  Louis  XIV  a  fait  présent  au  roi  de 
Prusse,  et  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à  ceux  que  je  cite,  il 
est  à  croire  que  ces  productions  de  nos  jours  seraient  mises  à 
côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles.  Varin  fut 
le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité,  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII.  C'est  maintenant  une  chose  admirable 
que  ces  poinçons  et  ces  carrés  qu'on  voit  rangés  par  or  Ire 
historique  dans  l'endroit  de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par 
les  artistes  :  il  y  en  a  pour  deux  millions ,  et  la  plupart  sont 
des  chefs-d'œuvre. 

On  n'a  pas  moins  réussi  dans  l'art  de  graver  les  pierres 
précieuses  :  celui  de  multiplier  les  tableaux,  de  les  éterniser 
par  le  moyen  des  planches  en  cuivre,  de  transmettre  facile- 
ment à  la  postérité  toutes  les  représentations  de  la  nature  et 
de  l'art,  était  encore  très-informe  en  France  avant  ce  siècle. 
C'est  un  des  arts  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles.  On  le 
t.  II.  8 
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doit  aux  Florentins,  qui  l'inventèrent  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  ;  et  il  a  été  poussé  plus  loin  en  France  que  dans 
le  lieu  môme  de  sa  naissance,  parce  qu'on  y  a  fait  un 
plus  grand  nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  des 
estampes  du  roi  ont  été  souvent  un  des  plus  magnifiques 
présents  qu'il  ait  faits  aux  ambassadeurs.  La  ciselure  en  or 
et  en  argent,  qui  dépend  du  dessin  et  du  goût,  a  été  portée 
à  la  plus  grande  perfection  dont  la  main  de  l'homme  soit 
capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts  qui  contribuent 
aux  délices  des  particuliers  et  à  la  gloire  de  l'État,  ne  pas- 
sons pas  sous  silence  le  plus  utile  de  tous  les  arts,  dans  lequel 
les  Français  surpassent  toutes  les  nations  du  monde  :  je  veux 
parler  de  la  chirurgie,  dont  les  progrès  furent  si  rapides  et 
ai  célèbres  dans  ce  siècle,  qu'on  venait  à  Paris  des  bouts  de 
l'Europe  pour  toutes  les  cures  et  pour  toutes  les  opérations 
^ui  demandaient  une  dextérité  peu  commune.  Non-seule- 
ment il  n'y  avait  guère  d'excellents  C\  irurgien?  qu'en  France, 
mais  c'était  dans  ce  seul  pays  qu'on  fabriquait  parfaitement 
les  instruments  nécessaires  :  il  en  fournissait  tous  ses  voisins, 
et  je  tiens  du  célèbre  Cheselden,  le  plus  grand  chirurgien  de 
Londres,  que  ce  fut  lui  qui  commença  à  faire  fabriquer  à 
Londres,  en  4715,  les  instruments  de  son  art.  La  médecine, 
qui  servait  à  perfectionner  la  chirurgie,  ne  s'éleva  pas  en 
France  au-dessus  de  ce  qu'elle  était  en  Angleterre,  et  sous  le 
fameux  Boerhaave  en  Hollande  ;  mais  il  arriva  à  la  médecine, 
comme  à  la  philosophie,  d'atteindre  à  la  perfection  dont  elle 
est  capable,  en  profitant  des  lumières  de  nos  voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès  de  l'espri' 
humain  chez  les  Français,  dans  ce  siècle  qui  commença  au 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qui  finit  de  nos  jours.  Il 
Bera  difficile  qu'il  soit  surpassé  ;  et,  s'il  l'est  en  quelques  genres, 
il  restera  le  modèle  des  âges  encore  plus  fortunés  qu'il  aurt 
(ail  naître. 
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CHAPITRE  XXXIV 

ffes  beaux-arts  en  Europe,  du  temps  de  Lotiis  Xi  T. 

Nous  avons  assez  insinué  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire 
que  les  désastres  publics  dont  elle  est  composée,  et  qui  se  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres  presque  sans  relâche ,  sont  à  la 
longue  effacés  des  registres  des  temps.  Les  détails  et  les  res- 
sorts de  la  politique  tombent  dans  l'oubli  ;  les  bonnes  lois, 
les  instituts,  les  monuments  produits  par  les  sciences  et  par 
les  arts  subsistent  à  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui  à  Rome, 
non  en  pèlerins,  mais  en  hommes  de  goût,  s'informe  peu  de 
Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII;  ils  admirent  les  temples  que 
les  Bramante  et  les  Michel-Ange  ont  élevés,  les  tableaux  des 
Raphaël,  les  sculptures  des  Bernini  :  s'ils  ont  de  l'esprit,  ils 
lisent  l'Arioste  et  le  Tasse,  et  ils  respectent  la  cendre  de  Gali- 
lée. En  Angleterre  on  parle  un  moment  de  Cromwell  :  on  ne 
s'entretient  plus  des  guerres  de  la  rose  blanche  ;  mais  on  étu* 
die  Newton  des  années  entières;  on  n'est  point  étonné  de  lire 
dans  son  épitaphe  qu'il  a  été  la  gloire  du  genre  humain,  et  on 
le  serait  beaucoup  si  envoyait  en  ce  pays  les  cendres  d'aucun 
homme  d'État  honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  comme  lui  illustré  leur  patrie  dans  le  der- 
nier siècle.  J'ai  appelé  ce  siècle  celui  de  Louis  XIV,  non-seule- 
ment parce  que  ce  monarque  a  protégé  les  arts  beaucoup  plus 
que  tous  les  rois  ses  contemporains  ensemble ,  mais  encore 
parce  qu'il  a  vu  renouveler  trois  fois  toutes  les  générations 
des  princes  de  l'Europe.  J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques 
années  avant  Louis  XIV,  et  à  quelques  années  après  lui  ;  c'est 
en  effet  dans  cet  espace  de  temps  que  l'esprit  humain  a  fait 
les  plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  dans  la  perfection  presque  en 
tous  les  genres,  depuis  1660  jusqu'à  nos  jours,  que  dans  tous 
les  siècles  précédent».  Ja  ne  répéterai  jooint  ici   ce  que  J'ai 
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dit  ailleurs  de  Hilton1.  Il  est  vrai  que  plusieurs  critiques  lui 
reprochent  la  bizarrerie  dans  ses  peintures,  son  paradis  des 
ëots,  ses  murailles  d'albâtre  qui  entourent  le  paradis  ter- 
restre; ses  diables  qui,  de  géants  qu'ils  étaient,  se  trans- 
forment en  pygmées,  pour  tenir  moins  de  place  au  conseil, 
dans  une  grande  salle  toute  d'or,  bâtie  en  enfer  ;  les  canons 
qu'on  tire  dans  le  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tête  ; 
des  anges  à  cheval,  des  anges  qu'on  coupe  en  deux,  et  dont 
les  parties  se  rejoignent  soudain.  On  se  plaint  de  ses  lon- 
gueurs, de  ses  répétitions  ;  on  dit  qu'il  n'a  égalé  ni  Ovide  ni 
Hésiode  dans  sa  longue  description  de  la  manière  dont  la 
terre,  les  animaux  et  l'homme  furent  formés.  On  censure  ses 
dissertations  sur  l'astronomie  qu'on  croit  trop  sèches,  et  ses 
inventions  qu'on  croit  plus  extravagantes  que  merveilleuses, 
plus  dégoûtantes  que  fortes  :  telles  sont  une  longue  chaussée 
sur  le  chaos;  le  péché  et  la  mort,  amoureux  l'un  de  l'autre, 
qui  ont  des  enfants  de  leur  inceste,  et  la  mort  «  qui  lève  le 
«  nez  pour  renifler  à  travers  l'immeusité  du  chaos  le  chan- 
«  gement  arrivé  à  la  terre,  comme  un  corbeau  qui  sent  les 
«  cadavres;»  cette  mort  qui  flaire  l'odeur  du  péché,  qui 
frappe  de  sa  massue  pétrifique  sur  le  froid  et  sur  le  sec  ;  ce 
froid  et  ce  sec  avec  le  chaud  et  l'humide,  qui,  devenus  quatre 
braves  généraux  d'armée,  conduisent  en  bataille  des  embryons 
d'atomes  armé3  à  la  légère.  Enfin,  on  s'est  épuisé  sur  les  cri- 
tiques; mais  on  ne  s'épuise  pas  sur  les  louanges.  Milton  reste 
la  gloire  et  l'admiration  de  l'Angleterre  :  on  le  compare 
à  Homère,  dont  les  défauts  sont  aussi  grands  ;  et  on  le  met 
eu-dessus  du  Dante,  dont  les  imaginations  sont  encore  plus 
bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui  décorent  le 
règne  de  Charles  II ,  comme  les  Waller,  les  comtes  de  Dorset 
et  deRochester,  le  duc  de  Buckingham,  etc.,  on  distingue  ls 
célèbre  Dryden ,  qui  s'est  signalé  dans  tous  les  genres  de 
poésie  :  ses  ouvrages  sont  pleins  de  détails  naturels  à  la  fois 
et  brillants,  animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés;  mérita 
qu'aucun  poète  de  sa  nation  n'égale,  et  qu'aucun  ancien  n'a 

I    Euai  sur  la  poé$ie  épique,  chip. 
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êurpa&sé.  Si  Pope,  qui  est  venu  après  lui,  n'avais  pas,  sur  la 
fin  de  sa  vie.  fait  son  Essai  sur  l'homme,  il  ne  serait  pas  com- 
parable à  Dryden. 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers  avec  plus  d'éner- 
gie et  de  profondeur  que  la  nation  anglaise;  c'est  là,  ce  me 
semble,  le  plus  grand  mérite  de  ses  poètes. 

11  y  a  une  autre  sorte  de  littérature  variée,  qui  demande 
un  esprit  plus  cultivé  et  plus  universel;  c'est  celle  qu'Addisson 
a  possédée.  Non-seulement  il  s'est  immortalisé  par  son  Caton^ 
la  seule  tragédie  anglaise  écrite  avec  une  élégance  et  une 
noblesse  continue,  mais  ses  autres  ouvrages  de  morale  et  de 
critique  respirent  le  goût  ;  on  y  voit  partout  le  bou  sens  paré 
des  fleurs  de  l'imagination  :  sa  manière  d'écrire  est  un  excel- 
lent modèle  en  tout  pays.  Il  y  a  du  doyen  Swift  plusieurs 
morceaux  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  l'antiquité; 
c'est  Rabelais  perfectionné. 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  les  oraisons  funèbres  :  ce 
n'est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des  rois  et  des  reine» 
dans  les  églises;  mais  l'éloquence  de  la  chaire,  qui  était  très- 
grossière  à  Londres  avant  Charles  II,  se  forma  tout  d'un  coup. 
L'évêque  Burnet  avoue  dans  se»  mémoires  que  ce  fut  en  imi- 
tant les  Français.  Peut-être  ont-ils  surpassé  leurs  maîtres  : 
leurs  sermons  sont  moins  compassés,  moins  affectés,  moins 
déclamateurs  qu'en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires,  séparés  du 
reste  du  monde  et  instruits  si  tard,  aient  acquis  pour  le 
moins  autant  de  connaissances  de  l'antiquité  qu'on  en  i  pu 
rassembler  dans  Rome,  qui  a  été  si  longtemps  le  centre  des 
nations.  Marsham  n  percé  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne 
Egypte  :  il  n'y  a  point  de  Persan  qui  ait  connu  la  religion  de 
Zoroastre  comme  le  savant  Hyde.  L'histoire  de  Mahomet  et 
des  temps  qui  le  précèdent  était  ignorée  des  Turcs,  et  a  été 
développée  par  l'Anglais  Sale,  qui  a  voyagé  si  utilement  en 
Arabie. 

Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  religion  chrétienne 
ait  été  si  fortement  combattue ,  et  défendue  si  savamment, 
qu'en  Angleterre.  Depuis  Henri  VIII  jusqu'à  Cromwell,  on 
avait  disputé  et  combattu  comme  cette  ancienne  espèce  de 
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gladiateurs  qui  descendaient  dans  l'arène  un  cimeterre  à  la 
main  et  un  bandeau  sur  les  yeux.  Quelques  légères  diffé- 
rences dans  le  culte  et  dans  le  dogme  avaient  produit  des 
guerres  horribles;  et  quand,  depuis  la  restauration  jusqu'à 
nos  jours,  on  a  attaqué  tout  le  christianisme  presque  chaque 
année,  ces  disputes  n'ont  pas  excité  le  moindre  trouble  ;  on 
n'a  répondu  qu'avec  la  science  :  autrefois  c'était  avec  le  fer 
et  la  flamme. 

C'est  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais  ont  été  le» 
maîtres  des  autres  nations.  Il  ne  s'agissait  plus  de  systèmes 
ingénieux.  Les  fables  des  Grec3  devaient  disparaître  depuis 
longtemps,  et  les  fables  des  modernes  ne  devaient  jamais  pa- 
raître. Le  chancelier  Bacon  avait  commencé  par  dire  qu'on 
devait  interroger  la  nature  d'une  manière  nouvelle,  qu'il 
/allait  faire  des  expériences  :  Boyle  passa  sa  vie  à  en  faire.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'une  dissertation  physique  ;  il  suffit  de 
dire  qu'après  trois  mille  ans  de  vaines  recherches ,  Newton 
est  le  premier  qui  ait  découvert  et  démontré  la  grande  loi  de 
la  nature,  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la  matière  s'at- 
tirent réciproquement,  loi  par  laquelle  tous  les  astres  sont 
retenus  dans  leur  cours.  Il  est  le  premier  qui  ait  vu  en  effet 
la  lumière;  avant  lui  on  ne  la  connaissait  pas. 

Ses  principes  mathématiques,  où  règne  une  physique  toute 
nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés  sur  la  découverte  du  cal- 
cul qu'on  appelle  mal  à  propos  de  l'infini,  dernier  effort  delà 
géométrie,  et  effort  qu'il  avait  fait  à  vingt-quatre  ans.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand  philosophe,  au  savant  Halley, 
«  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  mortel  d'atteindre  de  plus  près 
■i  à  la  Divinité.  » 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physiciens,  fut  éclai- 
rée par  ses  découvertes,  et  animée  par  lui.  Bradley  trouva 
enfin  l'aberration  de  la  lumière  des  étoiles  fixes,  placées  au 
moins  à  douze  millions  de  millions  de  lieues  loin  de  notre 
petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viens  de  citer  eut,  quoique  simple 
astronome,  le  commandement  d'un  vaisseau  du  roi  en  Ki98  : 
c'est  sur  ce  vaisseau  qu'il  détermina  la  position  des  étoiles  du 
pôle  antarctique,  et  qu'il  marqua  toutes  les  variations  de  U 
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boussole  dans  toutes  les  parties  du  globe  connu  :  le  voyage 
des  Argonautes  n'était  en  comparaison  que  le  passage  d'une 
barque  d'un  bord  de  rivière  à  l'autre.  A  peine  a-t-on  parlé 
en  Europe  du  voyage  de  Haîley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les  grandes  chose* 
devenues  trop  familières,  et  cette  admiration  des  ancien» 
Grecs  pour  les  petites,  est  encore  une  preuve  de  la  prodi- 
gieuse supériorité  de  notre  siècle  sur  les  anciens.  Boileau  en 
France,  le  chevalier  Temple  en  Angleterre,  s'obstinaient  à  ne 
pas  reconnaître  cette  supériorité  :  ils  voulaient  dépriser  leur 
siècle  pour  se  mettre  eux-mêmes  au-dessus  de  lui.  Cette  dis- 
pute entre  les  anciens  et  les  modernes  est  enfin  décidée,  du 
moins  en  philosophie  ;  il  n'y  a  pas  un  ancien  philosophe  qui 
serve  aujourd'hui  à  l'instruction  de  la  jeunesse  chez  les  na- 
tions éclairées. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avantage  que 
notre  siècle  a  eu  sur  les  plus  beaux  âges  de  la  Grèce;  depuis 
Platon  jusqu'à  lui  il  n'y  a  rien  :  personne  dans  cet  intervalle 
n'a  développé  les  opérations  de  notre  âme;  et  un  homme  qui 
saurait  tout  Platon,  et  qui  ne  saurait  que  Platon,  saurait  peu 
et  saurait  mal. 

C'était,  à  la  vérité,  un  Grec  éloquent;  son  Apologie  de  So- 
crate  est  un  service  rendu  aux  sages  de  toutes  les  nations  : 
il  est  juste  de  le  respecter,  puisqu'il  a  rendu  si  respectable  la 
vertu  malheureuse,  et  les  persécuteurs  si  odieux.  On  crut 
longtemps  que  sa  belle  morale  ne  pouvait  être  accompagnée 
d'une  mauvaise  métaphysique;  on  en  fit  presque  un  Père  de 
l'Église  à  cause  de  son  Ternaire,  que  personne  n'a  jamais 
compris.  Mais  que  penserait-on  aujourd'hui  d'un  philosophe 
qui  nous  dirait  qu'une  matière  est  l'autre,  que  le  monde  est 
une  figure  de  douze  pentagones,  que  le  feu  qui  est  une  pyra- 
mide est  lié  à  la  terre  par  des  nombres?  Serait-on  bien  reçu 
à  prouver  l'immortalité  et  les  métempsycoses  de  l'âme,  en 
disant  que  le  sommeil  naît  de  la  veille,  la  veille  du  sommeil, 
le  vivant  du  mort,  et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là  les  raison- 
nements qu'on  a  admirés  pendant  des  siècles,  et  des  idées 
plus  extravagantes  encore  ont  été  employées  depuis  à  l'édu- 
cation des  hommes. 
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Locke  seul  a  développé  l'entendement  humain  dans  un  livre 
où  il  n'y  a  que  des  vérités;  et,  ce  qui  rend  l'ouvrage  parfait, 
toutes  ces  vérités  sont  claires. 

Si  l'on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier  siècle  l'em- 
porte sur  tous  les  autres,  on  peut  jeter  les  yeux  sur  l'Alle- 
magne et  sur  le  Nord.  Un  Hevelius,  à  Dantzick,  est  le  premier 
qui  ait  bien  connu  la  planète  de  la  lune;  aucun  homme  avant 
lui  n'avait  mieux  examiné  le  ciel  :  parmi  les  grands  hommes 
que  cet  âge  a  produits,  nui  ne  fait  mieux  voir  que  ce  siècle 
peut  être  appelé  celui  de  Louis  XIV.  Hevelius  perdit  par  un 
incendie  une  immense  bibliothèque  ;  le  monarque  de  France 
gratifia  l'astronome  de  Dantzick  d'un  présent  fort  au-dessus 
de  sa  perte. 

Mercator,  dans  le  Hoîstein,  fut  en  géométrie  le  précurseur 
de  Newton  :  les  Bernouilli,  en  Suisse,  ont  été  les  dignes  dis- 
ciples de  ce  grand  homme.  Leibnitz  passa  quelque  temps 
pour  son  rival. 

Ce  fameux  Leibnitz  naquit  à  Leipsick  :  il  mourut,  en  sage, 
à  Hanovre,  adorant  un  Dieu,  comme  Newton,  sans  consulter 
les  hommes.  C'était  peut-être  le  savant  le  plus  universel  de 
l'Europe  :  historien  infatigable  dans  ses  recherches,  juriscon- 
sulte profond,  éclairant  l'étude  du  droit  parla  philosophie, 
tout  étrangère  qu'elle  parait  à  cette  étude;  métaphysicien 
assez  délié  pour  vouloir  réconcilier  la  théologie  avec  la  mé- 
taphysique; poète  latin  même,  et  enfin  mathématicien  assea 
bon  pour  disputer  au  grand  Newton  l'invention  du  calcul 
de  l'infini,  et  pour  faire  douter  quelque  temps  entre  Newton 
et  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  :  les  mathématicien! 
s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'est-à-dire  des  problèmes  à 
résoudre,  à  peu  près  comme  on  dit  que  les  anciens  rois  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie  s'envoyaient  réciproquement  des  énigmes 
à  deviner.  Les  problèmes  que  se  proposaient  les  géomètres 
étaient  plus  difficiles  que  ces  énigmes  :  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  demeurât  sans  solution  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  France.  Jamais  la  correspondance  entre  les  philo- 
sophes ne  fut  plus  universelle;  Leibnitz  servait  à  l'animer. 
On  a  vu  une  république  littéraire  établie  insensiblement  dans 
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f  rfurope,  malgré  les  guerres  et  malgré  les  religions  diSé- 
rentes.  Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  reçu  ainsi  des 
secours  mutuels  :  les  académies  ont  formé  cette  république. 
L'Italie  et  la  Russie  ont  été  unies  par  les  lettres.  L'Anglais, 
l'Allemand,  le  Français,  allaient  étudier  à  Leyde.  Le  célèbre 
médecin  Boerhaave  était  consulté  à  la  fois  par  le  pape  et  par 
ie  czar.  Ses  plus  grands  élèves  ont  attiré  ainsi  les  étrangers, 
et  sont  devenus  en  quelque  sorte  les  médecins  des  nations; 
les  véritables  savants  dans  chaque  genre  ont  resserré  les  liens 
de  cette  grande  société  des  esprits  répandue  partout,  et  par- 
tout indépendante.  Cette  correspondance  dure  encore;  elle 
est  une  des  consolations  des  maux  que  l'ambition  et  la  poli- 
tique répandent  sur  la  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a  conservé  son  ancienne  gloire, 
quoiqu'elle  n'ait  eu  ni  de  nouveaux  Tasse,  ni  de  nouveaux 
Raphaël;  c'est  assez  de  les  avoir  produits  une  fois.  Les  Chia- 
brera,  et  ensuite  les  Zappi,  les  Filicaia,  ont  fait  voir  que  la 
délicatesse  est  toujours  le  partage  de  cette  nation.  La  Mérope 
de  Maffei,  et  les  ouvrages  dramatiques  de  Metastasio,  sont  de 
beaux  monuments  du  siècle. 

L'étude  de  la  vraie  physique,  établie  par  Galilée,  s'est  tou- 
jours soutenue  malgré  les  contradictions  d'une  ancienne  phi- 
losophie trop  consacrée.  Les  Cassini,  les  Viviani,  les  Manfredi, 
les  Bianchini,  les  Zanotti  et  tant  d'autres,  ont  répandu  sur 
l'Italie  la  même  lumière  qui  éclairait  les  autres  pays;  et 
quoique  les  principaux  rayons  de  cette  lumière  vinssent  de 
l'Angleterre,  les  écoles  italiennes  n'en  ont  point  enfin  détourné 
les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  dans  cette 
ancienne  patrie  des  arts  autant  qu'ailleurs,  excepté  dans  les 
matières  où  la  liberté  de  penser  donne  plus  d'essor  à  l'esprr 
chez  d'autres  nations.  Ce  siècle  surtout  a  mieux  connu  l'an- 
tiquité que  les  précédents.  L'Italie  fournit  plus  de  monument§ 
que  toute  l'Europe  ensemble;  et  plus  on  a  déterré  de  ces 
monuments,  plus  la  science  s'est    *endue. 

On  doit  ces  progrès  à  quelques  sages,  à  quelques  génies, 
répandus  en  petit  nombre  dans  quelques  parties  de  l'Europe, 
presque  tous  longtemps  obscurs,  et  souvent  persécutés  :  ili 
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ont  élairé  et  consolé  ïa  lerre,  pendant  que  les  guerres  la 
désolaient.  On  peut  trouver  ailleurs  ies  listes  de  tous  ceux  qui 
ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie.  Un  étranger 
serait  peut-être  trop  peu  propre  à  apprécier  le  mérite  de  tons 
ces  hommes  illustres.  11  suftit  ici  d'avoir  fait  voir  que  dans  le 
siècle  passé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lumières,  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  que  dans  tous  les  âges  précédents. 


CHAPITRE   XXXV 

Affaires  ecclésiastiques.  Disputes  mémorable». 

Des  trois  ordres  de  l'État  le  moins  nombreux  est  l'Église; 
et  ce  n'est  que  dans  le  royaume  de  France  que  le  clergé  est 
devenu  un  ordre  de  l'État.  C'est  une  chose  aussi  vraie  qu'é- 
tonnante, en  l'a  déjà  dit,  et  rien  ne  démontre  plus  le  pouvoir 
de  la  coutume.  Le  clergé*  donc,  reconnu  pour  ordre  de  l'État, 
est  celui  qui  a  toujours  exigé  du  souverain  la  conduite  la  plus 
délicate  et  la  plus  ménagée.  Conserver  à  la  fois  l'union  avec 
le  siège  de  Rome,  et  soutenir  les  libertés  de  l'Église  gallicane, 
qui  sont  les  droits  de  l'ancienne  Église  ;  savoir  faire  obéir 
les  évoques  comme  sujets,  sans  toucher  aux  droits  de  l'épia- 
copat;  les  soumettre  en  beaucoup  de  choses  à  la  juridiction 
séculière,  et  les  laisser  juges  en  d'autres;  les  faire  contribuer 
aux  besoins  de  l'État,  et  ne  pas  choquer  leurs  privilèges  : 
tout  cela  demande  un  mélange  de  dextérité  et  de  fermeté 
que  Louis  XIV  eut  presque  toujours. 

Le  clergé,  en  France,  fut  remis  peu  à  peu  dans  un  ordre  et 
dans  une  décence  dont  les  guerres  civiles  et  la  licence  des 
temps  l'avaient  écarté.  Le  roi  ne  souffrit  plus  enfin,  ni  que 
les  séculiers  possédassent  des  bénéfices  sous  le  nom  de  confi- 
dentiaires,  ni  que  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres  eussent  des 
évêchés,  comme  le  cardinal  de  Mazarin  qui  avait  possédé 
l'évêché  de  Metz  n'étant  pas  même  sous-diacre,  et  le  duc  de 
Verneuil  qui  en  avait  aussi  joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  Fiance  et  des  villes  con- 
quises allait,  année  commune,  à  environ  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres;  et  depuis,  la  valeur  des  espèces  ayant 
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augmenté  numériquement,  ils  ont  secouru  l'État  d'environ 
quatre  millions  par  année,  sous  le  nom  de  décimes,  de  sub- 
vention extraordinaire,  de  don  gratuit.  Ce  mot  et  ce  privilège 
de  don  gratuit  se  sont  conservés  comme  une  trace  de  Tan 
rien  usage  où  étaient  tous  les  seigneurs  de  fiefs  d'accorder  des 
dons  gratuits  aux  rois  dans  les  besoins  de  l'État.  Les  évéques 
et  les  abbés  étant  seigneurs  de  fiefs,  par  un  ancien  abus,  ne 
devaient  que  des  soldats  dans  le  temps  de  l'anarchie  féodale  : 
les  rois  alors  n'avaient  que  leurs  domaines,  comme  les  autre? 
seigneurs.  Lorsque  tout  changea  depuis,  le  clergé  ne  changea 
pas;  il  conserva  l'usage  d'aider  l'État  par  des  dons  gratuits. 

A  cette  ancienne  coutume  qu'un  corps  qui  s'assemble  sou- 
vent conserve,  et  qu'un  corps  qui  ne  s'assemble  point  perd 
nécessairement,  se  joint  l'immunité,  toujours  réclamée  par 
l'Église,  et  cette  maxime  que  son  bien  est  le  bien  des  pauvres: 
non  qu'elle  prétende  ne  devoir  rien  à  l'État  dont  elle  tient 
tout  ;  car  le  royaume,  quand  il  a  des  besoinB,  est  le  premier 
pauvre  :  mais  elle  allègue  pour  elle  le  droit  de  ne  donner  que 
des  secours  volontaires;  et  Louis  XIV  exigea  toujours  ces 
secours  de  manière  à  n'être  pas  refusé. 

On  s'étonne  dans  l'Europe  et  en  France  que  le  clergé  paye 
si  peu  :  on  se  figure  qu'il  jouit  du  tiers  du  royaume.  S'il  pos- 
sédait ce  tiers,  il  est  indubitable  qu'il  devrait  payer  le  tiers 
des  charges,  ce  qui  se  monterait,  année  commune,  à  plus  de 
cinquante  millions,  indépendamment  des  droits  sur  les  con- 
sommations, qu'il  paye  comme  les  autres  sujets;  mais  on  se 
fait  des  idées  vagues  et  des  préjugés  sur  tout. 

Il  est  incontestable  que  l'Église  de  France  est  de  toutes  les 
Églises  catholiques  celle  qui  a  le  moins  accumulé  de  richesses. 
Non-seulement  il  n'y  a  point  d'évêque  qui  se  soit  emparé, 
comme  celui  de  Home,  d'une  grande  souveraineté,  mais  il 
n'y  a  point  d'abbé  qui  jouisse  des  droits  régaliens,  comme 
l'abbé  du  Mont-Cas^in  et  les  abbés  d'Allemagne.  En  général, 
les  évêchés  de  France  ne  sont  pa^  d'un  revenu  trop  immense: 
ceux  de  Strasbourg  et  de  Cambrai  Font  les  plus  forts1;  mais 


I.  En  179fl,  l'évéché  de  Strasbourg  avait  qofcîre  c*»*  aoilU  libres  «f»  r*al<aj 
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c'est  qu'ils  appartenaient  originairement  à  l'Allemagne,  et 
que  l'Église  d'Allemagne  était  beaucoup  plus  riche  que 
l'Empire. 

Giarmone,  dans  son  Histoire  de  Naples,  assare  que  les  ecclé» 
liastiques  ont  les  deux  tiers  du  revenu  du  pays.  Cet  abue 
énorme  n'afflige  point  la  France.  On  dit  que  l'Église  possède 
le  tiers  du  royaume,  comme  on  dit  au  hasard  qu'il  y  a  un 
million  d'habitants  dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  la 
peine  de  supputer  le  revenu  des  évôchés,  on  verrait,  par  1« 
prix  des  baux  faits  il  y  a  environ  cinquante  ans,  que  tout 
les  évôchés  n'étaient  évalués  alors  que  sur  le  pied  d'un  revenu 
annuel  de  quatre  millions,  et  les  abbayes  commendataires 
allaient  à  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres.  Il  est  vrai 
vque  l'énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers  au-dessous  de 
la  valeur,*  et  si  on  ajoute  encore  l'augmentation  des  revenus 
en  terre,  la  somme  totale  des  rentes  de  tous  les  bénéfices 
consistoriaux  sera  portée  à  environ  seize  millions.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  de  cet  argent  il  en  va  tous  les  ans  à  Rome 
une  somme  considérable  qui  ne  revient  jamais,  et  qui  est 
en  pure  perte.  C'est  une  grande  libéralité  du  roi  envers  le 
saint-siége  ;  elle  dépouille  l'État,  dans  l'espace  d'un  siècle,  de 
plus  de  quatre  cent  mille  marcs  d'argent;  ce  qui,  dans  la 
suite  des  temps,  appauvrirait  le  royaume,  si  le  commerce  ne 
réparait  pas  abondamment  cette  perte. 

A  ces  bénéfices  qui  payent  des  annates  à  Rome,  il  faut 
joindre  les  cures,  les  couvents,  les  collégiales,  les  commu- 
nautés, et  tous  les  autres  bénéfices  ensemble;  mais  s'ils  sont 
évalués  à  cinquante  millions  par  année  dans  toute  l'étendue 
actuelle  du  royaume,  on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
Térité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des  yeux  aussi 
lévères  qu'attentifs,  n'ont  pu  porter  les  revenus  de  tout* 
l'Église  gallicane  séculier*»  et  régulière  au  delà  de  quatre- 
vingt-dix  millions.  Ce  nest  pas  une  somme  exorbitante  pour 
l'entretien  de  quatre-vingt-dix  mille  personnes  religieuses  et 
environ  cent  soixante  mille  ecclésiastiques,  que  l'on  comptait 
en  1700-  Et  sur  ceB  quatre-vingt-dix  mille  moines,  il  y  en  a 
plus  d'un  tiers  qui  vivent  de  quêtes  et  de  messes.  Beaucoup 
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de  moines  conventuels  ne  coûtent  pas  deux  cents  livres  pa? 
an  à  leur  monastère  :  il  y  a  des  moines  abbés  réguliers  qui 
jouissent  de  deux  cent  mille  livres  de  rentes.  C'est  cette 
énorme  disproportion  qui  frappe  et  qui  excite  les  muranures. 
On  plaint  un  curé  de  campagne  dont  les  travaux  pénibles  ne 
mi  procurent  que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livres  de 
droit  en  rigueur,  et  de  quatre  à  cinq  cents  livres  par  libéra- 
lité, tandis  qu'un  religieux  oisif,  devenu  abbé,  et  non  moins 
oisif,  possède  une  somme  immense,  et  qu'il  reçoit  des  titres 
fastueux  de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ces  abus  vont  beaucoup 
plus  loin  en  Flandre,  en  Espagne,  et  surtout  dans  les  États 
catholiques  de  l'Allemagne,  où  l'on  voit  des  moines  princes. 

Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la  terre;  et  si 
les  plus  sages  des  hommes  s'assemblaient  pour  faire  des  lois, 
où  est  l'État  dont  la  forme  subsistât  entière  ? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  usage  onéreux 
pour  lui  quand  il  paye  au  roi  un  don  gratuit  de  plusieurs 
millions  pour  quelques  années.  Il  emprunte,  et,  après  en 
avoir  payé  les  intérêts,  il  rembourse  le  capital  aux  créan- 
ciers :  ainsi  il  paye  deux  fois.  Il  eût  été  plus  avantageux  pour 
l'État  et  pour  le  clergé  en  général,  et  plus  conforme  à  la  rai- 
son, que  ce  corps  eût  subvenu  aux  besoins  de  la  patrie  par 
les  contributions  proportionnées  à  la  valeur  de  chaque  béné- 
fice ;  mais  les  hommes  sont  toujours  attachés  cà  leurs  anciens 
usages.  C'est  par  le  môme  esprit  que  le  clergé,  en  s'assem- 
blant  tous  les  cinq  ans,  n'a  jamais  eu  ni  une  salle  d'assem- 
blée, ni  un  meuble  qui  lui  appartînt.  Il  est  clair  qu'il  eût 
pu,  en  dépensant  moins,  aider  le  roi  davantage,  et  se  bâtir 
dans  Paris  un  palais  qui  eût  été  un  nouvel  ornement  de  cette 
capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n'étaient  pas  encore 
entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  du 
mélange  que  la  ligue  y  avait  apporté.  On  avait  vu  dans  la 
Jeunesse  de  Louis  XIII,  et  dans  les  derniers  états,  tenus  en 
1614,  la  plus  nombreuse  partie  de  la  nation,  qu'on  appelle 
le  tiers  état,  et  qui  est  le  fond  de  l'État,  demander  en  vain 
avec  le  parlement  qu'on  posât  pour  loi  fondamentale  «qu'au- 
«  cune  puissance  spirituelle  ne  peut  priver  les  rois  de  leurs 
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«  droits  sacrés,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul,  et  que 
«  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef  d'enseigner 
«  qu'on  peut  déposer  et  tuer  les  rois.  »  C'est  la  substance  en 
propres  paroles  de  la  demande  de  la  nation  :  elle  fut  faite 
dans  un  temps  où  le  sang  de  Henri  le  Grand  fumait  encore; 
cependant  un  évoque  de  France,  né  en  France,  le  cardinal 
du  Perron ,  s'opposa  violemment  à  cette  proposition ,  sout 
prétexte  que  ce  n'était  pas  au  tiers  état  à  proposer  des  lois 
sur  ce  qui  peut  concerner  l'Église.  Que  ne  faisait-il  donc  avec 
le  clergé  ce  que  le  tiers  état  voulait  faire?  Mais  il  en  était  si 
loin,  qu'il  s'emporta  jusqu'à  dire  «que  la  puissance  du  pape 
«  était  pleine,  plénissime,  directe  au  spirituel,  indirecte  au 
«  temporel,  et  qu'il  avait  charge  du  clergé  de  dire  qu'on 
«  excommunierait  ceux  qui  avanceraient  que  le  pape  ne 
*  peut  déposer  les  rois.  »  On  gagna  la  noblesse,  on  fit  taire  le 
tiers  état.  Le  parlement  renouvela  ses  anciens  arrêts  pour 
déclarer  la  couronne  indépendante,  et  la  personne  des  rois 
sacrée.  La  chambre  ecclésiastique,  en  avouant  que  la  per- 
sonne était  sacrée,  persista  à  soutenir  que  la  couronne  était 
dépendante.  C'était  le  même  esprit  qui  avait  autrefois  déposé 
Louis  le  Débonnaire.  Cet  esprit  prévalut  au  point  que  la  cour 
subjuguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en  prison  l'imprimeur 
qui  avait  publié  l'arrêt  du  parlement  sous  le  titre  de  loi  fon- 
damentale. C'étcit,  disait-on,  pour  le  bien  de  la  paix;  mais 
c'était  punir  ceux  qui  fournissaient  des  armes  défensives  à  la 
couronne.  De  telles  scènes  ne  se  passaient  point  à  Vienne  : 
c'est  qu'alors  la  France  craignait  Rome,  et  que  Rome  crai- 
gnait la  maison  d'Autriche. 

La  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause  de  tous 
les  rois,  que  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre,  écrivit  contre  le 
cardinal  du  Perron;  et  c'r-t  le  meilleur  ouvrage  de  ce  mo- 
narque. C'était  aussi  la  cau.e  des  peuples,  dont  le  repos  exige 
que  leurs  eouvorains  ne  dépendentpas  d'une  puissance  étran- 
gère. Peu  a  peu  la  raison  a  prévalu;  et  Louis  XIV  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  écouter  cette  raison,  soutenue  du  poids  de  sa 
puissance. 
Antonio  Pérès  avait  recommandé  trois  choses  à  Henri  IV, 
orna,  Ccnstjc,  Pielago.  Louis  XIV  eut  les  deux  dernières  avec 
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tant  de  supériorité,  qu'il  n'eut  pas  besoin  de  la  première,  lî 
lut  attentif  à  conserver  l'usage  de  l'appel  comme  d'abus  au 
parlement  des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans  tous  les  -cas 
où  ces  ordonnances  intéressent  la  juridiction  royale.  Le  clergé 
s'en  plaignit  souvent,  et  s'en  loua  quelquefois  ;  car,  si  d'un 
côté  ces  appels  soutiennent  les  droits  de  l'État  contre  l'auto- 
rité épiscopale,  ils  assurent  de  l'autre  cette  autorité  même, 
en  maintenant  les  privilèges  de  l'Église  gallicane  contre  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  de  sorte  que  les  évêques 
ont  regardé  les  parlements  comme  leurs  défenseurs  ;  et  le 
gouvernement  eut  soin  que,  malgré  les  querelles  de  religion, 
les  bornes,  aisées  à  franchir,  ne  fussent  passées  de  part  ni 
d'autre.  Il  en  est  de  la  puissance  des  corps  et  des  compagnies 
comme  des  intérêts  des  villes  commerçantes  :  c'est  au  légis- 
lateur à  les  balancer. 

DES   LIBERTÉS   DE  i/ÉGLISE   GALLICANE. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  l'assujettissement  :  des  libertés, 
des  privilèges,  sont  des  exemptions  de  la  servitude  générale. 
11  fallait  dire  les  droits,  et  non  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Ces  droits  sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  Églises.  Les 
évoques  de  Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  juridiction  sur 
les  sociétés  chrétiennes  de  l'empire  d'Orient  ;  mais  dans  les 
ruines  de  l'empire  d'Occident  tout  fut  envahi  par  eux.  L'Église 
de  France  fut  longtemps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège 
de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  évêque  s'était  donnés, 
lorsqu'après  le  premier  concile  de  Nicée,  l'administration 
ecclésiastique  et  purement  spirituelle  se  modela  sur  le  gou- 
vernement civil,  et  que  chaque  évoque  eut  son  diocèse,  comme 
chaque  district  impérial  avait  le  sien.  Certainement,  aucun 
évangile  n'a  dit  qu'un  évêque  de  la  ville  de  Rome  pourrait 
envoyer  en  France  des  légats  a  latere,  avec  pouvoir  de  juger, 
réformer,  dispenser,  et  lever  de  1  argent  sur  les  peuples; 

D'ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plaider  à  Rome  ; 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du  royaume,  sous  les 
noms  de  vacances,  dépouilles,  successions,  déports,  incompa- 
tibilités, commendes,  neuvièmes,  décimes,  annates; 
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D'excommunier  les  officiers  du  roi  pour  les  empêcher  d'exer- 
cer les  fonctions  de  leurs  charges; 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder  ; 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morts  sans  don« 
ner  une  partie  de  leur  bien  à  l'Église  ; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'aliéner  leur» 
biens  immeubles; 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légitimité  des 
mariages. 

Enfin  Ton  compte  plus  de  [soixante  et  dix  usurpation? 
contre  lesquelles  les  parlements  du  royaume  ont  toujours 
maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation  et  la  dignité  de  la 
couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sous  Louis  XIV,  ei 
quelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis  aux  remontrance? 
deB  parlements  depuis  qu'il  régna  par  lui-même,  cependant 
aucun  de  ces  grands  corps  ne  perdit  jamais  une  occasion  de 
réprimer  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ;  et  le  roi  ap- 
prouva toujours  cette  vigilance  ,  parce  qu'en  cela  les  droits 
essentiels  de  la  nation  étaient  les  droits  du  prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la  plus  délicate 
fut  celle  de  la  régale.  C'est  un  droit  qu'ont  les  rois  de  France 
de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices  simples  d'un  diocèse  pendant 
la  vacance  du  siège,  et  d'économiser  à  leur  gré  les  revenus 
de  l'évôché.  Cette  prérogative  est  particulière  aujourd'hui 
aux  rois  de  France  :  msi^  chaque  État  a  les  siennes.  Les  rois 
de  Portugal  jouissent  du  tiers  du  revenu  des  évêchés  de  leur 
royaume.  L'empereur  a  le  droit  des  premières  prières;  il  a 
toujours  conféré  tous  les  premiers  bénéfices  qui  vaquent.  Les 
rois  de  Napïcs  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands  droits.  Ceux  de 
Rome  sont  pour  la  plupart  fondés  sur  l'usage  plutôt  que  sur 
des  titres  primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient  do  leur  seule 
autorité  les  évêchés  et  toutes  les  prélatures  :  on  voit  qu'en 
742  Carloman  créa  archevêque  de  Mayence  ce  même  Boniface 
qui  depuis  sacra  Pcpin  par  reconnaissance.  Il  reste  encore 
beaucoup  de  monuments  du  pouvoir  qu'avaient  les  rois  de 
disposer  de  ces  places  importantes  :  plus  elles  le  sont,  plus 
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elles  doivent  dépendre  du  chef  de  l'Élat.  Le  concours  ri^un 
évoque  étranger  paraissait  dangereux;  et  la  nomination 
réservée  à  cet  évoque  étranger  a  souvent  passé  pour  un* 
usurpation  plus  dangereuse  encore  :  elle  a  plus  d'une  fois 
axcité  une  guerre  civile.  Puisque  les  rois  conféraient  les  évô- 
shés,  il  semblait  juste  qu'ils  conservassent  le  faible  privilège 
de  disposer  du  revenu ,  et  de  nommer  à  quelques  bénéfices 
simples  dans  le  court  espace  qui  s'écoule  entre  la  mort  d'un 
évoque  et  le  serment  de  fidélité  enregistré  de  son  successeur. 
Plusieurs  évéques  de  villes  réunies  à  la  couronne,  sous  la 
troisième  race,  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  droit,  que 
des  seigneurs  particuliers  trop  faibles  n'avaient  pu  fair8 
valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les  évoques,  et  ces  pré- 
tentions restèrent  toujours  enveloppées  d'un  nuage.  Le  par- 
lement, en  1608,  sous  Henri  IV,  déclara  que  la  régale  avait 
lieu  dans  tout  le  royaume  :  le  clergé  se  plaignit;  et  ce  prince, 
qui  ménageait  les  évéques  et  Rome,  évoqua  l'affaire  à  son 
conseil,  et  se  garda  bien  de  la  décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  firent  rendre 
plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels  les  évoques 
qui  se  disaient  exempts  étaient  tenus  de  montrer  leurs 
titres.  Tout  resta  indécis  jusqu'en  1673;  et  le  roi  n'osa  pas 
alors  donner  un  seul  bénéfice,  dans  presque  tous  les  dio- 
cèses situés  au  delà  de  la  Loire,  pendant  la  vacance  d'un 
ilége. 

Enfin,  en  1673,  le  chancelier  Etienne  d'Aligre  scella  un  édit 
par  lequel  tous  les  évêchés  du  royaume  étaient  soumis  à  la 
régale.  Deux  évoques,  qui  étaient  malheureusement  les  deux 
plus  vertueux  hommes  du  royaume,  refusèrent  opiniâtrement 
de  se  soumettre,  c'était  Pavillon,  évoque  d'Alet,  et  Caulet, 
évéque  de  Pamiers.  Ils  se  défendirent  d'abord  par  des  raisons 
plausibles  :  on  leur  en  opposa  d'aussi  fortes.  Quand  des  hc  :  runes 
éclairés  disputent  longtemps,  il  y  a  grande  apparence  que  la 
question  n'est  pas  claire  :  elle  était  très-obscure  ;  mais  il  était 
évident  que  ni  la  religion  ni  le  bon  ordre  n'étaient  intéressés 
à  empêcher  un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce  qu'il  faisait 
dans  tous  les  antres.  Cependant  les  deux  évéques  furent 
inflexibles  :  ni  l'un  ni  l'auire  n'avait  fait  enregistrer  son 
ï.  ii.  9 
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germent  de  fidélité;  et  le  roi  se  croyait  en  droit  de  pourvoi? 
aux  canonicaf.s  de  leurs  églises. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus  en  régals 
Tous  deux  étaient  suspects  de  jansénisme:  ils  avaient  eu  contrg 
eux  le  pape  Innocent  X;  mais  quand  ils  -e  déclarèrent  contre 
les  prétentions  du  roi,  ils  eurent  pour  i  n  Innocent  XI,  Odes- 
calchi  ;  ce  pape,  vertueux  et  opiniâtre  comme  eux,  prit  entiè- 
rement leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les  principaux  officiers 
de  ces  évoques,  il  montra  plus  de  modération  que  deux  hommes 
qui  se  piquaient  de  sainteté.  On  laissa  mourir  paisiblement 
l'évêque  d'Alet,  dont  on  respectait  la  grande  vieillesse. 
L'évêque  de  Pamiers  restait  seul,  et  n'étaV  point  ébranlé  :  il 
redoubla-  ses  excommunications,  et  persista  de  plus  à  ne 
point  faire  enregistrer  son  serment  de  fidélité,  persuadé  que 
dans  ce  serment  ou  foi. met  trop  l'Église  à  la  monarchie.  Le 
roi  saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les  jansénistes  le  dédom- 
magèrent :  il  gagna  à  être  privé  de  ses  revenus;  et  il  mou- 
rut,  en  1080,  convaiucu  qu'il  avait  soutenu  la  cause  de  Dieu 
contre  le  roi.  Sa  mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des  cha- 
noines nommés  par  le  roi  viennent  pour  prendre  possession  ; 
les  religieux,  qui  se  prétendaient  chanoines  et  grands  vicaires, 
les  font  sortir  de  l'église,  et  les  excommunient.  Le  métropoli- 
tain, Montpezat,  archevêque  de  Toulouse,  à  qui  cette  affaire 
ressortit  de  droit,  donne  en  vain  des  sentences  contre  ces  pré- 
tendus grands  vicaires  :  ils  en  appellent  à  Home,  selon  l'usage 
de  porter  à  la  cour  de  Rome  les  causes  ecclésiastiques  jugées 
par  les  archevêques  de  France,  usage  qui  contredit  les  liber* 
tés  gallicanes;  mais  tous  les  gouvernements  des  hommes  sonf 
des  contradictions.  Le  parlement  donne  des  arrêts  :  un  moine, 
nommé  Cerle,  qui  était  l'un  de  ces  grands  vicaires,  casse  et 
les  sentences  du  métropolitain,  et  les  arrêts  du  parlement. 
Ce  tribunal  le  condamne  par  contumace  à  perdre  la  tête,  et 
à  être  traîné  sur  la  claie;  on  l'exécute  en  effigie  :  il  insulte 
du  fond  de  sa  retraite  à  l'archevêque  et  au  roi,  et  le  pape  le 
Boutieut.  Ce  pontife  fait  plus;  persuadé,  comme  l'évêque  de 
Pamiers,  que  le  droit  de  régale  est  un  abus  dans  l'Égii 
que  le  roi  n'a  aucun  droit  dans  Pamiers,  il  casce  les  oràon- 
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nances  de  l'archevêque  de  Toulouse  ;  îl  excommunie  les  nou- 
veaux grands  vicaires  que  ce  prélat  a  nommés ,  les  pourvus 
en  régale,  et  leurs  iauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé,  composée  de 
trente-cinq  évêques  et  d'autant  de  députés  du  second  ordre 
Les  jansénistes  prenaient  pour  la  première  fois  le  parti  d'un 
pape;  et  ce  pape,  ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer. 
Il  se  fit  toujours  un  honneur  de  résister  à  ce  monarque  dans 
toutes  les  occasions  ;  et  depuis  môme,  en  1689,  il  s'unit  avec 
les  alliés  contre  le  roi  Jacques,  parce  que  Louis  XIV  proté- 
geait ce  prince  :  de  sorte  qu'alors  on  dit  que,  pour  mettre  fin 
aux  troubles  de  l'Europe  et  de  l'Église ,  il  fallait  que  le  roi 
Jacques  se  fît  huguenot,  et  le  pape  catholique. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  de  1681  et  1682,  d'une 
voix  unanime,  se  déclare  pour  le  roi.  11  s'agissait  encore 
d'une  autre  petite  querelle  devenue  importante  :  l'élection 
d'un  prieuré  dans  un  faubourg  de  Paris  commettait  ensemble 
le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  romain  avait  cassé  une  ordon- 
nance de  l'archevêque  de  Paris,  et  annulé  sa  nomination  à  ce 
prieuré  :  le  parlement  avait  jugé  la  procédure  de  Rome  abu- 
sive. Le  pape  avait  ordonné  par  une  bulle  que  l'inquisition  fît 
brûler  l'arrêt  du  parlement,  et  le  parlement  avait  ordonné  la 
suppression  de  la  bulle.  Ces  combats  sont  depuis  longtemps 
les  effets  ordinaires  et  inévitables  de  cet  ancien  mélange  de 
la  liberté  naturelle  de  se  gouverner  soi-même  dans  son  pays 
et  de  la  soumission  à  une  puissance  étrangère. 

L'assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre  que  des 
hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité  à  leur  souverain 
sans  l'intervention  d'un  autre  pouvoir.  Elle  consentit  à  l'ex- 
tension du  droit  de  régale  à  tout  le  royaume  ;  mais  ce  fut 
autant  une  concession  delà  part  du  clergé,  qui  se  relâchait  de 
ges  prétentions  par  reconnaissance  pour  son  protecteur,  qu'un 
aveu  formel  du  droit  absolu  de  la  couronne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape  par  une  lettre  dans 
laquelle  on  trouve  un  passage  qui  seul  devrait  servir  de  règle 
éternelle  dans  toutes  les  disputes:  c'est  «  qu'il  vaut  mieux sa- 
«  crifier  quelque  chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.» 
?<e  roi,  l'Église  gallicane,  les  parlements,  furent  content*.  Le» 
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Jansénistes  écrivirent  quelques  libelles.  Le  pape  fat  inflexible: 
il  cassa  par  un  bref  toutes  les  résolutions  de  l'assemblée,  et 
manda  aux  évoques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  là  de  quoi  sé- 
parer à  jamais  l'Église  de  France  de  celle  de  Rome.  On  avait 
parlé  sous  le  cardinal  de  Richelieu  et  bous  Mazarin  de  faire  un 
patriarche.  Le  vœu  de  tous  les  magistrats  était  qu'on  ne  payât 
plus  à  Rome  le  tribut  des  annates;  que  Rome  ne  nommât  plus 
pendant  six  mois  de  l'année  aux  bénéfices  de  Bretagne;  que 
les  évoques  de  France  ne  s'appelassent  plus  évêques  par  la 
permission  du  saint-siége.  Si  le  roi  l'avait  voulu ,  il  n'avait 
qu'à  dire  un  mot  ;  il  était  maître  de  l'assemblée  du  clergé,  et 
il  avait  pour  lui  la  nation;  Rome  eût  tout  perdu  par  l'inflexi- 
bilité d'un  pontife  vertueux,  qui,  seul  de  tous  les  papes  de  ce 
siècle,  ne  savait  pas  s'accommoder  au  temps.  Mais  il  y  a  d'an- 
ciennes bornes  qu'on  ne  remue  pas  sans  de  \iolentes  secous- 
ses :  il  fallait  de  plus  grands  intérêts,  de  plus  grandes  pas- 
sions, et  plus  d'effervescence  dans  les  esprits,  pour  rompre 
tout  d'un  coup  avec  Rome  ;  et  il  était  bien  difficile  de  faire 
cette  scission  tandis  qu'on  voulait  extirper  le  calvinisme.  On 
crut  môme  faire  un  coup  hardi  lorsqu'on  publia  les  quatre 
fameuses  décisions  delà  même  assemblée  du  clergé,  en  1682, 
dont  voici  la  substance  : 

1.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  aucune 
puissance  ni  directe  ni  indirecte  sur  les  choses  temporelles. 

2.  L'Église  gallicane  approuve  le  concile  de  Constance,  qui 
déclare  les  conciles  généraux  supérieurs  au  pape  dans  le  spi- 
rituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues  dans  lb 
royaume  et  dans  l'Église  gallicane,  doivent  demeurer  inébran- 
lables. 

4.  Les  décisions  du  pape,  en  matières  de  foi,  ne  sont  sûre» 
qu'après  crue  l'Église  les  a  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de  théologie  enre- 
gistrèrent ces  quatre  propositions  dans  toute  leur  étendue,  et 
il  fut  défendu  por  un  édit  de  rien  enseigner  jamais  de  con- 
traire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un  attentat  de 
rebelles,  et  par  tous  les  protestants  de  l'Europe  comme  un 
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faible  effort  d'une  Église  née  libre,  qui  ne  rompait  quequafrfc 

chaînons  de  ses  fers. 

Les  quatre  maximes  furent  d'abord  soutenues  avec  eatiiou- 
giasme  dans  la  nation,  ensuite  avec  moins  de  vivacité.  Sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  elles  commencèrent  à  devenir  pro- 
blématiques; et  le  cardinal  de  Fleuri  les  fit  depuis  désavoue? 
en  partie  par  une  assemblée  du  clergé,  sans  que  ce  désaveu 
causât  le  moindre  bruit,  parce  que  les  esprits  n'étaient  pai 
alors  échauffés,  et  que  dans  le  ministère  du  cardinal  d 
Fleury  rien  n'eut  de  l'éclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grande 
vigueur. 

Cependant  Innocent  XI  s'aigrit  plus  que  jamais  :  il  refusa 
des  bulles  à  tous  les  évéques  et  à  tous  les  abbés  commenda- 
taires  que  le  roi  nomma  ;  de  sorte  qu'a  la  mort  de  ce  pape, 
en  1689,  il  y  avait  vingt-neuf  diocèses  en  France  dépourvus 
d'évéques.  Ces  prélats  n'en  touchaient  pas  moins  leurs  reve- 
nus ;  mais  ils  n'osaient  se  faire  sacrer,  ni  faire  les  fonctions 
épiscopales.  L'idée  de  créer  un  patriarche  se  renouvela.  La 
querelle  des  franchises  des  ambassadeurs  à  Rome,  qui  acheva 
d'envenimer  les  plaies,  fit  penser  qu'enfin  le  temps  était  venu 
d'établir  en  France  une  Église  catholique-apostolique  qui  ne 
serait  point  romaine.  Le  procureur  général  de  Harlai  et  l'avo- 
cat général  Taion  le  firent  «isse-z  entendre,  quand  ils  appe- 
lèrent comme  d'abus,  en  1687,  de  la  bulle  contre  les  fran- 
chises, et  qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  du  pape  qui 
laissait  tant  d'églises  sans  pasteurs.  Mais  jamais  le  roi  ne  vou- 
lut consentir  à  cette  démarche,  qui  était  plus  aisée  qu'elle  na 
paraissait  hardie. 

La  cause  d'Innocent  XI  devint  cependant  la  cause  du  saint» 
âége.  Les  quatre  propositions  du  clergé  de  France  attaquaient 
le  fantôme  de  l'infaillibilité  (qu'on  ne  croit  pas  à  Rome,  mais 
qu'on  y  soutient),  et  le  pouvoir  réel  attaché  à  ce  fantôme 
Alexandre  VIII  et  Innocent  XII  suivirent  les  traces  du  fier 
Odescalchi,  quoique  d'une  manière  moins  dure;  ils  confir- 
mèrent la  condamnation  portée  contre  l'assemblée  du  clergé-, 
ils  refusèrent  les  bulles  aux  évoques  :  enfin  ils  en  firent  trop, 
varce  que  Louis  XIV  n'eu  avait  pas  fait  assez.  Les  évêques, 
9.FSPS  de  n'être  que  nommés  par  le  roi,  et  de  se  voir  sans 
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fonctions,  demandèrent  à  la  roui  <1o  France  la  permisse© 
d'apaiser  la  cour  de  Rome. 

Le  roi,  dont  la  fermeté  était  fatiguée,  le  permit.  Chacun 
d'eux  écrivit  séparément  qu'il  était  douloureusement  affligé 
des  procédés  de  l'assemblée  ;  chacun  déclare  dans  sa  lîttre 
qu'il  ne  reçoit  point  comme  décidé  ce  qu'on  y  a  décidé,  ni 
comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonné.  Pignatelli  (Innocent  XII), 
plus  conciliant  qu'Odescalchi,  se  contenta  de  cette  démarche* 
Les  quatre  propositions  n'en  furent  pas  moins  enseignées  en 
France  de  temps  en  temps  :  mais  ces  aimes  se  rouillèrent 
quand  on  ne  combattit  plus;  et  la  dispute  resta  couverte  d'un 
voile,  sans  être  décidée,  comme  il  anrive  presque  toujours 
dans  un  État  qui  n'a  pas  sur  ces  matières  des  principes  inva- 
riables et  reconnus.  Ainsi,  tantôt  on  s'élève  contre  Rome, 
tantôt  on  lfci  cède,  suivant  les  caractères  de  ceux  qui  gouver- 
nent, et  suivant  les  intérêts  particuliers  de  ceux  par  qui  les 
principaux  de  l'État  sont  gouvernés. 

Louis  XIV  d'ailleurs  n'eut  point  d'autre  démêlé  ecclésias- 
tique avec  Rome,  et  n'essuya  aucune  opposition  du  clergé 
dans  les  affaires  temporelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable,  par  une  décence  igno- 
rée dans  la  barbarie  des  deux  premières  races,  dans  le  temps 
encore  plus  barbare  du  gouvernement  féodal,  absolument  in- 
connue pendant  les  guerres  civiles  et  dans  les  agitations  du 
règne  de  Louis  XIII,  et  surtout  pendant  la  Fronde,  à  quelques 
exceptions  près,  qu'il  faut  toujours  faire  dans  les  vices  comme 
dans  le3  vertus  qui  dominent- 

Ce  fut  alors  seulement  que  l'on  commença  à  dessiller  les 
yeux  du  peuple  sur  les  superstitions  qu'il  môle  toujours  à  sa 
religion.  Il  fut  permis,  malgré  le  parlement  d'Aix,  et  malgré 
les  carmes,  de  savoir  que  Lazare  et  Madeleine  n'étaient  point 
venus  en  Provence  :  les  Bénédictins  ne  purent  faire  croire  que 
Denys  l'Aréopagite  eût  gouverné  l'Église  de  Paris.  Les  saints 
supposé»,  les  Lux  miracles,  les  fausses  reliques,  commencè- 
rent à  être  décriés.  La  saine  raison,  qui  éclairait  les  philo- 
sophes, pénétrait  partout,  mais  lentement  et  avec  difficulté 

L'évèque  de  Chalons-sur  Marne ,  Gaston-Louis  de  Noailles, 
frère  du  card:ual,  eut  une  piété  assez  éclairée  pour  enlever, 
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en  1702,  et  faire  jeter  une  relique  conservée  précieusement 
depuis  plusieurs  siècles  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et  adorée 
sous  le  nom  du  nombril  de  Jésus-Christ.  Tout  Châions  mur- 
mura contre  Invoque;  présidents,  conseillers,  gens  du  nu 
trésoriers  de  France,  marchands,  notables,  chanoines,  curés, 
protestèrent  unanimement  par  un  acte  juridique  contre  l'en- 
treprise de  l'évoque,  réclamant  le  saint  nombril,  et  alléguant  : 
la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  à  Argenieuil;  son  mouchoir, 
à  Turin  et  à  Laon;  un  des  clous  de  la  croix,  à  Saint-Denis  ,* 
son  prépuce,  à  Rome;  le  même  prépuce,  au  Puy  en  Vêlai; 
et  tant  d'autres  reliques  que  l'on  conserve  et  que  l'on  mé- 
prise, et  qui  font  tant  de  tort  à  une  religion  qu'on  révère. 
Mais  la  sage  fermeté  de  l'évêque  l'emporta  à  la  fin  sur  la  cré- 
dulité du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à  des  usage3  res- 
pectables, ont  subsisté.  Les  protestants  en  ont  triomphé;  mais 
ils  sont  obligés  de  convenir  qu'il  n'y  a  pas  d'Église  catholique 
où  ces  abus  soient  moins  communs  et  plus  méprisés  qu'en 
France. 

L'esprit  vraiment  philosophique,  qui  n'a  pris  racine  que 
yers  le  milieu  de  ce  siècle,  n'éteignit  point  les  anciennes  et 
nouvelles  querelles  théologiques,  qui  n'étaient  pas  de  son  res- 
sort. On  va  parler  de  ces  dissensions,  qui  font  la  honte  de  la 
raison  humaine. 


CHAPITRE  XXXVI 

Du  caNiakrae  au  temps  de  louis  XIV. 

Il  est  affreux  sans  doute  que  1  Église  chrétienne  ait  toujours 
été  déchirée  par  ses  querelles,  et  que  le  sang  ait  coulé  pen- 
dant tant  de  siècles  par  des  mains  qui  portaient  le  Dieu  de  la 
paix.  Cette  fureur  fut  inconnue  au  paganisme  :  il  couvrit  la 
terre  de  ténèbres,  mais  il  ne  l'arrosa  guère  que  du  sang  des 
animaux  ;  et  si  quelquefois,  chez  les  juifs  et  chez  les  païens, 
qq  dévoua  des  victimes  humaines,  ces  dévouements,  tout  hor- 
ribles qu'il»  étaient,  ne  causèrent  point  de  guerres  civiles. La 
religion  des  païens  ne  consistait  £ue  dans  la  morale  et  dans 
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les  fêtes  :  la  morale,  qui  est  commune  aux  hommes  de  toua 
/es  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  les  fêtes,  gui  n'étaient  que 
ile3  réjouissances,  ne  pouvaient  troubler  le  genre  humain. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la  fureur  des 
guerres  de  religion.  J'ai  recherché  longtemps  comment  et 
pourquoi  cet  esprit  dogmatique,  qui  divisa  les  écoles  de  l'an- 
tiquité païenne  sans  causer  le  moindre  trouble,  en  a  produit 
parmi  nous  de  si  horribles.  Ce  n'est  pas  le  seul  fanatisme  qui 
en  est  cause;  car  les  gymnosophistes  et  les  bramins,  les  plu9 
fanatiques  des  hommes,  ne  firent  jamais  de  mal  qu'à  eux '■ 
jaémes.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de  cette  nouvelle 
peste  qui  a  ravagé  la  terre,  dans  ce  combat  naturel  de  l'esprit 
républicain  qui  anima  les  premières  Églises  contre  l'autorité 
qui  hait  la  résistance  en  tout  genre?  Les  assemblées  secrètes, 
qui  bravaient  d'abord  dans  des  caves  et  dans  des  grottes  les 
lois  de  quelques  empereurs  romains,  formèrent  peu  à  peu  un 
État  dans  l'État:  c'était  une  république  cachée  au  milieu  do 
l'empire.  Constantin  la  tira  de  dessous  terre  pour  la  mettre 
à  côté  du  trône.  Bientôt  l'autorité  attachée  aux  grands  siégea 
se  trouva  en  opposition  avec  l'esprit  populaire  qui  avait  ins- 
piré jusqu'alors  toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent, 
dès  que  l'évoque  d'une  métropole  faisait  valoir  un  sentiment, 
un  évoque  suffragant,  un  prêtre,  un  diacre,  en  avaient  un  con- 
traire. Toute  autorité  blesse  en  secret  les  hommes,  d'autant 
plus  que  toute  autorité  veut  toujours  s'accroître.  Lorsqu'on 
trouve  pour  lui  résister  un  prétexte  qu'on  croit  sacré,  on  se 
fait  bientôt  un  devoir  de  la  révolte  :  ainsi  les  uns  deviennent 
persécuteurs,  les  autres  rebelles,  en  attestant  Dieu  des  deux 
cotés. 

Nous  avons  vu  combien,  depuis  les  disputes  du  prêtre  Arïui 
coDtre  un  évoque,  la  fureur  de  dominer  sur  le9  âmes  a  trou- 
blé la  terre.  Donner  son  sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu, 
ommander  de  croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  dca 

urments  éternels  de  l'âme,  a  été  le  dernier  période  du  des- 
potisme de  l'esprit  dans  quelques  hommes;  et  résister  à  cos 
deux  menaces  a  été  dans  d'autres  le  dernier  effort  de  la  liberté 
naturelle.  Cet  Essai  sur  les  mœurs,  que  vous  avez  parcouru, 
vous  a  fait  voir,  depuis  Théodose,  une  lutte  perpétuelle  entr* 
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îa  juridiction  séculière  et  l'ecclésiastique;  et,  depuis  Charle- 
magne,  les  efforts  réitérés  des  grands  fiefs  contre  les  souverains, 
les  évêques  élevés  souvent  contre  les  rois,  les  papes  aux  prises 
avec  les  rois  et  les  evêques. 

On  disputait  peu  dans  l'Église  latine  aux  premiers  siècles  î 
les  invasions  continuelles  des  barbares  permettaient  à  peine 
de  penser  ;  et  il  y  avait  peu  de  dogmes  qu'on  eût  assez  déve- 
loppés pour  fixer  la  croyance  universelle.  Presque  tout  l'Oc- 
cident rejeta  le  culte  des  images  au  siècle  de  Charlemagne; 
un  évêque  de  Turin,  nommé  Claude,  les  proscrivit  avec  cha- 
leur, et  retint  plusieurs  dogmes  qui  sont  encore  aujourd'hui 
ie  fondement  de  la  religion  des  protestants.  Ces  opinions  se 
perpétuèrent  dans  les  vallées  du  Piémont,  du  Dauphiné,  de 
la  Provence,  du  Languedoc  :  elles  éclatèrent  au  douzième 
siècle;  elles  produisirent  bientôt  après  la  guerre  des  Albigeois; 
et,  ayant  passé  ensuite  dans  l'université  de  Prague,  elles  exci- 
tèrent la  guerre  des  Hussites.  Il  n'y  eut  qu'environ  cent  ans 
d'intervalle  entre  la  fin  des  troubles  qui  naquirent  de  la 
cendre  de  Jean  llus  et  de  Jérôme  de  Prague  et  ceux  que  la 
vente  des  indulgences  fit  renaître.  Les  anciens  dogmes  em- 
brassés par  les  Vaudois,  les  Albigeois,  les  Hussites,  renouvelés 
et  différemment  expliqués  par  Luther  et  Zuingle,  furent  reçus 
avec  avidité  dans  l'Allemagne,  comme  un  prétexte  pour  s'em- 
parer de  tant  de  terres  dont  les  évoques  et  les  abbés  s'étaient 
mis  en  possession,  et  pour  résister  aux  empereurs,  qui  alors 
marchaient  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique.  Ces  dogmes 
triomphèrent  en  Suède  et  en  Danemark,  pays  où  les  peuples 
étaient  libres  sous  des  rois. 

Les  Anglais,  dans  qui  la  nature  a  mis  l'esprit  d'indépen- 
dance, les  adoptèrent,  les  mitigèrent,  et  en  composèrent  une 
religion  pour  eux  seuls.  Le  presbytérianisme  établit  en  Ecosse, 
dans  les  temps  malheureux,  une  espèce  de  république  dor£ 
le  pédantisme  et  la  dureté  étaient  beaucoup  plus  intolérable» 
que  la  rigueur  du  climat,  et  même  que  la  tyrannie  des  évo- 
ques, qui  avait  excité  tant  de  plaintes  :  il  n'a  cessé  d'être  dan- 
gereux en  Ecosse  que  quand  la  raison,  les  lois  et  la  força 
l'ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en  Pologne,  et  fit  beaucoup 
deprogrès  dans  le?  -suies  villes  ou  Je  peuple  n'est  point  eg- 
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clave.  La  plus  grande  et  la  plus  riche  partie  de  la  république 
helvétique  n'eut  pas  de  peine  à  ïa  recevoir  :  elle  fut  sur  le 
point  d'être  établie  à  Venise  par  la  môme  raison;  et  elle  y 
eût  pris  racine ,  si  Venise  n'eût  pas  été  voisine  de  Rome,  et 
peut-être  si  le  gouvernement  n'eût  pas  craint  la  démocratie 
a  laquelle  le  peuple  aspire  naturellement  dans  toute  répu- 
blique, et  qui  était  alors  le  grand  but  de  la  plupart  des  pré* 
dicants.  Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion  que  quand  ils 
secouèrent  le  joug  de  l'Espagne.  Genève  devint  un  État  en- 
tièrement républicain  en  devenant  calviniste. 

Toute  la  maison  d'Autriche  écarta  ces  religions  de  ses  États 
autant  qu'il  lui  fut  possible.  Elles  n'approchèrent  presque 
point  de  l'Espagne;  elles  ont  été  extirpées  par  le  fer  et  par  le 
feu  dans  les  États  du  duc  de  Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau. 
Les  habitants  des  vallées  piémontaises  ont  éprouvé,  en  1655, 
ce  que  les  peuples  de  Mérindol  et  de  Cabrière  éprouvèrent  en 
France  sous  François  Ier.  Le  duc  de  Savoie  absolu  a  exter- 
miné chez  lui  la  secte  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereuse;  il 
n'en  reste  que  quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans  les  ro- 
chers qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les  luthériens  et  les 
calvinistes  causer  de  grands  troubles  en  France  sous  le  gou- 
vernement ferme  de  François  Ier  et  de  Henri  II;  mais,  dès  que 
le  gouvernement  fut  faible  et  partagé ,  les  querelles  de  reli- 
gion furent  violentes.  Les  Condé  et  les  Coligni,  devenus  calvi- 
nistes parce  que  les  Guise  étaient  catholiques,  bouleversèrent 
l'État  à  l'envi;  la  légèreté  et  l'impétuosité  de  la  nation,  la 
fureur  de  la  nouveauté  et  l'enthousiasme,  firent  pendant  qua- 
rante ans  du  peuple  le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  IV,  né  dans  cette  secte  qu'il  aimait,  sans  être  entêté 
d'aucune,  ne  put,  malgré  ses  victoires  et  ses  vertus,  régner 
sans  abandonner  le  calvinisme  :  devenu  catholique,  il  ne  fui 
pas  assez  ingrat  pour  vouloir  détruire  un  parti  si  longtemps 
ennemi  des  rois,  mais  auquel  il  devait  en  partie  sa  couronne: 
et,  s'il  avait  voulu  détruire  cette  faction,  il  ne  l'aurait  pas  pu  : 
il  la  chérit,  la  protégea,  et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  faisaient  alors  à  peu  près  la  dou- 
zième partie  de  la  nation  :  il  y  avait  parmi  eux  des  seigneurs 
puissants;  des  villes  entières  étaient  protestantes.  Ils  avaient 
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fait  la  guerre  aux  rois;  ou  avait  été  contraint  de  leur  donner 
des  place»  de  sûreté,  fleuri  III  leur  en  avait  accordé  quatorze 
dans  le  seul  Dauphiné,  Montauban,  Nîmes,  dans  le  Languedoc. 
Saumur,  et  surtout  la  Rochelle,  qui  faisait  une  république  à 
part,  et  que  le  commerce  et  la  faveur  de  l'Angleterre  pou» 
vaient  rendre  puissante.  Enfin  Henri  IV  sembla  satisfaire  son 
goût,  sa  politique,  et  même  son  devoir,  en  accordant  au  parti 
le  célèbre  édit  de  Nantes,  en  1598.  Cet  édit  n'était  au  fond 
que  la  confirmation  des  privilèges  que  les  protestants  de  France 
avaient  obtenus  des  rois  précédents  les  armes  à  la  main,  et 
que  Henri  le  Grand,  affermi  sur  le  trône,  leur  laissa  par  bonne 
volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes  (30  avril  1598),  que  le  nom  de 
Henri  IV  rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres,  tout  seigneur 
de  fief  haut  justicier  pouvait  avoir  dans  son  château  plein 
exercice  de  la  religion  prétendue  réformée;  tout  seigneur  sans 
haute  justice  pouvait  admettre  trente  personnes  à  son  prêche; 
l'entier  exercice  de  cette  religion  était  autorisé  dans  tous  les 
lieux  qui  ressortissaient  immédiatement  à  un  parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer,  sans  s'adresser 
aux  supérieurs,  tous  leurs  livres  dans  les  villes  où  leur  reli- 
gion était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges  et  digni- 
tés de  l'État  :  et  il  y  parut  bien  en  effet,  puisque  le  roi  fit 
ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  La  Trimouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de  Paris,  com- 
posée d'uu  président  et  de  seize  conseillers,  laquelle  jugea 
tous  les  procès  des  réformés,  non-seulement  dans  le  district 
immense  du  ressort  de  Paris,  mais  dans  celui  de  Normandie 
et  de  Bretagne  :  elle  fut  uommée  la  chambre  de  Védit.  Iî  n'y 
eut  jamais,  à  la  vérité,  qu'un  seul  calviniste  admis  de  droit 
parmi  les  conseillers  de  cette  juridiction  :  cependant,  comme 
elle  était  destinée  à  empêcher  les  vexations  dont  le  parti  sa 
plaignait,  et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  rempli! 
an  devoir  qui  les  distingue,  cette  chambre,  composée  de  ca- 
tholiques, rendit  toujours  aux  huguenots,  de  leur  aveu  même, 
la  justice  la  plus  impartiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à  Castres,  iadé- 
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pendant  de  celui  de  Toulouse  :  il  y  eut  à  Grenoble  et  à  Bor- 
deaux des  chambres  mi-parties  catholiques  et  calvinistes. 
Leurs  églises  s'assemblaient  en  synodes,  comme  l'Église  gal- 
licane. Ces  priTiléges  et  beaucoup  d'autres  incorporèrent  ainsi 
les  calvinistes  au  reste  de  la  nation  :  c'était,  à  la  vérité,  attacher 
des  ennemis  ensemble;  mais  l'autorité,  la  bonté  et  l'adressa 
4e  ce  grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  et  déplorable  de  Henri  IV, 
dans  la  faiblesse  d'une  minorité  et  sous  une  cour  divisée,  i! 
était  bien  difficile  que  l'esprit  républicain  des  réformés  n'a- 
busât de  ses  privilèges,  et  que  la  cour,  toute  faible  qu'elle 
était,  ne  voulût  les  restreindre.  Les  huguenots  avaient  déjà 
établi  en  France  des  cercles  à  l'imitation  de  l'Allemagne  :  les 
députés  de  ces  cercles  étaient  souvent  séditieux  ;  et  il  y  avait, 
dans  le  parti,  des  seigneurs  pleins  d'ambition.  Le  duc  de 
Bouillon,  et  surtout  le  duc  de  Rohan,  le  chef  le  plus  accrédité 
des  huguenots,  précipitèrent  bientôt  dans  la  révolte  l'esprit 
remuant  des  prédicants  et  le  zèle  aveugle  des  peuples.  L'as- 
semblée générale  du  parti  osa,  dès  1615,  présentera  la  cour 
un  cahier  par  lequel,  entre  autres  articles  injurieux,  elle  de- 
mandait qu'on  réformât  le  conseil  du  roi.  Ils  prirent  les  armei 
en  quelque?  endroits,  dès  l'an  1616,  et  l'audace  des  hugue- 
nots se  joignant  aux  divisions  de  la  cour,  à  la  haine  contre 
les  favoris,  à  l'inquiétude  de  la  nation,  tout  fut  longtemps 
dans  le  trouble.  C'étaient  des  séditions,  des  intrigues,  des 
menaces,  des  prises  d'armes,  des  paix  faites  à  la  hâte  et  rom- 
pues de  môme  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre  cardinal 
Bentivoglio,  alors  nonce  en  France,  qu'il  n'y  avait  vu  que  des 
orages. 

Dans  l'année  1621,  les  églises  réformées  de  France  offrirent 
à Lesdiguières,  devenu  depuis  connétable,  le  généralat  de 
leurs  armées  et  cent  mille  écus  par  mois.  Mais  Lesdiguières, 
plus  éclairé  dans  son  ambition  qu'eux  dans  leurs  factions,  ei 
qui  les  connaissait  pour  les  avoir  commandés,  aima  mieux 
alors  les  combattre  que  d'être  à  leur  tôte,  et,  pour  réponse  <k 
leurs  offres,  il  se  fit  catholique.  Les  huguenots  s'adressèrer.î 
ensuite  au  maréchal  duc  de  Bouillon,  qui  dit  qu'il  était  trop 
«ieux;  enfin  il»  donnèrent  cette  malheureuse  place  au  duc  de 
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Rohan,  qui,  conjointement  avec  son  frère  Sou  bise,  osa  faire 
la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année  le  connétable  de  Luynes  mena  Lous  XIII 
de  province  en  province.  Il  soumit  plus  de  cinquante  villes 
presque  sans  résistance  ;  mate  il  échoua  devant  Montauban  : 
le  roi  eut  l'affront  de  décamper.  On  assiégea  en  vain  la  Ro- 
chelle :  elle  résistait  par  elle-même  et  parles  secours  de  l'An* 
gleterre;  et  le  duc  de  Rohan,  coupable  du  crime  de  lèse* 
majesté,  traita  de  la  paix  avec  son  roi,  presque  de  couronna 
à  couronne. 

Après  cette  paix,  et  après  la  mort  du  connétable  de  Luyaes> 
il  fallut  encore  recommencer  la  guerre  et  assiéger  de  nou- 
veau la  Rochelle,  toujours  liguée  contre  son  souverain  avec 
l'Angleterre  et  avec  les  calvinistes  du  royaume.  Une  femme 
(c'était  la  mère  du  duc  de  Rohan1)  défendit  cette  ville  pen- 
dant un  an  contre  l'armée  royale,  contre  l'activité  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  contre  l'intrépidité  de  Louis  Xîll,  qui  affronta 
plus  d'une  fois  la  mort  à  ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes  les 
extrémités  de  la  faim ,  et  on  ne  dut  la  reddition  de  la  place 
qu'à  cette  digue  de  cinq  cents  pieds  de  long8,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  construire  à  l'exemple  de  celle  qu'Alexandre 
fit  autrefois  élever  devant  Tyr,  Elle  dompta  la  mer  et  les 
Rochelais.  Le  maire  Guiton,  qui  voulait  s'ensevelir  sous  les 
ruinas  de  la  Rochelle,  eut  l'audace,  après  s'être  rendu  à  dis- 
crétion, de  paraître  avec  ses  gardes  devant  le  cardinal  de 
Richelieu.  Les  maires  des  principales  villes  des  huguenots  en 
avaient  :  on  ôta  les  siens  à  Guiton  et  les  privilèges  à  la  ville. 
Le  duc  de  Rohan,  chef  des  hérétiques  rebelles,  continuait 
toujours  la  guerre  pour  son  parti;  et,  abandonné  des  Anglais 
quoique  protestants,  il  se  liguait  avec  les  Espagnols,  quoique 
catholiques  :  mais  la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Richelieu 
força  les  huguenots,  battus  de  tous  côtés,  à  se  soumettre. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jusqu'alors  avaietr 


î .  Catherine  Larchevêque  de  Parthenay,  femme  en  premières  noces  de  Chartta. 
ia  Quellenec,  baron  de  Pont,  et  en  gecondes  noces  de  René  de  Rohan,  née  eu  1554, 
Sborte  en  1631. 

:.  Voltaire,  dan«  l'Essai  «ur  le*  numm  rbap.  Gufjvr,  dons*  &  ?-*«fc»  &$*& 
V-iâtrc  uàllf-  »ept  eeats  p ~«d*  de  b 
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été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu  voulut  que  celui  qu'il 
fit  rendre  fût  appelé  l'édit  de  grâce.  Le  roi  y  parla  en  souve- 
rain qui  pardonne.  On  ôta  l'exercice  de  la  nouvelle  religion 
à  la  Rochelle,  à  l'Ile  de  Ré,  à  Oléron,  à  Privas,  à  Paraiers; 
du  reste  on  laissa  subsister  l'édit  de  Nantes,  que  les  calvi- 
nistes regardèrent  toujours  comme  leur  loi  fondamentale. 

11  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu,  si  absolu  e'<. 
bî  audacieux,  n'abclît  pas  ce  fameux  édit  :  il  eut  alors  une 
autre  vue,  plus  difficile  peut-être  à  remplir,  mais  non  moins 
conforme  à  l'étejidue  de  son  ambition  et  à  la  hauteur  de  ses 
pensées.  11  rechercha  la  gloire  de  subjuguer  les  esprits;  il 
s'en  croyait  capable  par  ses  lumières,  par  sa  puissance  et  par 
sa  politique.  Son  projet  était  de  gagner  quelques  prédicants 
que  les  réformés  appelaient  alors  ministres,  et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  pasteurs ,  de  leur  faire  d'abord  avouer  que  le 
culte  catholique  n'était  pas  un  crime  devant  Dieu,  de  les 
mener  ensuite  par  degrés,  de  leur  accorder  quelques  points 
peu  importants,  et  de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome 
ne  leur  avoir  rien  accordé.  11  comptait  éblouir  une  partie  des 
réformés,  séduire  l'autre  par  les  présents  et  parlesgrSces,  et 
avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les  avoir  réunis  à  l'Église; 
laissant  au  temps  à  faire  le  reste,  et  n'envisageant  que  la 
gloire  d'avoir  ou  fait  ou  préparé  ce  grand  ouvrage,  et  de  pas- 
ser pour  l'avoir  fait.  Le  fameux  capucin  Joseph,  d'uu  côté,  et 
deux  ministres  gagnés,  de  l'autre,  entamèrent  cette  négocia- 
tion. Mais  il  parut  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  trop 
présumé,  et  qu'il  est  plus  difficile  d'accorder  des  théologiens 
que  de  faire  des  digues  sur  l'Océan. 

Richelieu ,  rebuté,  se  proposa  d'écraser  les  calvinistes  ; 
d'autres  soins  l'en  empêchèrent.  11  avait  à  combattre  à  la  fois 
les  grands  du  royaume,  la  maison  royale,  toute  la  maisoD 
d'Autriche,  et  souvent  Louis  XIII  lui-même.  Il  mourut  enfin, 
au  milieu  de  tous  ces  orages,  d'une  mort  prématurée;  il  laissa 
tou3  ses  desseins  encore  imparfaits,  et  un  nom  plus  éclatant 
que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  la  Rochelle  et  l'édit  de  grâce, 
les  guerres  cessèrent,  et  il  n'y  eut  plus  que  des  disputes.  On 
imprimait  de  part  et  d'autre  de  ces  gros  livres  qu'on  ne  lit 
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plus.  Le  clergé,  et  surtout  les  jésuites,  cherchaient  à  con- 
Yertir  les  huguenots;  les  ministres  tâchaient  d'attirer  quel- 
ques catholiques  à  leurs  opinions.  Le  conseil  du  roi  était 
occupé  à  rendre  des  arrêts  pour  un  cimetière  que  les  deux 
ïeligious  se  disputaient  dans  un  village,  pour  un  temple  bâti 
sur  un  fonds  appartenant  autrefois  à  l'Église,  pour  des  écoles 
pour  des  droits  de  châteaux,  pour  des  enterrements,  pour 
des  cloches;  et  rarement  les  réformés  gagnaient  leurs  procès. 
H  n'y  eut  plus,  après  tant  de  dévastations  et  de  saccagements, 
que  ces  petites  épines.  Les  huguenots  n'eurent  plus  de  chef 
depuis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de  l'être,  et  que  la  maison  de 
Bouillon  n'eut  plus  Sedan  ;  ils  se  firent  même  un  mérite  derester 
tranquilles  au  milieu  des  factions  de  la  Fronde  et  des  guerres 
civiles,  que  des  princes,  des  parlements  et  des  évoques  exci- 
tèrent, en  prétendant  servir  le  roi  contre  le  cardinal  Mazarin. 

Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion  pendant  la  vie 
de  ce  ministre.  II  ne  fit  nulle  difficulté  de  donner  la  place  de 
contrôleur  général  des  finances  à  un  calviniste  étranger 
nommé  Hervart  :  tous  les  réformés  entrèrent  dans  les  fermes, 
dans  les  sous-fermes,  dans  toutes  les  places  qui  en  dépendent. 

Colbert,  qui  ranima  l'industrie  de  la  nation  et  qu'on  peut 
regarder  comme  le  fondateur  du  commerce,  employa  beau- 
coup de  huguenots  dans  les  arts,  dans  les  manufactures,  dans 
la  marine.  Tous  ces  objets  utiles,  qui  les  occupaient,  adou- 
cirent peu  à  peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la  contro- 
verse ;  et  la  gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis  XIV,  sa 
puissance,  son  gouvernement  ferme  et  vigoureux,  ôtèrent  au 
parti  réformé,  comme  à  tous  les  ordres  de  l'État,  toute  idée 
de  résistance.  Les  fêtes  magnifiques  d'une  cour  galante  jetaient 
même  du  ridicule  sur  le  pédantisme  des  huguenots.  A  mesure 
que  le  bon  goût  se  perfectionnait,  les  psaumes  de  Marot  et  de 
Bôze  ne  pouvaient  plus  insensiblement  inspirer  que  du  dé- 
goût :  i  les,  qui  avaient  charmé  la  cour  de  François  II, 
n'étaient  plus  faits  que  pour  la  populace  sous  Louis  XIV.  La 
saine  philosophie,  oui  commença  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
à  ncrcer  un  peu  dans  le  monde,  devait  encore  dégoûter  à  la 
ongae  les  honnêtes  rrens  des  disputes  de  controverse. 

idant  que  la  raison  se  fît  peu  à  peu  écouler 
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des  hommes,  l'esprit  même  de  dispute  pouvait  servir  ô  entre- 
tenir la  tranquillité  de  l'État  :  car  les  jansénistes  commençant 
alors  à  paraître  avec  quelque  réputation,  ils  partageaient  lea 
suffrages  de  ceux  qui  se  nourrissaient  de  ces  subtilités.  Ils 
écrivaient  contre  les  jésuites  et  contre  les  huguenots;  ceux- 
ci  répondaient  aux  jansénistes  et  aux  jésuites;  les  luthériens 
de  la  province  d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  Une  guerre 
de  plume  entre  tant  de  partis,  pendant  que  l'État  était  occupé 
de  grandes  choses,  et  que  le  gouvernement  était  tout-puis- 
eant,  ne  pouvait  devenir  en  peu  d'années  qu'une  occupation 
de  gens  oisifs,  qui  dégénère  tôt  ou  tard  en  indifférence- 
Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés  par  les  remon- 
trances continuelles  de  son  clergé,  par  les  insinuations  des 
jésuites,  par  la  cour  de  Home,  et  enfin  par  le  chancelier  Lt 
Tellier,  et  Louvois  son  fils,  tous  deux  ennemis  de  Colbert, 
et  qui  voulaient  perdre  les  réformés  comme  rebelles,  parce 
que  Colbert  les  protégeait  comme  des  sujets  utiles.  Louis  Xl\\ 
nullement  instruit  d'ailleurs  du  fond  de  leur  doctrine,  les 
regardait,  non  sans  quelque  raison,  comme  d'anciens  révoltés 
soumis  avec  peine.  Il  s'appliqua  d'abord  à  miner  par  degré» 
de  tous  côtés  l'édifice  de  leur  religion.  On  leur  ôtait  un 
temple  sur  le  moindre  prétexte;  on  leur  défendit  d'épouser 
des  filles  catholiques,  et  en  cela  on  ne  fut  pas  peut-être  assez 
politique  :  c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un  sexe  que  la  cour 
pourtant  connaissait  si  bien.  Les  intendants  et  les  évêquei 
tâchaient,  parles  moyens  le», plus  plausibles,  d'enlever  aux 
huguenots  leurs  enfants  :  Colbert  eut  ordre,  en  iGSi,  de  ne 
plus  recevoir  aucun  homme  de  cette  religion  dans  les  fermes; 
on  les  exclut,  autant  qu'on  le  put,  des  communautés  des  arts 
et  métiers.  Le  roi,  en  les  tenant  ainsi  sous  le  joug,  ne  l'appe 
santissait  pas  toujours  :  on  défendit  par  des  arrêts  toute  vio- 
lence contre  eux;  on  mêla  les  insinuations  aux  sévérités; 
et  il  n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  formalités  de  If 
justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  efficace  de  conver- 
sion :  ce  fut  l'argent;  mais  on  ne  fit  pas  assez  d'usage  de  c« 
ressort.  Polisson  fut  chargé  de  ce  ministère  secret  :  c'est  ce 
même  Pélisson,  longtemps  calviniste,  si  connu  par  ses  ou- 
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rrage?,  par  une  éloquence  pleine  d'abondance,  par  son  atta- 
chement au  surintendant  Fouquet,  dont  il  avait  été  le  pre- 
mier commis,  le  favori,  et  la  victime.  Il  eut  Je  bonheur  d'être 
éclairé  et  de  changer  de  religion  dans  un  temps  où  ce  chan- 
gement pouvait  le  mener  aux  dignités  et  à  la  fortune  :  il  prit 
i  habit  ecclésiastique,  obtint  des  bénéfices  et  une  place  de 
n;anre  des  requêtes.  Le  roi  lui  confia  le  revenu  des  abbayes 
de  Saint  Germain-des-Prés  et  de  Cluni,  vers  l'année  1677, 
avec  les  revenus  du  tiers  des  économats,  pour  être  distribués 
à  ceux  qui  voudraient  se  convertir.  Le  cardinal  Le  Camus, 
évîque  de  Grenoble,  s'était  déjà  servi  de  cette  méthode. 
Pélisson,  chargé  de  ce  département,  envoyait  de  l'argent  dans 
les  provinces;  on  tâchait  d'opérer  beaucoup  de  conversions 
pour  peu  d'argent;  de  petites  sommes  distribuées  à  des  indi- 
gents enflaient  la  liste  que  Pélisson  présentait  au  roi  tous  les 
trois  mois,  en  lui  persuadant  que  tout  cédait  dans  le  monde 
à  sa  puissance  ou  à  ses  bienfaits. 

Le  conseil,  encouragé  par  ces  petits  succès  que  le  temps 
eût  rendus  plus  considérables,  s'enhardit,  en  1G81,  à  donner 
une  déclaration  par  laquelle  les  enfants  étaient  reçus  à  re- 
noncer à  leur  religion  à  l'âge  de  sept  ans;  et,  à  l'appui  de 
cette  déclaration,  on  prit  dans  les  provinces  beaucoup  d'en- 
fants pour  les  faire  abjurer,  et  on  logea  des  gens  de  guerre 
chez  les  parents. 

Ce  fut  cetfe  précipitation  du  chancelier  Le  Tellier  et  de 
Louvois,  son  fils,  qui  fit  d'abord  déserter,  en  1681,  beaucoup 
de  familles  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  et  des  provinces  voi- 
sines. Les  étrangers  se  hâtèrent  d'en  profiter. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemark,  et  surtout  la  ville 
d'Amsterdam,  invitèrent  les  calvinistes  de  France  à  se  réfu- 
gier dans  leurs  États,  et  leur  assurèrent  une  subsistance. 
Amsterdam  s'engagea  même  à  bâtir  mille  maisons  pour  Ici 
fugitifs. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de  l'usage  trop  prompt 
de  l'autorité,  et  crut  y  remédier  par  l'autorité  môme.  On  sen 
tait  combien  étaient  nécessaires  les  artisans  dans  un  pays  où 
le  commerce  fîorissait,  et  les  gens  de  mer  dans  un  temps  où 
Ton  établissait  une  puissante  marine  :  on  ordonna  la  peine 
t.  n.  10 
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des  galères  contre  ceux  de  ces  professions  qui  tenteraient  <5a 
■échapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calvinistes  vendaient 
leurs  immeubles;  aussitôt  parut  une  déclaration  qui  confisqua 
tous  ce»  immeubles,  en  cas  que  les  vendeurs  sortissent  dans 
un  an  du  royaume.  Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les 
ministres  :  on  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus  légère 
contravention;  toutes  les  rentes  laissées  par  testament  aux 
consistoires  furent  appliquées  aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calvinistes  de  recevoir  de* 
pensionnaires;  on  mit  les  ministre?  à  la  taille;  on  ôta  la  no- 
blesse aux  maires  protestants  :  les  officiers  de  la  maison  du 
roi,  les  secrétaires  du  roi,  qui  étaient  protestants,  eurent 
ordre  de  se  défaire  de  leur*  charges  ;  on  n'admit  plus  ceux 
de  cette  religion  parmi  les  noires,  les  avocats,  ni  môme 
dans  la  fonction  de  procureur. 

Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  faire  de*  prosélytes,  et  il 
était  défendu  aux  pasteurs  réformés  d'en  faire,  sous  peine  de 
bannissement  perpétuel.  Tous  ces  arrêts  étaient  publiquement 
sollicités  par  le  clergé  de  France.  C'était,  après  tout,  les  en- 
fants de  la  maison,  qui  ne  voulaient  point  de  partage  avec  des 
étrangers  introduits  par  force. 

Pélisson  continuait  d'acheter  des  convertis;  mais  madame 
Hervart,  veuve  du  contrôleur  général  des  finances,  animée  de 
ce  zèle  de  religion  qu'on  a  remarqué  de  tout  temps  dans  les 
femmes,  envoyait  autant  d'argent  pour  empêcher  les  conver- 
sions que  Pélisson  pour  en  faire. 

(1682.)  Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir  en  quelques 
endroits.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  Vivarais  et  dans  le  Dau- 
phiné,  près  des  lieux  où  l'on  avait  démoli  leurs  temples  :  on 
les  attaqua,  ils  se  défendirent.  Ce  n'était  qu'une  très-légère 
étincelle  du  feu  des  anciennes  guerres  civiles.  Deux  ou  troii 
cents  malheureux,  sans  chefs,  sans  places,  et  même  sans  des- 
seins, furent  dispersés  en  un  quart  d'heure  ;  les  supplices 
suivirent  leur  défaite.  L'intendant  du  Dauphiné  fit  rouer  le 
petit-fila  du  pasteur  Charnier  qui  avait  dressé  l'édit  de  Nantes: 
il  est  au  rang  des  plus  fameux  martyrs  de  la  secte;  et  ce  nom  de 
Charnier  a  été  longtemps  en  vénération  chez  les  protestante. 
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(4683.)  L'intendant  du  Languedoc *  fit  Fouer  vif  le  prédicani 
Chomel.  On  en  condamna  trois  autres  au  môme  supplice,  et 
dix  à  être  pendus;  la  fuite  qu'ils  avaient  prise  les  sauva,  et 
ils  ne  furent  exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  môme  temps  augmen- 
tait l'opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hommes  s'attachent  à 
leur  religion  à  mesure  qu'ils  souffrent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  persuada  au  roi  qu'après  avoir  envoyé 
des  missionnaires  dans  toutes  les  provinces,  il  fallait  y  en- 
voyer des  dragons.  Ces  violences  parurent  faites  à  contre- 
temps; elles  étaient  les  suites  de  l'esprit  qui  régnait  alors  à 
la  cour,  que  tout  devait  fléchir  au  nom  de  Louis  XIV.  On  ne 
songeait  pas  que  les  huguenots  n'étaient  plus  ceux  de  Jarnac, 
de  Montcontour,  et  de  Coutras;  que  la  rage  des  guerres 
civiles  était  éteinte;  que  cette  longue  maladie  était  dégénérée 
en  langueur;  que  tout  n'a  qu'un  temps  chez  les  hommes; 
que  si  les  pères  avaient  été  rebelles  sous  Louis  XIII,  les  en- 
fants étaient  soumis  sous  Louis  XIV.  On  voyait  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  plusieurs  sectes,  qui  s'étaient 
mutuellement  égorgées  Ip  çiecie  passé,  vivre  maintenant  en 
$*ix  dans  ies  mônics  /Illes  :  tout  prouvait  qu'un  roi  absolu 
pouvait  être  également  bien  servi  par  des  catholiques  et  par 
des  protestants;  les  luthériens  d'Alsace  en  étaient  un  témoi- 
gnage authentique.  H  parut  enfin  que  la  reine  Christine  avait 
eu  raison  de  dire  dans  une  de  ses  lettres,  à  l'occasion  de  ces 
violences  et  de  ces  émigrations  :  <x  Je  considère  la  France 
«  comme  un  malade  à  qui  l'on  coupe  bras  et  jambes  pour  le 
«  traiter  d'un  mal  que  la  douceur  et  la  patience  auraient 
i  entièrement  çuéri.  » 

Louis  XIV,  qui,  on  se  saisissant  de  Strasbourg,  en  1681,  y 
protégeait  le  luthéranisme,  pouvait  tolérer  dans  ses  États  le 
calvinisme,  que  le  temps  aurait  pu  abolir  comme  il  diminue 
un  peu  chaque  jour  le  nombre  des  luthériens  en  Alsace.  Pou- 
vait-cn  imaginer  qu'en  forçant  un  grand  nombre  de  sujets, 
on  n'en  perdrait  pas  un  plus  grand  nombre,  qui,  malgré  les 


t.  Henri  d'Aguetfeau,  iatendant  du  Limousin,  puu   du  Languedoc,  père  ds 

i^acelier,  (Bêuchol. 
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édits  et  malgré  les  gardes,  échapperait  par  la  fuite  à  une  vio- 
lence regardée  comme  une  horrible  persécution?  Pourquoi 
enfin  vouloir  faire  haïr  à  plus  d'un  million  d'hommes  un  nom 
cher  et  précieux,  auquel,  et  protestants  et  catholiques,  et 
Français  et  étrangers,  avaient  alors  joint  celui  de  Grand?  La 
politique  môme  semblait  pouvoir  engager  à  conserver  les 
calvinistes  pour  les  opposer  aux  prétentions  continuelles  de 
la  cour  de  Rome.  C'était  en  ce  temps-là  môme  que  le  roi 
avait  ouvertement  rompu  avec  Innocent  XI,  ennemi  de  la 
France  ;  mais  Louis  XIV,  conciliant  les  intérêts  de  sa  religion 
3t  ceux  de  sa  grandeur,  voulut  à  la  foi9  humilier  le  pape 
â'une  main,  et  écraser  le  calvinisme  de  l'autre. 

ïî  envisageait  dans  ces  deux  entreprises  cet  éclat  de  gloire 
dont  il  était  idolâtre  en  toutes  choses.  Les  évoques,  plusieurs 
intendants,  tout  le  conseil,  lui  persuadèrent  que  les  soldais, 
en  se  montrant  seulement,  achèveraient  ce  que  ses  bienfaits 
et  les  missions  avaient  commencé.  Il  crut  n'user  que  d'auto- 
rité; mais  ceux  à  qui  cette  autorité  fut  commise  usèrent 
d'une  extrême  rigueur. 

Vers  la  fin  de  1684,  et  au  commencement  de  16So,  tandis 
que  Louis  XIV,  toujours  puissamment  armé,  ne  craignait 
aucun  de  ses  voisins,  les  troupes  furent  envoyées  dans  toutes 
les  villes  et  dans  tous  les  châteaux  où  il  y  avait  le  plus  de 
protestants  ;  et  comme  les  dragons,  assez  mal  disciplinés  dans 
ce  temps-là,  furent  ceux  qui  commirent  le  plus  d'excès,  oa 
appela  cette  exécution  la  dragoîinade1. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gardées  qu'on  îe 
pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'on  voulait  réuniî 
à  l'Église.  C'était  une  espèce  de  chasse  qu'on  faisait  dans  une 
grande  enceinte. 

Un  évoque,  un  intendant,  un  subdélégué,  ou  un  curé,  ou 
quelqu'un  d'autorisé,  marchait  à  îa  tète  des  soldats.  On 
assemblait  les  principales  familles  calvinistes,  surtout  celles 
qu'on  croyait  les  plus  faciles;  elles  renonçaient  à  leur  reli- 

i .  «  On  passa  ses  ordre*  (Louis  XI V) ,  dit  madame  de  Caylos,  oa  fit  &  ton  inn 
des  cruauté*  qu'il  aurait  punies,  «i  elles  étaient  venue»  à  sa  connaissance  ;  cas 
M.  do  Louvois  se  contentait  de  lui  dire  chaque  jour  :  «  Tant  de  gens  se  sont  eoo» 
«  Tcrti»,  comme  je  l'avais  dit  i  Votre  Majesté,  à  la  seule  rue  de*  troupe*.  • 


CHAPITRE  XXXVI.  149 

gion  au  nom  des  autres,  et  les  obstinées  étaient  livrées  aux 
soldats,  qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle  de  tuer;  il  y 
eut  pourtant  plusieurs  personnes  si  cruellement  maltraitées 
qu'elles  en  moururent.  Les  enfants  des  réfugiés  dans  les  pays 
étrangers  jettent  encore  des  cris  sur  cette  persécution  de 
leurs  pères  ;  ils  la  comparent  aux  plus  violentes  que  souffrit 
l'Église  dans  les  premiers  temps. 

C'était  un  étrange  contraste,  que,  du  sein  d'une  cour  volup- 
tueuse où  régnait  la  douceur  des  mœurs,  les  grâces,  les 
charmes  de  la  société,  il  partît  des  ordres  si  durs  et  si  impi- 
toyables. Le  marquis  de  Louvois  porta  dans  cette  affaire  l'in- 
flexibilité de  son  caractère;  on  y  reconnut  le  môme  génie 
qui , avait  voulu  ensevelir  la  Hollande  sous  les  eaux,  et  qui 
depuis  mit  le  Palatinat  en  cendres.  Il  y  a  encore  des  lettres 
de  sa  main,  de  cette  année  1685,  conçues  en  ces  termes  :  «  Sa 
«  Majesté  veut  qu'on  fasse  éprouver  les  dernières  rigueurs  à 
e  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion  ;  et  ceux 
«  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  demeurer  les  derniers 
a  doivent  être  poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Paris  ne  fut  point  exposé  à  ces  vexations  ;  les  cris  se  seraient 
fait  entendre  au  trône  de  trop  près  :  on  veut  bien  faire  des 
malheureux,  mais  on  souffre  d'entendre  leurs  clameurs. 

(1685.)  Tandis  qu'on  faisait  ainsi  tomber  partout  les  temples, 
et  qu'on  demandait  dans  les  provinces  des  abjurations  à 
main  armée,  l'édit  de  Nantes  fut  enfin  cassé,  au  mois  d'oc- 
tobre 1685;  et  on  acheva  de  ruiner  l'édifice  qui  était  déjà 
miné  de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été  iupprimée.  Il  fut 
ordonné  aux  conseillers  calvinistes  du  parlement  de  se  défaire 
de  leurs  charges.  Une  foule  d'arrêts  du  conseil  parut  coup 
sur  coup  pour  extirper  les  restes  de  la  religion  proscrite  : 
celui  qui  paraissait  le  plus  fatal  fut  l'ordre  d'arracher  les 
enfants  aux  prétendus  réformés,  pour  les  remettre  entre  les 
mains  des  plus  proches  parents  catholiques  (janvier  168G); 
ordre  contre  lequel  la  nature  réclamait  à  si  haute  v6ïx  qu'il 
ne  fut  pas  exécuté. 

Mais,  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de  Nantes,  U 
oarait  qu'on  prépara  un  événement  tout  contraire  au  but 
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qu'on  s'était  proposé.  On  voulait  la  réunion  des  calviniste»  & 
l'Église  daus  le  royaume  :  Gourville,  homme  très-judicieux, 
consulté  par  Louvois,  lui  avait  proposé,  comme  on  sait,  de 
faire  enfermer  tous  les  ministres,  et  de  ne  relâcher  que  ceux 
qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes,  abjureraient  en  public, 
et  serviraient  à  la  réunion  plus  que  des  missionnaires  et  des 
soldats.  Au  lieu  de  suivre  cet  avis  politique,  il  fut  ordonné 
par  l'édit  à  tous  les  ministres  qui  ne  voulaient  pas  se  convertir 
de  sortir  du  royaume  dans  quinze  jours  :  c'était  s'aveugler 
que  de  penser  qu'en  chassant  les  pasteurs,  une  grande  partie 
du  troupeau  ne  suivrait  pas;  c'était  bien  présumer  de  sa  puis- 
sance, et  mal  connaître  les  hommes,  de  croire  que  tant  de 
cœurs  ulcérés,  et  tant  d'imaginations  échauffées  par  l'idée 
du  martyre,  surtout  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France, 
ne  s'exposeraient  pas  à  tout  pour  aller  chez  les  étrangers 
publier  leur  constance  et  la  gloire  de  leur  exil,  parmi  tant 
de  nations  envieuses  de  Louis  XIV,  qui  tendaient  les  bras  à 
ces  troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  en  signant  l'édit,  s'écria 
plein  de  joie  :  Nunc  dimittis  servum  tuum,  Domine,  quia  vide- 
runt  oculi  mei  salutare  tuum.  Il  ne  savait  pas  qu'il  signait  un 
des  grands  malheurs  de  la  France1. 

Louvois,  son  fils,  se  trompait  encore  en  croyant  qu'il  suffi- 
rait d'un  ordre  de  sa  main  pour  garder  toutes  les  frontières 
et  toutes  les  côtes  contre  ceux  qui  se  faisaient  un  devoir  de  la 
fuite.  L'industrie  occupée  à  tromper  la  loi  est  toujours  plus 
forte  que  l'autorité  :  il  suffisait  de  quelques  gardes  gagnés 
pour  favoriser  la  foule  des  réfugiés.  Près  de  cinquante  mille 
familles,  en  trois  ans  de  temps,  sortirent  du  royaume,  et 
furent  après  suivies  par  d'autres;  elles  allèrent  porter  chez 
les  étrangers  les  arts,  les  manufactures,  la  richesse.  Presque 
tout  le  nord  de  l'Allemagne,  pays  encore  agreste  et  dénué 


l .  Si  wus  lise*  l'oraison,  funèbre  de  Le  ïeiiier,  par  Bossuet,  ce  chancelier  et 
«ajuste  et  un  grand  homme.  Si  tous  lise*  les  Annales  de  l'abbé  de  Saint  Pierre, 
c'est  un  lâche  et  dangereux  courtisan,  un  calomniateur  adroit,  dont  le  comte  d« 
Grammont  disait,  en  le  voyant  sortir  d'un  entretien  particulier  avec  le  roi  :  «  I 
«  crois  voir  une  fouine  qui  vient  d'égorger  des  poulets,  en  te  léchant  le  mu&esi: 
•  plein  le  leur  san/j.  t  (Noie  ■<•  Vrfiaire*- 
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d'industrie,  reçut  une  nouvelle  face  de  ces  multitudes  trans- 
plantées; elles  peuplèrent  des  villes  entières.  Les  étoffes,  les 
galons,  les  chapeaux,  les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  de 
la  France,  furent  fabriqués  par  eux  :  un  faubourg  entier  de 
Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  français  en  soie;  d'autres  j 
portèrent  l'art  de  donner  la  perfection  aux  cristaux,  qui  fut 
alors  perdu  en  France.  On  trouve  encore  très-communément 
dans  l'Allemagne  l'or  que  les  réfugiés  y  répandaient.  Ainsi  la 
France  perdit  environ  cinq  cent  mille  habitants,  une  quantité 
prodigieuse  d'espèces,  et  surtout  des  arts  dont  ses  ennemis 
s'enrichirent.  La  Hollande  y  gagna  d'excellents  officiers  et 
des  soldats;  le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Savoie  eurent 
des  régiments  entiers  de  réfugiés  :  ces  mêmes  souverains  de 
Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé  tant  de  cruautés 
contre  les  réformés  de  leur  pays,  soudoyaient  ceux  de  France  ; 
et  ce  n'était  pas  assurément  par  zèle  de  religion  que  le  prince 
d'Orange  les  enrôlait.  ïl  y  en  eut  qui  s'établirent  jusque  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance  :  le  neveu  du  célèbre  Duquône, 
lieutenant  général  de  la  marine,  fonda  une  petite  colonie  à 
cette  extrémité  de  la  terre.  Elle  n'a  pas  prospéré;  ceux  qui 
s'y  embarquèrent  périrent  pour  la  plupart;  mais  enfin  il  y  a 
encore  des  restes  de  cette  colonie  voisine  des  Hottentots.  Les 
Français  ont  été  dispersés  plus  loin  que  les  Juifs. 

Ce  fut  en  vaiD  qu'on  remplit  les  prisons  et  les  galères  de 
ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Qufc  faire  de  tant  de  mal- 
heureux affermis  dans  leur  croyance  par  les  tourments  ?  Com- 
ment laisser  aux  galères  des  gens  de  loi,  des  vieillards  in- 
firmes? On  en  fit  embarquer  quelques  centaines  pour  l'Amé- 
rique. Enfin  le  conseil  imagina  que,  quand  la  sortie  ds 
royaume  ne  serait  plus  défendue,  les  esprits  n'étant  plo&  ani- 
més par  le  plaisir  secret  de  désobéir,  il  y  aurait  mcîns  de 
désertions.  On  se  trompa  encore;  et,  après  avoir  ouvert  les 
passages,  on  les  referma  inutilement  une  seconde  fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  1685,  de  se  faire  servir  par 
des  catholiques,  de  peur  que  les  maîtres  ne  pervertissent  le» 
domestiques;  et,  l'année  d'après,  un  autre  édit  leur  ordonna 
de  se  défaire  des  domestiques  huguenots,  afin  de  pouvoir  le« 
arrêter  comme  vagabonds.  11  n'y  avait  rien  de  stable  dans  la 
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manière  de  les  persécuter,  que  le  dessein  de  les  opprimer 

pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits,  tous  les  ministres  bannis,  il 
s'agissait  de  retenir  dans  la  communion  romaine  tous  ceux 
qui  avaient  changé  par  persuasion  ou  par  crainte.  Il  en  res- 
tait plus  de  quatre  cent  mille'  dans  le  royaume;  ils  étaient 
obligés  d'aller  à  la  messe  et  de  communier  ;  quelques-uns,  qui 
rejetèrent  l'hostie  après  l'avoir  reçue,  furent  condamnés  à  être 
brûlés  vifs.  Les  corps  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  recevoii 
ies  sacrements  à  la  mort  étaient  traînés  sur  la  claie,  et  jetéi 
a  la  voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes  quand  elle  frappe 
pendant  la  chaleur  de  l'enthousiasme.  Les  calvinistes  s'as- 
semblèrent partout  pour  chanter  leurs  psaumes,  malgré  la 
peine  de  mort  décernée  contre  ceux  qui  tiendraient  des 
assemblées.  Il  y  avait  aussi  peine  de  mort  contre  les  ministres 
qui  rentreraient  dans  le  royaume,  et  cinq  mille  cinq  cents 
livres  de  récompense  pour  qui  les  dénoncerait.  Il  en  revint 
plusieurs,  qu'on  fit  périr  par  la  corde  ou  par  la  roue. 

La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée  :  elle  espéra  en 
vain,  dans  la  guerre  de  1689,  que  le  roi  Guillaume,  ayant 
détrôné  son  beau-père  catholique,  soutiendrait  en  France  le 
calvinisme;  mais  dans  la  guerre  de  170t  la  rébellion  et  le 
fanatisme  éclatèrent  en  Languedoc  et  dans  les  contrées 
voisines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties.  Les  prédic- 
tions ont  été  de  tout  temps  un  moyen  dont  on  s'est  servi  pour 
déduire  les  simples,  et  pour  enflammer  les  fanatiques.  De 
cent  événements  que  la  fourberie  ose  prédire,  si  la  fortune 
en  amène  un  seul,  les  autres  sont  oubliés,  et  celui-là  reste 
comme  un  gage  de  la  faveur  de  Dieu,  et  comme  la  preuve 
d'un  prodige  :  si  aucune  prédiction  ne  s'accomplit,  on  les 
explique,  on  leur  donne  un  nouveau  sens;  les  enthousiastes 
l'adoptent,  et  les  imbéciles  le  croient 


i .  On  a  imprimé  plusieurs  fois  qu'il  y  a  encore  en  F)  a  ace  trou  million*  à*  in- 
formé». Cêf.c  exagération  est  intolérable.  M.  <!e  BAvjUe  n'eu  comptait  pas  tzzt 
«aille  en  Languedoc,  et  il  était  exact.  Il  n'y  en  a  pas  quiuie  mille  dans  Paris; 
beaucoup  de  «illes  et  des  proripetti  cutit-»-»* u'*m  ojU  ata.  LNute  de  Voltaire.} 
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Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardents  prophètes.  Il 
commença  par  se  mettre  au-dessus  d'un  Cotterus,  de  je  ne 
sais  quelle  Christine1,  d'un  Juslus  Velsius,  d'un  Drabitiu3, 
qu'il  regarde  comme  gens  inspirés  de  Dieu;  ensuite  il  se  mit 
presque  à  côté  de  l'auteur  de  l'Apocalypse  et  de  saint  Paul. 
Ses  partisans,  ou  plutôt  ses  enuemis,  firent  frapper  une  mé- 
daille en  Hollande  avec  cet  exergue  :  Jurius  propheta.  Il  pro- 
mit la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  pendant  huit  années. 
Son  école  de  prophétie  s'était  établie  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné,  du  Vivarais  et  des  Cévennes,  pays  tout  propre  aux 
prédictions,  peuplé  d'ignorants  et  de  cervelles  chaudes, 
échauffés  par  la  chaleur  du  climat,  et  plus  encore  par  leurs 
prédicants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans  une  ver- 
rerie, sur  une  montagne  du  Dauphiné,  appelée  Peira  :  un 
vieil  huguenot,  nommé  de  Serre,  y  annonça  la  ruine  de  Ba- 
bylone  et  le  rétablissement  de  Jérusalem;  il  montrait  aux 
enfants  les  paroles  de  l'Écriture  qui  disent  :  «  Quand  trois  ou 
«  quatre  sont  assemblés  en  mon  nom,  mon  esprit  est  parmi 
«  eux;  et  avec  un  grain  de  foi  on  transportera  des  mon- 
«  tagnes.  »  Ensuite  il  recevait  l'esprit:  on  le  lui  conférait  en 
lui  soufflant  dans  la  bouche,  parce  qu'il  est  dit  dans  saint 
Matthieu  que  Jésus  souffla  sur  ses  disciples  avant  sa  mort.  Il 
était  hors  de  lui-même;  il  avait  des  convulsions;  il  changeait 
de  voix;  il  restait  immobile,  égaré,  les  cheveux  hérissés, 
selon  l'ancien  usage  de  toutes  les  nations,  et  selon  ces  règles 
de  démer>e.e  transmises  de  siècle  en  siècle.  Les  enfants  rece- 
vaient ainsi  le  don  de  prophétie,  et  s'ils  ne  transportaient  pas 
des  montagnes,  c'est  qu'ils  avaient  assez  de  foi  pour  recevoir 
l'esprit,  et  pas  assez  pour  faire  des  miracles  ;  ainsi  ils  redou 
blaient  de  ferveur  pour  obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  Cévennes  étaient  ainsi  l'école  de  l'enthou- 
siasme, des  ministres,  qu'on  appelait  apôtres,  revenaient  e.i 
«ecret  prêcher  les  peuples. 

Claude  Brousson,  d'une  famille  considérée  à  Nimes,  hcmm* 
éloquent  et  plein  de  zèle,  très-estimé  chez  les  étrangers^ 

Ibsittine  J>ooj  d*àa  moine  polosais  apc&Ut,  morte  ee  1Ô44. 
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rétourna  dans  sa  patrie  en  1698,  y  fut  convaincu  non-seule- 
ment d'avoir  rempli  son  ministère  malgré  les  édits,  mai» 
d'avoir  eu  dix  ans  auparavant  des  correspondances  avec  les 
ennemis  de  l'État  :  en  effet,  il  avait  formé  le  projet  d'intro- 
duire des  troupes  anglaises  et  savoyardes  dans  le  Languedoc. 
Ce  projet,  écrit  de  sa  main  et  adressé  au  duc  de  Schomberg, 
avait  été  intercepté  depuis  longtemps,  et  était  entre  les  mains 
de  l'intendant  de  la  province.  Brousson,  errant  de  ville  en 
ville,  fut  saisi  à  Oléron  et  transféré  à  la  citadelle  de  Mont- 
pellier. L'intendant  et  ses  juges  l'interrogèrent  :  il  répondit 
qu'il  était  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  reçu  le  Saint- 
Esprit,  qu'il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi,  que  son 
devoir  était  de  distribuer  le  pain  de  la  parole  à  ses  frères. 
On  lui  demanda  si  les  apôtres  avaient  écrit  des  projets  pour 
faire  révolter  des  provinces;  on  lui  montra  son  fatal  écrit,  et 
les  juges  le  condamnèrent  tout  d'une  voix  à  être  roué  vif.  Il 
mourut  comme  mouraient  les  premiers  martyrs.  Toute  la 
secte,  loin  de  le  regarder  comme  un  criminel  d'État,  ne  vit 
en  lui  qu'un  saint  qui  avait  scellé  sa  foi  de  son  sang  ;  et  on 
imprima  le  martyre  de  M.  de  Brousson. 

Alors  les  prophètes  se  multiplient,  et  l'esprit  de  fureur 
redouble.  Il  arrive  malheureusement  qu'en  1703,  un  abbé 
de  la  maison  du  Chaila ,  inspecteur  des  missions,  obtient  un 
ordre  de  la  cour  de  faire  enfermer  dans  un  couvent  deux 
filles  d'un  gentilhomme  nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  con- 
duire au  couvent,  il  les  mène  d'abord  dans  son  château.  Les 
calvinistes  s'attroupent  :  on  enfonce  les  portes  ;  on  délivre  les 
deux  filles  et  quelques  autres  prisonniers.  Les  séditieux  sai- 
sissent l'abbé  du  Chaila;  il  lui  offrent  la  vie  s'il  veut  être  de 
leur  religion;  il  la  refuse.  Un  prophète  lui  crie:  «Meursdonc; 
«  l'esprit  te  condamne,  ton  péché  est  contre  toi;  »  et  il  est  tué 
à  coups  de  fusil.  Aussitôt  après  ils  saisissent  les  receveurs  de 
la  décapitation,  et  les  pendent  avec  leurs  rôles  au  cou  ;  de  là 
ils  se  jettent  sur  les  prêtres  qu'ils  rencontrent,  et  les  mas- 
sacrent.  On  les  poursuit;  ils  se  retirent  au  milieu  des  bois  et 
fles  rochers.  Leur  nombre  s'accroît  :  leurs  prophètes  et  leurs 
prophélesses  leur  annoncent  de  la  part  de  Dieu  le  rétablis- 
ement  de  Jérusalem  et  la  chute  de  Babylone.  Un  abbé  de  la 
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Bourlie  paraît  tout  à  coup  au  milieu  d'eux  dans  leurs  retraites 
sauvages,  et  leur  apporte  de  l'argent  et  des  armes. 

C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard,  sous-gouverneur  du 
roi,  l'un  des  plus  sages  hommes  du  royaume.  Le  fils  était  bien 
indigne  d'un  tel  père.  Réfugié  en  Hollande  pour  un  crime,  il 
ya  exciter  les  Cévennes  à  la  révolte  :  on  le  vit  quelque  temps 
après  passer  à  Londres,  où  il  fut  arrêté,  en  1714,  pour  avoi? 
trahi  le  ministère  anglais,  après  avoir  trahi  son  pays.  Amené 
devant  le  conseil,  il  prit  sur  la  table  un  de  ces  longs  canifs 
avec  lesquels  on  peut  commettre  un  meurtre  ;  il  en  frappa 
le  chancelier  Harlai,  depuis  comte  d'Oxford,  et  on  le  con- 
duisit en  prison  chargé  de  fers  :  il  prévint  son  supplice  en 
se  donnant  la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet  homme  qui' 
'au  nom  des  Anglais,  des  Hollandais  et  du  duc  de  Savoie, 
vint  encourager  les  fanatiques,  et  leur  promit  de  puissants 
secours. 

(1703.)  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait  secrète- 
ment. Leur  cri  de  guerre  était  :  «  Point  d'impôts,  et  liberté 
de  conscience.  »  Ce  cri  séduit  partout  la  populace.  Ces  fureurs 
justifiaient  aux  yeux  du  peuple  le  dessein  qu'avait  eu  Louis  XIV 
d'extirper  le  calvinisme;  mais  sans  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  on  n'aurait  pas  eu  à  combattre  ces  fureurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Montrevel  avec  quel- 
ques troupes.  Il  fait  la  guerre  à  ces  misérables  avec  une  bar- 
barie qui  surpasse  la  leur  :  on  roue,  on  brûle  les  prisonniers; 
mais  aussi  les  soldats  qui  tombent  entre  les  mains  des  révol- 
tés périssent  par  des  morts  cruelles.  Le  roi,  obligé  de  sou- 
tenir la  guerre  partout,  ne  pouvait  envoyer  contre  eux  qu8 
peu  de  troupes  :  il  était  difficile  de  les  surprendre  dans  des 
rochers  presque  inaccessibles  alors,  dans  des  cavernes,  dans 
des  bois,  où  ils  se  rendaient  par  des  chemins  non  frayés,  el 
dont  ils  descendaient  tout  à  coup  comme  des  bêtes  féroces; 
*ls  défirent  mcme  dans  un  combat  réglé  des  troupes  de  la 
marine.  On  employa  contre  eux  successivement  trois  maié- 
chaux  de  France. 

Au  maréchal  de  Montrevel  succéda,  en  1704,  le  marée aal 
Ce  Villars.  Comme  il  lui  était  plus  difficile  encore  de  les  trou- 
ver que  de  les  battre,  le  maréchal  de  Villars,  après  s'être  lait 
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crniodre, leur  fit  proposer  une  amnistie.  Quelqués-untd'eni.'O 
eux  y  consentirent,  détrompés  des  promesses  d'être  secourus 
par  le  duc  de  Savoie,  qui,  à  l'exemple  de  tant  de  souverain!, 
les  persécutait  chez  lui,  et  avait  voulu  les  protéger  chez  «et 
ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul  qui  mérite  d'être 
nommé,  était  Cavalier.  Je  l'ai  vu  depuis  en.;Hollande  et  en 
Angleterre  :  c'était  un  petit  homme  blond,  d'une  physiono- 
mie douce  et  agréable  :  on  l'appelait  David  dans  son  parti. 
De  garçon  boulanger  il  était  devenu  chef  d'une  assez  grande 
multitude,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  son  courage,  et  à 
l'aide  d'une  prophétesse  qui  le  fit  reconnaître  sur  un  ordre 
exprès  du  Saint-Esprit.  On  le  trouva  à  la  tête  de  huit  cents 
hommes  qu'il  enrégimentait  quand  on  lui  proposa  l'amni3tie. 
11  demanda  des  otages,  on  lui  en  donna  :  il  vint,  suivi  d'un 
des  chefs,  à  Nîmes,  où  il  traita  avec  le  maréchal  de  Villars. 

(1704.)  Il  promit  de  former  quatre  régiments  de  révoltés 
qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  colonels,  dont  il  serait  le 
premier,  et  dont  il  nomma  les  trois  autres  :  ces  régiments 
devaient  avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion,  comme  let 
troupes  étrangères  à  la  solde  de  France  ;  mais  cet  exercice  ne 
devait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions,  quand  des  émissaires  de  Hol- 
lande vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'argent  et  des  pro- 
messes. Ils  détachèrent  de  Cavalier  les  principaux  fanatiques: 
mais  ayant  donné  sa  parole  au  maréchal  de  Villars,  il  la  voulut 
tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  colonel,  et  commença  à  former 
*on  régiment  avec  cent  trente  hommes  qui  lui  étaient  affec- 
tionnés. 

J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal  de  Villars 
qu'il  avait  demandé  à  ce  jeune  homme  comment  il  pouvait  à 
sou  âge  avoir  eu  tant  d'autorité  sur  des  hommes  si  féroces  et 
A  indisciplinables.  Il  répondit  que  quand  on  lui  désobéissait, 
sa  prophétesse,  qu'on  appelait  la  grande  Marie,  était  sur-le- 
champ  inspirée,  et  condamnait  à  àaort  les  réfractai res  qu'on 
tuait  sans  raisonner  ».  Ayant  fait  depuis  la  même  question  k 
Cavalier,  j'en  eus  la  même  réponse. 

1.  Ce  Uaii  doit  *«  trouver  dau»  le*  véritable*  Ménivirtt  du  maréchal  d»  Yii~ 
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Cette  négociation  singulière  se  faisait  après  la  batailla 
d'Hcchstet.  Louis  XIV,  qui  avait  proscrit  le  calvinisme  avec 
tant  de  hauteur,  fit  la  paix,  sous  le  nom  d'Amnistie,  avec  un 
garçon  boulanger;  et  le  maréchal  de  Viilars  lui  présenta 
te  brevet  de  colonel,  et  celui  d  une  pension  de  douze  cents 
/ivres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  Versailles  ;  il  y  reçut  les  ordre? 
du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit,  et  haussa  les  épaulas 
Cavalier,  observé  par  le  ministère,  craiguit,  et  se  retira  eit 
Piémont  :  de  là  il  passa  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fit 
la  guerre  en  Espagne,  et  y  commanda  un  régiment  de  réfu- 
giés français  à  la  bataille  d'Almanza.  Ce  qui  arriva  à  ce  régi* 
ment  sert  à  prouver  la  rage  des  guerres  civiles,  et  combien 
la  religion  ajoute  à  cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier  se 
trouva  opposée  à  un  régiment  français  :  dès  qu'ils  se  recon- 
nurent, ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  avec  la  baïonnette,  sans 
tirer.  On  a  déjà  remarqué  que  la  baïonnette  agit  peu  dans 
les  combats  :  la  contenance  de  la  première  ligne,  composée 
de  trois  rangs,  après  avoir  fait  feu,  décide  du  sort  de  la  jour- 
née; mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque  jamais  la 
valeur:  il  ne  resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces  régiments. 
Le  maréchal  de  Berwick  contait  souvent  avec  étonnement 
cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur  de  l'île  de 
Jersey,  avec  une  grande  réputation  de  valeur,  n'ayant  de  ses 
premières  fureurs  conservé  que  le  courage,  et  ayant  peu  à 
peu  substitué  la  prudence  à  un  fanatisme  qui  n'était  pUii 
soutenu  par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Viilars,  rappelé  du  Languedoc,  fut  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Berwick.  Les  malheurs  des  armes 
du  roi  enhardissaient  alors  les  fanatiques  du  Languedoc,  qui 
espéraient  du  secours  du  ciel  et  en  recevaient  des  alliés  :  on 
leur  faisait  toucher  de  l'argent  par  la  voie  de  Genève  ;  ils 
attendaient  des  officiers  qui  devaient  leur  être  envoyés  de 

tor*.  L*  premier  tome  est  certainement  de  lui  •  il  est  conforme  au  manuscrit  q^.s 
j'ai  ni'  le*  H-eiu  autres  sont  d'une  main  étrangère  et  différent*.  (Note  de  Vol- 
tairt.)  —  le  trait  cit*  par  Voltaire  se  *t«ut«  en  eflet  dam  >3  if' moitié  rf. 
Viilars. 
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Hollande  et  d'Angleterre  ;  ils  avaient  des  intelligences  daa* 
foutes  les  villes  de  la  prounce. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  conspiration» 
telle  qu'ils  formèrent  de  saisir  dans  Nîmes  le  duc  de  Berivici 
et  l'intendant  Bâville,  de  faire  révolter  le  Languedoc  et  1< 
Dauphiné,  et  d'y  introduire  les  ennemis.  Le  secret  fut  gard< 
par  plus  de  mille  conjurés;  l'indiscrétion  d'un  seul  fit  tou 
découvrir  :  plus  de  deux  cents  personnes  périrent  dans  le» 
supplices.  Le  maréchal  de  Berwick  fît  exterminer  par  le  fe» 
et  par  le  feu  tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  malheureux  :  le» 
uns  moururent  les  armes  à  la  main,  les  autres  sur  les  roue 
ou  dans  les  flammes  ;  quelques-uns,  plus  adonnés  à  la  pro 
phétie  qu'aux  armes,  trouvèrent  moyen  d'aller  en  Hollande 
Les  réfugiés  français   les  y  reçurent  comme  des  envoyé 
célestes;    ils   marchèrent   au-devant   d'eux,    chantant  de 
psaumes,  et  jonchant  leur  chemin  de  branches  d'arbres.  Plu 
sieurs  de  ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre  ;  mais,  trou 
vant  que  l'Église  ôpiscopale  tenait  trop  de  l'Église  romaine 
ils  voulurent  faire  dominer  la  leur.  Leur  persuasion  était  s: 
pleine  que,  ne  doutant  pas  qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fit 
beaucoup  de  miracles,  ils  offrirent  de  ressusciter  un  mort,  et 
même  tel  mort  que  l'on  voudrait  choisir.  Partout  le  peuple 
est  peuple ,  et  les  presbytériens  pouvaient  se  joindre  à  ces 
fanatiques  contre  le  clergé  anglican.  Qui  croirait  qu'un  des 
plus  grands  géomètres  de  l'Europe,  Fatio  Duillier,  et  un 
homme  de  lettres  fort  savant,  nommé  Daudé,  fussent  à  la  tOte 
de  ces  énergumènes?  Le  fanatisme  rend  la  science  même  sa 
complice,  et  étouffe  la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait  dû  toujours 
prendre  avec  les  hommes  à  miracles  :  on  leur  permit  de  déter- 
rer un  mort  dans  le  cimetière  de  l'église  cathédrale.  La  placi 
fut  entourée  de  gardes;  tout  se  passa  juridiquement  :1a  s 
finit  par  mettre  au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excè?  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  rôusBir  ec 
Angleterre,  où  la  philosophie  commençait  à  dominer;  ils  ne 
troublaient  plus  l'Allemagne  depuis  que  les  trois  religions,  la 
catholique,  l'évangéliste  et  la  réformée,  y  étaient  également 
protégées  par  les  traités  de  WesUphaliu  ;  '^s  Provinces-Uniôi 
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admettaient  dans  leur  sein  toutes  îes  religions,  par  une  tolé- 
rance politique.  Enfin  il  n'y  eut  sur  la  fin  de  ce  siècle  que  la 
France  qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésiastiques,  mal- 
gré les  progrès  de  la  raison.  Cette  raison,  si  lente  à  s'intro- 
duire chez  les  doctes,  pouvait  à  peine  encore  percer  chszlei 
docteurs,  encore  moins  dans  le  commun  des  citoyens.  Il  faut 
d'abord  qu'elle  soit  établie  dans  les  principales  têtes;  elle 
descend  aux  autres  de  proche  en  proche,  et  gouverne  enfin 
le  peuple  môme  qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui,  voyant  que 
ses  supérieurs  sont  modérés,  apprend  aussi  à  l'être.  C'est  ua 
des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps  n'était  pas  encore 
venu, 


CHAPITRE   XXXVII 

Du  jansénisme. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfanter  des  guerre 
civiles,  et  ébranler  les  fondements  des  États.  Le  jansénisme 
ne  pouvait  exciter  que  des  querelles  théologiques  et  des 
guerres  de  plume;  car  les  réformateurs  du  seizième  siècle 
ayant  déchiré  tous  les  liens  par  qui  l'Église  romaine  tenait 
les  hommes,  ayant  traité  d'idolâtrie  ce  qu'elle  avait  de  pliu 
sacré,  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres,  et  remis  ses 
trésors  dans  les  mains  des  séculiers,  il  fallait  qu'un  des  deux 
partis  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays  en  effet  où  la 
religion  de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans  exciter  des  per- 
sécutions et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n'attaquant  point  l'Église,  n'en  voulant 
ni  aux  dogmes  fondamentaux,  ni  aux  biens,  et  écrivant  sur 
des  questions  abstraites,  tantôt  contre  les  réformés,  tantôt 
contre  les  institutions  des  papes,  n'eurent  enfin  de  crédit 
nulle  part;  et  ils  ont  fini  par  voir  leur  secte  méprisée  dans 
presque  toute  l'Europe,  quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  partisans 
très-respectables  par  leurs  talents  et  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  mûme  où  les  huguenots  attiraient  une  atten- 
don  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la  France  pms  qu'il  n8 
ta  troubla;  ces  disputes  étaient  venues  d'ailleurs  comme  bien 
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d'autres.  D'abord  un  certain  docteur  <5e  Louvain,  nommé 
Michel  Bay,  qu'on  appelait  Baïus,  selon  la  coutume  du  pédan- 
tisme  do  ces  temps-là,  s'avisa  de  soutenir,  vers  l'an  1552, 
quelques  propositions  sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination. 
Celte  question,  ainsi  qae  presque  toute  la  métaphysique, 
rentre  pour  le  fond  dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité  et  de  la 
liberté,  où  toute  l'antiquité  s'est  égarée,  et  où  l'homme  n'a 
guère  de  fil  qui  le  conduise. 

L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à  l'homme,  cette  im- 
pulsion nécessaire  pour  nous  instruire,  nous  emporte  sans 
cesse  au  delà  du  but,  comme  tous  les  autres  ressorts  de  notre 
âme,  qui,  s'ils  ne  pouvaient  nous  pousser  trop  loin,  ne  nous 
exciteraient  peut-être  jamais  assei. 

Ainsi  on  a  disputé  sur  tout  ce  qu'on  connaît  et  sur  tout  ce 
qu'on  ne  connaît  pas;  mais  les  disputes  des  anciens  philo- 
sophes furent  toujours  paisibles,  et  celles  des  théologien» 
souvent  sanglantes  et  toujours  turbulentes. 

Des  cordeliers,  qui  n'entendaient  pas  plus  ces  questions 
que  Michel  Baïus,  crurent  le  libre  arbitre  renversé,  et  la  doc- 
trine de  Scot  en  danger  :  fâchés  d'ailleurs  contre  Baïus,  au 
sujet  d'une  querelle  à  peu  près  dans  le  même  goût,  ils  défé- 
rèrent soixante  et  seize  propositions  de  Baïus  au  pape  Pie  V. 
Ce  fut  Sixte-Quint,  alors  général  des  cordeliers,  qui  dressa  la 
bulle  de  condamnation  en  1567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre,  soit  dégoût  d'examiner 
de  telles  subtilités,  soit  indifférence  et  mépris  pour  les  thèses 
de  Louvain,  on  condamna  respectivement  les  soixante  et  seize 
propositions  en  gros,  comme  hérétiques,  sentant  l'hérésie, 
malsonnantes,  téméraires  et  suspectes,  sans  rien  spécifier  et 
sans  entrer  dans  aucun  détail.  Cette  méthode  tient  de  la 
suprême  puissance,  et  laisse  peu  de  prise  à  la  dispute.  Les 
docteurs  de  Louvain  furent  très-empôchés  en  recevant  la 
bulle  ;  il  y  avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une  virgule 
mise  à  une  place  ou  à  une  autre  condamnait  ou  tolérait  quel- 
ques opinions  de  Michel  Baïus  :  l'université  députa  à  Rome 
pour  savoir  du  saint  père  où  il  fallait  mettre  la  virgule.  La 
îour  de  Home,  qui  avait  d'autres  affaires,  envoya  pour  toute 
éponse  à  ces  Flamands  nn  exemplaire  de  la  bulle  danB  lequol 
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i  n'y  avait  point  de  virgule  du  tout  :  on  le  déposa  dans  les 
archives.  Le  grand  vicaire,  nommé  Morillon,  dit  qu'il  fallait 
recevoir  la  bulle  du  pape,  «  quand  môme  il  y  aurait  des 
erreurs.  »  Ce  Morillon  avait  raison  en  politique;  car  assuré- 
ment il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles  erronées  que  de 
mettre  cent  villes  en  cendres,  comme  ont  fait  les  huguenoîï 
et  leurs  adversaires.  Baïus  crut  Morillon,  et  se  rétracta  paisi» 
bl  ement. 

Quelques  années  après,  l'Espagne,  aussi  fertile  en  auteurs 
ëcolastiques  que  stérile  en  philosophes,  produisit  Molina  là 
jésuite,  qui  crut  avoir  découvert  précisément  comment  Dieu 
agit  sur  les  créatures,  et  comment  les  créatures  lui  résistent. 
il  distingua  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  la  prédes- 
tination à  la  grâce  et  la  prédestination  à  la  gloire,  la  grâce 
prévenante  et  la  coopérante  ;  il  fut  l'inventeur  du  concours 
concomitant,  de  la  science  moyenne  et  du  congruisme.  Cette 
science  moyenne  et  ce  congruisme  étaient  surtout  des  idées 
rares  :  Dieu  par  sa  science  moyenne  consulte  habilement  la 
volonté  de  l'homme  pour  savoir  ce  que  l'homme  fera  quand 
il  aura  eu  sa  grâce;  et  ensuite,  selon  l'usage  qu'il  devine  que 
fera  le  libre  arbitre,  il  prend  ses  arrangements  en  consé- 
quence pour  déterminer  l'homme;  et  ces  arrangements  sont 
le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n'entendaient  pas  plus  cette 
explication  que  les  jésuites,  mais  qui  étaient  jaloux  d'eux, 
écrivirent  que  le  livre  de  Molina  «  était  le  précurseur  de 
«  l'Antéchrist.  » 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qui  était  déjà  entra 
ies  mains  des  grands  inquisiteurs,  et  ordonna  avec  beaucoup 
de  sagesse  le  silence  aux  deux  partis,  qui  ne  le  gardèrent  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Enfin  on  plaida  sérieusement  devant  Clément  VIII  ;  et,  à  ïa 
honte  de  l'esprit  humain,  tout  Rome  prit  parti  dans  le  procès. 
Un  jésuite,  nommé  Achille  Gaillard,  assura  le  pape  qu'il  avait 
un  moyen  sûr  de  rendre  la  paix  à  l'Église;  il  proposa  grave- 
ment d'accepter  la  prédestination  gratuite,  à  condition  que 
les  Dominicains  admettraient  la  science  moyenne,  et  qu'on 
ajusterait  ce»  deux  systèmes  comme  on  pourrait.  Lcb  docai- 

T.   II.  li 
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nicains  refusèrent  l'accommodement  d'Achille  Gaillard  ;  leur 
célèbre  Lemos  soutint  le  concours  prévenant,  et  le  complé- 
ment de  la  vertu  active:  les  congrégations  se  multiplièrent 
sans  que  personne  s'entendît. 

Clément  VIII  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire  les  argu- 
ments pour  et  contre  à  un  sens  clair.  Paul  V  reprit  le  procès  ; 
mais,  comme  lui-même  en  eut  un  plus  important  avec  la 
république  de  Venise,  il  fît  cesser  toutes  les  congrégations 
qu'on  appela  et  qu'on  appelle  encore  de  auxiliis.  On  leur 
donnait  ce  nom  aussi  peu  clair  par  lui-même  que  les  ques- 
tions que  l'on  agitait,  parce  que  ce  mot  signifie  secours,  et 
qu'il  s'agissait  dans  cette  dispute  des  secours  que  Dieu  donna 
à  la  ;olonté  faible  des  hommes.  Paul  V  finit  par  ordonner  aux 
deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur  science  moyenne 
et  leur  congruisme,  Cornélius  Jansénius,  évoque  d'Yprea, 
renouvelait  quelques  idées  de  Baïus  dans  un  gros  livre  sur 
saint  Augustin,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort;  de 
sorte  qu'il  devint  chef  de  secte  sans  jamais  s'en  douter. 
Presque  personne  ne  lut  ce  livre  qui  a  causé  tant  de  troubles; 
mais  du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de 
Jansénius,  homme  aussi  ardent  qu'écrivain  diffus  et  obscur, 
vint  à  Paris,  et  persuada  de  jeunes  docteurs  et  quelques 
vieilles  femme».  Les  jésuites  demandèrent  à  Home  la  con- 
damnation du  livre  de  Jansénius,  comme  une  suite  de  celle 
de  Baïus,  et  l'obtinrent  en  1641;  mais  à  Paris  la  faculté  de 
théologie,  et  tout  ce  qui  se  mêlait  de  ra  onner,  fut  partagé. 
il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner  à  penser  avec 
Jansénius  que  Dieu  commande  des  choses  impossibles;  cela 
n'est  ni  philosophique  ni  consolant;  mais  le  plaisir  secret 
f'être  d'un  parti,  la  haine  que  s'attiraient  les  jésuites,  l'envie 
de  se  distinguer  et  l'inquiétude  d'esprit,  formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jansénius  à  la 
pluralité  des  voix  :  ces  cinq  propositions  étaient  extraites  du 
livre  très-fidèlement,  quant  au  sens,  mais  non  pas  quant  aui 
propres  paroles.  Soixante  docteurs  appelèrent  au  parlement 
comme  d'abus,  et  la  chambre  des  vacations  ordonna  que  le§ 
parties  comparaîtraient. 
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Les  parties  ne  comparurent  point;  mais  d'nn  côté  un  doc- 
teur, nommé  Habert,  soulevait  les  esprits  contre  Jansénhi9* 
de  l'autre  le  fameux  Arnauld,  disciple  de  Saint-Cyran,  défen^ 
dait  le  jansénisme  avec  l'impétuosité  de  son  éloquence.  Il 
haïssait  les  jésuites  encore  plus  qu'il  n'aimait  la  grâce  effi- 
cace; et  il  était  encore  plus  haï  d'eux,  comme  né  d'un  père 
qui,  s'étant  donné  au  barreau,  avait  violemment  plaidé  pour 
l'université  contre  leur  établissement.  Ses  parents  s'étaient 
acquis  beaucoup  de  considération  dans  la  robe  et  dans  l'épéet 
son  génie  et  les  circonstances  où  il  se  trouva  le  déterminèrent 
à.  la  guerre  de  plume  et  à  se  faire  chef  de  parti,  espèce  d'am* 
bition  devant  qui  toutes  les  autres  disparaissent.  Il  combattit 
contre  les  jésuites  et  contre  les  réformés  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans;  on  a  de  lui  cent  quatre  volumes,  dont 
presque  aucun  n'est  aujourd'hui  au  rang  de  ces  bons  livres 
classiques  qui  iiono?ent  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  font  la 
bibliothèque  des  nationc.  Tous  ces  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue  dans  son  temps,  et  par  la  réputation  de  l'au- 
teur, et  par  -a  chaleur  des  disputes.  Cette  chaleur  s'est  attié- 
die; les  livres  ont  été  oubliés  ;  il  n'est  resté  que  ce  qui  appar- 
tenait simplement  a  la  raison  :  sa  géométrie,  la  grammaire 
raisonnée,  la  logique,  auxquelles  il  eut  beaucoup  de  part. 
Personne  n'était  né  avec  un  esprit  plus  philosophique;  mais 
sa  philosophie  fut  corrompue  en  lui  par  la  faction  qui  l'en- 
traîna, et  qui  plongea  soixante  ans  dans  de  misérables  dis- 
putes de  l'école  et  dans  les  malheurs  attachés  à  l'opiniâtreté) 
un  esprit  fait  pour  éclairer  les  hommes. 

L'université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fameuses  proposi- 
tions, les  évêques  ie  furent  aussi  :  quatre-vingt-huit  évoques 
èo  France  écrivirent  en  corps  à  Innocent  X  pour  le  prier  de 
d  cider,  et  onze  autres  écrivirent  pour  le  prier  de  n'en  rien 
faire.  Innocent  X  jugea;  il  condamna  chacune  àe?.  cinq  pro- 
positions à  part,  mais  toujours  sans  citer  les  pages  dont  elles 
étaient  tirées,  ni  ce  qui  ies  précédait  et  ce  qui  les  suivait. 

r.ette  omission,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans  une  affaire 
civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut  faite  et  par  la  Sorbonne, 
et  par  les  jansénistes,  et  par  les  jésuite^,  ut  par  le  somerain 
pontife.  Le  fond  des  cin<&  propositions  condamnées  est  évidem- 


464  SIECLE  DE  LOUIS  XïV. 

ment  dans  Jansénius.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  troisième  tome^ 
à  la  page  138,  édition  de  Paris,  1641,  on  y  lira  mot  a  mot: 
«  Tout  cela  démontre  pleinement  et  évidemment  qu'il  n'esî 
h  rien  de  plus  certain  et  de  plus  fondamental  dans  la  doc- 
«  trine  de  saint  Augustin,  qu'il  y  a  certains  commandements 
«  impossibles,  non-seulement  aux  infidèles,  aux  aveugles, 
a  aux  endurcis,  mais  aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leurs 
«  volontés  et  leurs  efforts,  selon  les  forces  qu'ils  ont;  et  que 
c  la  grâce  qui  peut  rendre  ces  commandements  possibles 
a  leur  manque.  »  On  peut  aussi  lire  à  la  page  165,  «  que 
«  Jésus-Christ  n'est  pas,  selon  saint  Augustin,  mort  pour  tous 
a  les  hommes.  » 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement  la  bulle  du 
pape  par  l'assemblée  du  clergé  :  il  était  bien  alors  avec  le 
pape  ;  il  n'aimait  pas  les  jansénistes,  et  il  haïssait  avec  raison 
les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à  l'Église  de  France;  mais  îes 
jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  on  cita  tant  saint  Augus- 
tin, on  fit  agir  tant  de  femmes,  qu'après  la  bulle  acceptée  il 
y  eut  plus  de  jansénistes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  refuser  l'absolution  à 
M.  de  Liancourt,  parce  qu'on  disait  qu'il  ne  croyait  pas  que 
les  cinq  propositions  fussent  dans  Jansénius,  et  qu'il  avait 
dans  sa  maison  des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale, 
un  nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Arnauld  se  signala;  et, 
ô>ns  une  nouvelle  lettre  à  un  duc  et  pair  ou  réel  ou  imagi* 
naire,  il  soutint  que  les  propositions  de  Jansénius  condam- 
nées n'étaient  pas  dans  Jansénius,  mais  qu'elles  se  trouvaient 
dans  saint  Augustin  et  dans  plusieurs  Pères  ;  il  ajouta  que  : 
«  saint  Pierre  était  un  juste  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  on 
«  ne  peut  rien,  avait  manqué.  » 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Chrysostome  avaient 
dit  la  même  chose  ;  mais  les  conjonctures,  qui  changent  tout, 
rendirent  Arnauld  coupable.  On  disait  qu'il  fallait  mettre  de 
ï'eau  dans  le  vin  des  saints  Pères  ;  car  ce  qui  est  un  objet  sa 
3érieux  pour  les  uns  est  toujours  pour  les  autres  un  sujet  do 
plaisanterie.  La  faculté  s'assembla  ;  le  chancelier  Séguier  y 
vint  même  de  la  part  du  roi  :  Arnauld  fut  condamné  et  exclu 
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de  la  Sorbonne  en  1654,  La  présence  du  chancelier  parmi  des 
théologiens  eut  un  air  de  despotisme  qui  déplut  au  public; 
el  le  soin  qu'on  eut  de  garnir  la  salle  d'une  foule  de  docteurs, 
moines  mendiants  qui  n'étaient  pas  accoutumés  de  s'y  trouve? 
en  si  grand  nombre,  fit  dire  à  Pascal  dans  ses  Provinciales, 
«  qu'il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des  raisons,  n 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point  le  con- 
gruisme,  la  science  moyenne,  la  grâce  versatile  de  Molina; 
mais  ils  soutenaient  une  grâce  suffisante  à  laquelle  la  volonté 
peut  consentir,  et  ne  consent  jamais;  une  grâce  efficace  à 
laquelle  on  peut  résister,  et  à  laquelle  on  ne  résiste  pas;  et 
ils  expliquaient  cela  clairement  en  disant  qu'on  pouvait  ré- 
sister à  cette  grâce  dans  le  sens  divisé,  et  non  pas  dans  le  sens 
composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d'accord  avec  la 
raison  humaine,  le  sentiment  d'Arnauld  et  des  jansénistes 
semblait  trop  d'accord  avec  le  pur  calvinisme.  C'était  précisé- 
ment le  fond  de  la  querelle  des  gomaristes  et  des  arminiens. 
Elle  divisa  la  Hollande  comme  le  jansénisme  divisa  la  France; 
mais  elle  devint  en  Hollande  une  faction  politique,  plus  qu'une 
dispute  de  gens  oisifs;  elle  fit  couler  sur  un  échafaud  le  sang 
du  pensionnaire  Barnevelt  :  violence  atroce  que  les  Hollan- 
dais détestent  aujourd'hui,  après  avoir  ouvert  les  yeux  sur 
l'absurdité  de  ces  disputes,  sur  l'horreur  de  la  persécution,  et 
sur  l'heureuse  nécessité  de  la  tolérance,  ressource  des  sages 
qui  gouvernent  contre  l'enthousiasme  passager  de  ceux  qui 
argumentent.  Cette  dispute  ne  produisit  en  France  que  dea 
mandements,  des  bulles,  des  lettres  de  cachet  et  des  brochures, 
parce  qu'il  y  avait  alors  des  querelles  plus  importantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclu  de  la  faculté.  Cette  pe- 
tite persécution  lui  attira  une  foule  d'amis;  mais  lui  et  les 
jansénistes  eurent  toujours  contre  eux  l'Église  et  le  pape. 
Une  des  premières  démarches  d'Alexandre  VII,  successeur 
d'Innocent  X,  fut  de  renouveler  les  censures  contre  les  cinq 
propositions.  Les  évoques  de  France,  qui  avaient  déjà  dressé 
un  formulaire,  en  firent  encore  un  nouveau,  dont  la  fin  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  condamne  de  cœur  et  de  bouche 
*  la  doctrine  des  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  do 
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9  Cornélius  Jansénius,  laquelle  doctrine  n'est  point  telle  de 
•  sainl  Augustin,  que  Jansénius  a  mal  expliquée.  » 

Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule;  et  les  évoques  la 
présentèrent  dans  leurs  diocèses  à  tous  ceux  qui  étaient  sus- 
pects. On  la  voulut  faire  signer  aux  religieuses  de  Port-Royal 
de  Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs.  Ces  deux  maisons 
étaient  le  sanctuaire  du  jansénisme  :  Saint-Cyran  et  Arnauld 
les  gouvernaient. 

II?  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port-Royal  des 
Champs  une  maison  où  s'étaient  retirés  plusieurs  savants  ver- 
tueux, mais  entêtés,  liés  ensemble  par  la  conformité  des  sen- 
timents :  ils  instruisaient  des  jeunes  gens  choisis.  C'est  de 
cette  école  qu'est  sorti  Ratine,  le  poète  de  l'univers  qui  a  le 
mieux  connu  le  cœur  humain.  Pascal,  le  premier  satirique 
français,  car  Despréaux  ne  fut  que  le  second ,  était  intime- 
ment lié  avec  ces  illustres  et  dangereux  solitaires.  On  pré- 
senta le  formulaire  à  signer  aux  filles  de  Port-Royal  de  Paris 
et  de  Port-Royal  des  Champs  :  elles  répondirent  qu'elles  ne 
pouvaient  en  conscience  avouer,  après  le  pape  et  les  évéques, 
que  les  cinq  propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius, 
qu'elles  n'avaient  pas  lu  ;  qu'assurément  on  n'avait  pas  pris 
sa  pensée  ;  qu'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  proposition» 
fussent  erronées,  mais  que  Jansénius  n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant  civil  d'Au- 
brai  (il  n'y  avait  point  encore  de  lieutenant  de  police)"  alla  à 
Port-Royal  des  Champs  faire  sortir  tous  les  solitaires  qui  s'y 
étaient  retirés,  et  tous  les  jeunes  gens  qu'ils  élevaient.  On  me- 
naça de  détruire  les  deux  monastères.  Un  miracle  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port-Royal  de  Paris, 
nièce  du  célèbre  Pascal,  avait  mal  à  un  œil;  on  fit  à  Port- 
Royal  la  cérémonie  de  baiser  une  épine  de  la  couronne  qu'on 
mit  autrefois  sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  était  de- 
puis quelque  temps  à  Port-Royal.  11  n'est  pas  trop  aisé  de 
prouver  comment  elle  avait  été  sauvée  et  transportée  de  Jé- 
rusalem au  faubourg  Saint-Jacques.  La  malade  la  baisa;  elle 
parut  guérie  plusieurs  jours  après.  On  ne  manqua  pas  d'af- 
firmer et  d'attester  qu'elle  avait  été  guérie  en  un  clin  d'œil 
â'une  fistule  lacrymale  désespérée.  Cette  fille  n'est  morte 
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qu'en  1728.  Des  personnes  qui  ont  longtemps  vécu  avec  eîl« 
m'ont  assuré  que  sa  guérison  avait  été  fort  longue,  et  c'est  ce 
qui  est  bien  vraisemblable  :  mais  ce  qui  ne  l'est  guère,  c'est 
que  Dieu,  qui  ne  fait  point  de  miracles  pour  amener  à  nolr< 
religion  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  terre,  à  qui  cette  reli- 
gion est  ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût  en  effet  interrompu 
l'ordre  de  la  nature  en  faveur  d'une  petite  fille,  pour  justifie..1 
une  douzaine  de  religieuses  qui  prétendaient  que  Cornéliu; 
Jansénius  n'avait  pas  écrit  une  douzaine  de  lignes  qu'on  lu 
attribue,  ou  qu'il  les  avait  écrites  dans  une  autre  intention 
que  celle  qui  lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat,  que  les  jésuites  écrivirent 
contre  lui.  Un  P.  Annat,  confesseur  de  Louis  XIV,  publia 
le  Rabat-joie  des  Jansénistes,  à  l'occasion  du  miracle  qu'on  dit 
être  arrivé  à  Port-Royal,  par  un  docteur  catholique.  Annat 
n'était  ni  docteur  ni  docte.  Il  crut  démontrer  que  si  une  épine 
était  venue  de  Judée  à  Paris  guérir  la  petite  Perrier,  c'était 
pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort  pour  tous,  et  non  pou? 
plusieurs.  Tous  sifflèrent  le  P.  Annat.  Les  jésuites  prirent 
alors  le  parti  de  faire  aussi  des  miracles  de  leur  côté;  mais 
ils  n'eurent  point  la  vogue  :  ceux  des  jansénistes  étaient  les 
seuls  à  la  mode  alors.  Ils  firent  encore  quelques  années  après 
un  autre  miracle.  Il  y  eut  à  Port-Royal  une  sœur  Gertrude 
guérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  prodige-là  n'eut  point  de 
succès  :1e  temps  était  passé;  et  sœur  Gertrude  n'avait  point 
un  Pascal  pour  oncle. 

Les  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et  les  rois, 
étaient  entièrement  décriés  dans  l'esprit  des  peuples  :  on  re- 
nouvelait contre  eux  les  anciennes  histoires  de  l'assassinai  de 
Henri  le  Grand,  médité  par  Barrière,  exécuté  par  Ch-ltel,  leur 
écolier;  le  supplice  du  P.  Guinard,  leur  bannissement  de 
France  et  de  Venise,  la  conjuration  des  poudres,  la  banque- 
route de  Séville.  On  tentait  toutes  les  voies  de  les  rendre 
odieux.  Pascal  fit  plus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses  Lettres  pro- 
vinciales, qui  paraissaient  alors,  étaient  un  modèle  d'élo- 
quence et  de  plaisanteries.  Les  meilleures  comédies  de  Molière 
n'ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières  lettres  provinciale!  : 
Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les  dernières. 
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II  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fondement  faux, 
on  attribuait  adroitement  à  toute  la  société  les  opinions  ex* 
travagantes  de  plusieurs  jésuites  espagnols  et  flamands.  0*1 
les  aurait  déterrées  aussi  bien  chez  des  casuistes  dominicains 
et  franciscains;  mais  c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on  en  vou- 
lait. On  tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un 
dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes;  dessein 
qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut 
avoir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'agissait  de 
divertir  le  public. 

Les  jésuites,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon  écrivain,  ne 
purent  effacer  l'opprobre  dont  les  couvrit  le  livre  le  mieux 
écrit  qui  eût  encore  paru  en  France.  Mais  il  leur  arriva  dans 
leurs  querelles  la  même  chose  à  peu  près  qu'au  cardinal  Maza- 
rin  :  les  Blot,  les  Marigny  et  les  Barbançon  avaient  fait  rire 
toute  la  France  à  ses  dépens;  et  il  fat  le  maître  de  la  France 
Ces  pères  eurent  le  crédit  de  faire  brûler  les  Lettres  provin- 
ciales par  un  arrêt  du  parlement  de  Provence  (9  février  4657); 
ils  n'en  furent  pas  moins  ridicules,  et  en  devinrent  plus  odieux 
à  la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes,  et  on  les  dispersa  dans 
d'autres  couvents  ;  on  ne  laissa  que  celles  qui  voulurent  si- 
gner le  formulaire.  La  dispersion  de  ces  religieuses  intéressa 
*out  Paris.  Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart,  qui  signèrent  et 
^n  firent  signer  d'autres,  furent  le  sujet  des  plaisanteries  et 
des  chansons  dont  la  ville  fut  inondée  par  cette  espèce 
d'hommes  oisifs  qui  ne  voit  jamais  dans  les  choses  que  le 
côté  plaisant,  et  qui  se  divertit  toujours,  tandis  que  les  per- 
suadés gémissent,  que  les  frondeurs  déclament,  et  que  le 
gouvernement  agit. 

Les  jansénistes  s'affermirent  par  la  persécution.  Quatre  pré- 
lats, Arnauld,  évêque  d'Angers,  frère  du  docteur;  Buzanval, 
de  Beau  vais;  Pavillon,  d'Alet,  et  Caulet,  de  Pamiers,  le  même 
qui  depuis  résista  à  Louis  XIV  sur  la  régale,  se  déclarèrent 
contre  le  formulaire.  C'était  un  nouveau  formulaire  composé 
par  le  pape  Alexandre  Vil  lui-même,  semblable  en  tout  pour 
le  fond  aux  premiers,  reçu  en  France  par  les  évoque»  et  par 
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fe  parlement.  Alexandre  VII,  indigné,  nomma  neuf  évoques 
français  pour  faire  le  procès  aux  quatre  prélats  rélractaires. 
Mors  les  esprits  s'aigrirent  plus  que  jamais. 

.Mais,  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les  cï.,}  pro- 
positions étaient  ou  n'étaient  pas  dans  Jansénius,  Rospigliosi, 
devenu  pape  sous  le  noixi  de  Clément  IX,  pacifia  tout  poui 
quelque  temps.  Il  engagea  les  quatre  évêques  à  signer  sin- 
cèrement le  formulaire,  au  lieu  de  purement  et  simplement  : 
ainsi  il  sembla  permis  de  croire,  en  condamnant  les  cinq 
propositions,  qu'elles  n'étaient  point  extraites  de  Jansénius 
Les  quatre  évêques  donnèrent  quelques  petites  explications: 
l'accortise  italienne  calma  la  vivacité  française.  Un  seul  sub- 
stitué à  un  autre  opéra  cette  paix,  qu'on  appela  la  paix  de 
Clément  IX,  et  même  la  paix  de  l'Église,  quoiqu'il  ne  s'agît 
que  d'une  dispute  ignorée  ou  méprisée  dans  le  reste  du  monde. 
Il  paraît  que  depuis  le  temps  de  Baïus  les  papes  eurent  tou- 
jours pour  but  d'étouffer  ces  controverses  dans  lesquelles  on 
ne  s'entend  point,  et  de  réduire  les  deux  partis  à  enseigner 
la  même  morale  que  tout  le  monde  entend  :  rien  n'était  plus 
raisonnable  ;  mais  on  avait  affaire  à  des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansénistes  qui  étaient 
prisonniers  à  la  Bastille,  et  entre  autres  Saci,  auteur  de  la 
version  du  Testament.  On  fit  revenir  les  religieuses  exilées  : 
elles  signèrent  sincèrement,  et  crurent  triompher  par  ce  mot. 
Arnauld  sortit  de  la  retraite  où  il  s'était  caché,  et  fut  présenté 
au  roi,  accueilli  du  nonce,  regardé  par  le  public  comme  un 
Père  de  l'Église  :  il  s'engagea  dès  lors  à  ne  combattre  que  les 
calvinistes  ;  car  il  fallait  qu'il  fît  la  guerre.  Ce  temps  de  tran- 
quillité produisit  son  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi,  dans 
lequel  il  fut  aidé  par  Nicole;  et  ce  fut  le  sujet  de  la  grande 
controverse  entre  eux  et  Claude  le  ministre,  controverse  dans 
laquelle  chaque  parti  se  crut  victorieux,  selon  l'usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à  des  esprits  peu 
pacifiques,  qui  étaient  tous  en  mouvement,  ne  fut  qu'une 
trêve  passagère,  les  cabales  sourdes,  les  intrigues  et  les  in- 
iures  continuèrent  des  deux  côtés. 

La  duchesse  de  Longueville,  sœur  du  grand  Condé,  si  con- 
nue par  les  guerres  civiles  et  par  ses  amours,  devenue  vieille 
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et  sans  occupation,  se  fit  dévote;  et,  comme  elle  haïssait  la 
tour,  et  qu'il  lui  fallait  de  l'intrigue,  elle  se  fit  Janséniste. 
Elle  bâtit  un  corps  de  logis  à  Port-Royal  des  Champs,  où  elle 
le  retirait  quelquefois  avec  les  solitaires.  Ce  fut  leur  temps 
le  plus  florissant.  Les  Arnauld,  les  Nicole,  les  Le  Maître,  le9 
Herman,  les  Saci,  beaucoup  d'hommes  qui,  quoique  moins 
télèbres,  avaient  pourtantbeaucoup  de  mérite  etde  réputation, 
s'assemblaient  chez  elle  :  ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la 
duchesse  de  Longueville  tenait  de  l'hôtel  de  Rambouillet  leurs 
conversations  solides,  et  ce  tour  d'esprit  mâle,  vigoureux  et 
animé,  qui  faisait  le  caractère  de  leurs  livres  et  de  leurs  en- 
tretiens. Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  en  France 
le  bon  goût  et  la  vraie  éloquence;  mais  malheureusement  ils 
étaient  encore  plus  jaloux  d'y  répandre  leurs  opinions.  Ils 
semblaient  être  eux-mêmes  une  preuve  de  ce  système  de  la 
fatalité  qu'on  leur  reprochait;  on  eût  dit  qu'ils  étaient  en- 
traînés par  une  détermination  invincible  à  s'attirer  des  per- 
sécutions sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pouvaient  jouir  de 
la  plus  grande  considération  et  de  la  vie  la  plus  heureuse,  en 
renonçant  à  ces  vaines  disputes. 

(1679.)  La  faction  des  jésuites,  toujours  irritée  des  Lettres 
provinciales,  remua  tout  contre  le  parti.  Madame  de  Longue- 
ville,  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  là  fronde,  cabala  pour  le 
jansénisme.  Il  se  tenait  des  assemblées  à  Paris,  tantôt  chez 
elle,  tantôt  chez  Arnauld.  Le  roi,  qui  avait  résolu  d'extirper 
le  calvinisme,  ne  voulait  point  d'une  nouvelle  secte.  Il  me- 
naça; et  enfin  Arnauld,  craignant  des  ennemis  armés  de 
Vautorité  souveraine,  privé  de  l'appui  de  madame  de  Longue- 
rille,  que  la  mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais 
la  France,  et  d'aller  vivre  dans  les  Pays-Bas,  inconnu,  sans 
fortune,  même  sans  domestiaupji:  lui  dont  le  neveu  avait  été 
liinistre  d'État;  lui  qui  aurait  pu  être  cardinal  :  le  plaisir 
d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  vécut  jusqu'en  1694 
dans  une  retraite  ignorée  du  monde,  et  connue  à  ses  seuls 
amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe  supérieur  à  la 
mauvaise  fortune,  et  donnant  jusqu'au  dernier  moment 
l'exemple  d'une  âme  pure,  forte  et  inébranlable. 
Son  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays-Bas  catholi- 
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ques,  pays  qu'on  nomme  d'obédience,  et  où  les  bulles  des 
papes  sont  des  lois  souveraines.  Il  le  fut  encore  plus  en  France. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  *a  question,  i  si  les  cinq 
«  propositions  se  trouvaient  en  effet  dans  Jansénius,  »  était 
toujours  le  seul  prétexte  de  cette  petite  guerre  intestine.  La 
distinction  du  fait  et  du  droit  occupait  les  esprits.  On  proposa 
enfin,  en  1701,  un  problème  théologique,  qu'on  appela  le  cas 
de  conscience  par  excellence  :  «  Pouvait-on  donner  les  sacre- 
«  ments  à  un  homme  qui  aurait  signé  le  formulaire  en  croyant 
«  dans  le  fond  de  son  cœur  que  le  pape  et  même  l'Église  peu- 
«  vent  se  tromper  sur  les  faits?  »  Quarante  docteurs  signèrent 
qu'on  pouvait  donner  l'absolution  à  un  tel  homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  les  évoques 
voulaient  qu'on  les  crût  sur  les  faits.  L'archevêque  de  Paris, 
Noailles,  ordonna  qu'on  crût  le  droit  d'une  foi  divine  et  le 
fait  d'une  foi  humaine;  les  autres,  et  même  l'archevêque  de 
Cambrai,  Fénelon,  qui  n'était  pas  content  de  M.  de  Noailles, 
exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  Il  eût  mieux  valu  peut- 
être  se  donner  la  peine  de  citer  les  passages  du  livre;  c'est 
ce  qu'on  ne  fît  jamais. 

Le  pape  Clément  XI  donna,  en  1705,  la  bulle  Vineam  Do- 
mini,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le  fait,  sans  expliquer 
si  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une  foi  humaine. 

C'est  une  nouveauté  introduite  dans  l'Église  de  faire  signer 
des  bulles  à  des  filles  :  on  fit  encore  cet  honneur  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal  des  Champs.  Le  cardinal  de  Noailles 
fut  obligé  de  leur  faire  porter  cette  bulle,  pour  les  éprouver. 
Elles  signèrent,  sans  déroger  à  la  paix  de  Clément  IX,  et  en  se 
retranchant  dans  le  silence  respectueux  à  l'égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou  l'aveu  qu'on  deman- 
dait à  des  filles,  que  cinq  propositions  étaient  dans  un  livre 
latin,  ou  le  refus  obstiné  de  ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  pour  la  suppression  de 
leur  monastère  ;  le  cardinal  de  Noailles  les  priva  des  sacre- 
ments ;  leur  avocat  fut  mis  à  la  Bastille  ;  toutes  les  religieuses 
lurent  enlevées  et  mises  chacune  dans  un  couvent  moins  dé- 
sobéissant; le  lieutenant  de  police  fit  démolir,  en  1709,  leui 
maison  de  fond  en  comble;  et  enfin,  en  17H,  on  déterra  les 
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corps  qui  étaient  dans  l'église  et  dans  le  cimetière,  pour  les 
transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  monastère  :  le9 
jansénistes  voulaient  toujours  cabaler,  et  les  jésuites  se  rendre 
nécessaires.  Le  P.  Quesnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  du  cé- 
lèbre Arnauld,  et  qui  fut  compagnon  de  sa  retraite  jusqu'au 
dernier  moment,  avait,  dès  l'an  1671,  composé  un  livre  de 
réflexions  pieuses  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament.  Ce  livre 
contient  quelques  maximes  qui  pourraient  paraître  favorables 
au  jansénisme;  mais  elles  sont  confondues  dans  une  si  grande 
foule  de  maximes  saintes  et  pleines  de  cette  onction  qui  gagne 
le  cœur,  que  l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement 
universel.  Le  bien  s'y  montre  de  tous  côtés,  et  le  mal  il  faut 
le  chercher.  Plusieurs  évêques  lui  donnèrent  les  plus  grands 
éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confirmèrent  quand  le  livre 
eut  reçu  encore  par  l'auteur  sa  dernière  perfection.  Je  sais 
même  que  l'abbé  Renaudot,  l'un  des  plus  savants  hommes  de 
France,  étant  à  Rome,  la  première  année  du  pontificat  de 
Clément  XI,  allant  un  jour  chez  ce  pape  qui  aimait  les  sa- 
vants, et  qui  l'était  lui-même,  le  trouva  lisant  le  livre  du 
P.  Quesnel.  «  Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  excellent.  Nous 
«  n'avons  personne  à  Rome  qui  soit  capable  d'écrire  ainsi  :  je 
«  voudrais  attirer  l'auteur  auprès  de  moi.  »  C'est  le  même 
oape  qui  depuis  condamna  le  livre. 

yl  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  Clément  XI, 
et  les  censures  qui  suivirent  les  éloges,  comme  une  contra- 
diction. On  peut  être  trôs-touché  dans  une  lecture  des  beauté9 
frappantes  d'un  ouvrage,  et  en  condamner  ensuite  les  dé- 
fauts cachés.  Un  des  prélats  qui  avaient  donné  en  France  l'ap 
probation  la  plus  sincère  au  livre  de  Quesnel  était  le  cardina, 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  Il  s'en  était  déclaré  le  pro- 
tecteur, lorsqu'il  était  évoque  de  Chalons,  et  le  livre  lui  était 
dédié.  Ce  cardinal,  plein  de  vertus  et  de  science,  le  plus  doux 
des  hommes,  le  plus  ami  de  la  paix,  protégeait  quelques  jan 
sénistes,  sans  l'être,  et  aimait  peu  les  jésuites,  sans  leur  nuire 
et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à  jouir  d'un  grand  crédit,  de- 
puis que  le  P.  de  La  Chaise,  gouvernant  la  conscience  de 
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Louis  XIV,  était  en  eifet  à  la  tête  de  l'Église  gallicane.  Le 
P.  Quesnel,  qui  les  craignait,  était  retiré  à  Bruxelles  avec  le 
tavant  bénédictin  Gerberon,  un  prêtre  nommé  Brigode,  et 
plusieurs  autres  du  même  parti  :  il  en  était  devenu  chef  après 
la  mort  du  fameux  Arnauld,  et  jouissait  comme  lui  de  cette 
gloire  flatteuse  de  s'établir  un  empire  secret,  indépendant  des 
souverains,  de  régner  sur  des  consciences,  et  d'être  l'Ame 
d'une  faction  composée  d'esprits  éclairés.  Les  jésuites,  plus 
répandus  que  la  faction,  et  plus  puissants,  déterrèrent  bien- 
tôt Quesnel  dans  sa  solitude.  Ils  le  persécutèrent  auprès 
de  Philippe  V,  qui  était  encore  maître  des  Pays-Bas,  comme 
ils  avaient  poursuivi  Arnauld  son  maître  auprès  de  Louis  XIV. 
Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Espagne  de  faire  arrêter  ces 
solitaires.  Quesnel  fut  mis  dans  les  prisons  de  l'archevêché  de 
Malines.  Un  gentilhomme,  qui  crut  que  le  parti  janséniste, 
ferait  sa  fortune  s'il  délivrait  le  chef,  perça  les  murs  et  fit 
évader  Quesnel,  qui  se  retira  à  Amsterdam,  où  il  est  mort, 
en  1719,  dans  une  extrême  vieillesse,  après  avoir  contribué 
à  former  en  Hollande  quelques  églises  de  jansénistes,  troupeau 
faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêta  on  saisit  tous  ses  papiers,  et  on  y  trouva 
tout  ce  qui  caractérise  un  parti  formé.  Il  y  avait  une  copie 
d'un  ancien  contrat  fait  par  les  jansénistes  avec  Antoinette 
Bourignon,  célèbre  visionnaire,  femme  riche  et  qui  avait 
acheté,  sous  le  nom  de  son  directeur,  l'île  de  Nordstrand, 
près  du  Holstein,  pour  y  rassembler  ceux  qu'elle  prétendait 
associer  à  une  secte  de  mystiques  qu'elle  avait  voulu  établir. 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à  ses  frais  dix-neuf  gros 
volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé  la  moitié  de  son  bien 
à  faire  des  prosélytes.  Elle  n'avait  réussi  qu'à  se  rendre  ridi- 
cule, et  même  avait  essuyé  les  persécutions  attachées  à  toute 
innovation.  Enfin,  désespérant  de  s'établir  dans  son  île,  elle 
l'avait  revendue  aux  jansénistes,  qui  ne  s'y  établirent  pas  plus 
qu'elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  Quesnel  un  projet 
plus  coupable  s'il  n'avait  été  insensé.  Louis  XIV  ayant  envoyé 
en  Hollande,  en  1684,  le  comte  d'Avaux,  avec  plein  pouvoir 
à  admettre  à  une  trêve  de  vingt  années  lei  puissances  qui 
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Toudraiem  y  entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  de  disciple* 
de  saint  Augustin,  avaient  imaginé  de  se  faire  comprendre  dans 
cette  trêve,  comme  s'ils  avaient  été  en  effet  un  parti  formi- 
dable, tel  que  celui  des  calvinistes  le  fut  si  longtemps.  Cette 
idée  chimérique  était  demeurée  sans  exécution  ;  mais  enfin 
les  propositions  de  paix  des  jansénistes  avec  le  roi  de  France 
avaient  été  rédigées  par  écrit  :  il  y  avait  eu  certainement  dans 
ce  projet  une  envie  de  se  rendre  trop  considérables,  et  c'en 
était  assez  pour  être  criminels.  On  fit  aisément  croire  à 
Louis  XIV  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n'était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de  vaines  opi- 
nions de  spéculation  tomberaient  d'elles-mêmes  si  on  les 
abandonnait  à  leur  inutilité.  C'était  leur  donner  un  poids 
qu'elles  n'avaient  point,  que  d'en  faire  des  matières  d'État.  Il 
ne  fut  pas  difficile  de  faire  regarder  le  livre  du  P.  Quesnel 
comme  coupable,  après  que  l'auteur  eut  été  traité  en  sédi- 
tieux. Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui-môme  à  faire  deman- 
der à  Rome  la  condamnation  du  livre  :  c'était  en  effet  faire 
condamner  le  cardinal  de  ftoailles,  qui  en  avait  été  le  protec- 
teur le  plus  zélé.  On  se  flattait  avec  raison  que  le  pape  Clé- 
ment XI  mortifierait  l'archevêque  de  Paris.  Il  faut  savoir  que, 
quand  Clément  XI  était  le  cardinal  Albani,  il  avait  fait  impri- 
mer un  livre  tout  moliniste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfon- 
drate,  et  que  M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce 
livre.  Il  était  naturel  de  penser  qu'Albani,  devenu  pape,  fe- 
rait au  moins  contre  les  approbations  données  à  Quesnel 
ce  qu'on  avait  fait  contre  les  approbations  données  à  Sfon- 
drate. 

On  ne  se  trompa  point  :  le  pape  Clément  XI  donua,  ven 
l'an  1708,  un  décret  contre  le  livre  de  Quesnel.  Mais  alors  les 
affaires  temporelles  empêchèrent  que  cette  affaire  spirituelle, 
qu'on  avait  sollicitée,  ne  réussit  :  la  cour  était  mécontente  de 
Clément  XI,  qui  avait  reconnu  l'archiduc  Charles  pour  roi 
d'Espagne,  après  avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des 
Dullités  dans  son  décret;  il  ne  fut  point  reçu  en  France;  et 
les  querelles  furent  assoupies  jusqu'à  la  mort  du  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec  qui  les 
voies  de  conciliaftop  Paient  toujours  ouvertes  et  qui  mena- 


CHAPITRE  XXXVII.  175 

geait  dans  le  cardinal  de  Noailles  l'allié  de  madame  de  Main- 
tenon  i. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un  confesseur 
au  roi,  comme  presque  à  tous  les  princes  catholiques  :  cette 
prérogative  était  le  fruit  de  leur  institut,  par  lequel  ils  re- 
noncent aux  dignités  ecclésiastiques.  Ce  que  leur  fondateur 
établit  par  humilité  était  devenu  un  principe  de  grandeur  : 
plus  Louis  XIV  vieillissait,  plus  la  place  de  confesseur  deve- 
nait un  ministère  considérable.  Ce  poste  fut  donné  à  Le  Tel- 
lier,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  basie  Normandie,  homme 
sombre,  ardent,  inflexible,  cachant  ses  violences  sous  un 
flegme  apparent.  Il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire  dans 
cette  place,  où  il  est  trop  aisé  d'inspirer  ce  qu'on  veut,  et  de 
perdre  qui  l'on  hait  :  il  avait  à  venger  ses  injures  particu- 
lières. Les  jansénistes  avaient  fait  condamner  à  Rome  un  de 
ses  livres  sur  les  cérémonies  chinoises  ;  il  était  mal  person- 
nellement avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  il  ne  savait  rien 
ménager.  Il  remua  toute  l'Église  de  France  ;  il  dressa,  en  \  1\\ , 
des  lettres  et  des  mandements,  que  des  évêques  devaient 
signer  ;  il  leur  envoyait  des  accusations  contre  le  cardinal 
de  Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient  plus  qu'à  mettre 
leur  nom.  De  telles  manœuvres  dans  les  affaires  profanes 
sont  punies;  elles  furent  découvertes,  et  n'en  réussirent  pas 
moins  2. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  confesseur,  au- 
tant que  son  autorité  était  blessée  par  l'idée  d'un  parti  re- 
belle. En  vain  le  cardinal  de  Noailles  lui  demanda  justice  de 
tes  mystères  d'iniquité;  le  confesseur  persuada  qu'il  s'était  servi 


1.  Quelques  personnes  m'ont  reproché  d'avoir  ménagé  madame  de   Mainte- 
non A.  qui  madame  de  Maintenon  a-t-elle  fait  du  mal?  qui  persécuta- t-clîe T 

Elle  fit  servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  dévotion  même  à  sa  grandeur;  elle 
dompta  son  caractère  pour  dompter  Louis  XIV.  Mais  quels  abus  odieux  fit-plie  de 
son  pouvoir?  La  constitution  Unigenitus  lui  parut  la  saine  doctrine,  comme  elle 
h  dit  dans  ses  Lettres;  mais  combattit-elle  pour  la  saiue  doctrine  par  des  cabales? 
Et  si  elle  osa  avoir  une  opinion  dans  des  matières  qu'elle  n'entendait  pas,  et  qu'on 
esprit  plus  mâle  aurait  négligées,  ne  doit-on  pas  savoir  gré  à  une  femme  de 
Savoir  mêlé  aucune  vivacité  à  cette  opinion  ?  (Voltaire,  Réfutation  des  notes  cri- 
me de  M.  de  La  Beaumelle,  etc.) 

2.  Il  est  dit  dans  la  Vie  du  duc  d'Orléans,  imprimée  en  1737,  que  le  cardinal 
vie  Hoiilles  accusa  le  P.  Le  Tellier  de  vendre  les  bénéfices,  et  que  le  jéiiite  dit 
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des  voies  humaines  pour  faire  réussir  les  choses  divines  ;  et 
comme  en  effet  il  défendait  l'autorité  du  pape  et  celle  de  l'u- 
nité de  l'Église,  tout  le  fond  de  l'affaire  lui  était  favorable. 
Le  cardinal  s'adressa  au  dauphin,  duc  de  Bourgogne;  mais  il 
le  trouva  prévenu  par  les  lettres  et  par  les  amis  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  La  faiblesse  humaine  entre  dans  tous 
les  cœurs  :  Fénelon  n'était  pas  encore  assez  philosophe  pour 
oublier  que  le  cardinal  de  Noailles  avait  contribué  à  le 
faire  condamner;  et  Quesnel  payait  alors  pour  madame 
Guyon. 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de  madame  de 
Maintenon.  Cette  seule  affaire  pourrait  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  cette  dame,  qui  n'avait  guère  de  sentiments  à 
elle,  et  qui  n'était  occupée  que  de  se  conformer  a  ceux  du 
roi  :  trois  lignes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles  dévelop- 
pent tout  ce  qu'il  faut  penser  et  d'elle,  et  de  l'intrigue  du 
P.  Le  Tellier,  et  des  idées  du  roi,  et  de  la  conjoncture.  «  Vous 
«  me  connaissez  assez  pour  savoir  ce  que  je  pense  sur  la  dé- 
•  couverte  nouvelle;  mais  bien  des  raisons  doivent  me  rete- 
«  nir  de  parler.  Ce  n'est  point  à  moi  à  juger  et  à  condamner; 
«  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  prier  pour  l'Église,  pour  le  roi, 
«  et  pour  vous.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi,  elle  a  été  lue  : 
e  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  étant  abattue  de 
«  tristesse.  » 

Le  cardinal-archevêque,  opprimé  par  un  jésuite,  ôta  les 
pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser  à  tous  les  jésuites, 
excepté  à  quelques-uns  des  plus  sages  et  des  plus  modérés. 
Sa  place  lui  donnait  le  droit  dangereux  d'empêcher  Le  Tellier 
ke  confesser  le  roi  ;  mais  il  n'osa  pas  irriter  à  ce  point  »on 


tu  loi  :  «  Je  consens  à  cire  brûlé  vil,  si  l'on  prouve  cette  accusation,  pourvu  qui 
«  le  cardinal  soit  brûlé  vif  aussi,  en  eus  qu'il  ne  la  prouve  pas.  » 

Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  l'affaire  de  la  constitution,  et  ce» 
pièces  sont  remplies  d'autant  d'absurdités  que  la  Vie  du  duc  d'Orléans.  La  plu- 
part de  ces  écrits  sont  composés  par  des  malheureux  qui  ne  cherchent  qu'à  ga^ue? 
de  l'argent;  ces  gens-là  ne  savent  pas  qu'un  homme  qui  doit  ménager  sa  considé- 
ration auprès  d'un  roi  qu'il  confesse,  ne  lui  propose  pas  pour  se  justifier  de  faire 
brûler  vif  son  archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrou>«ut  dans  les  Mémoires  de  Main- 
tenon.  1!  f.-ut  soigneusement  distinguer  entre  le»  faits  et  tes  oui-dir«.  (Note  ds 
YolUir*.) 
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ennemi  1.  «  le  crains,  écrivit-il  à  madame  de  Msintenon,  d, 
<c  marquer  au  roi  trop  de  soumission  en  donnant  les  pouvoirs 
«  à  celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire 
«  connaître  le  péril  qu'il  court  en  confiant  son  5me  à  un 
■  homme  de  ce  caractère  8.  » 

On  voit  dans  plusieurs  mémoires  que  le  P.  Le  Tellier  £■> 
]u'il  fallait  qu'il  perdît  sa  place,  ou  le  cardinal  la  sienne, 
«t  très-vraisemblable  qu'il  le  pensa,  et  peu  qu'il  l'ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis  ne  font  pluk 
\ue  des  démarches  funestes.  Des  partisans  du  P.  Le  Tellier, 
3es  évèques  qui  espéraient  le  chapeau,  employèrent  l'auto- 
rité royale  pour  enflammer  ces  étincelles  qu'on  pouvait 
éteindre.  Au  lieu  d'imiter  Rome,  qui  avait  plusieurs  fois 
imposé  silence  aux  deux  partis  ;  au  lieu  de  réprimer  un  reli- 
gieux et  de  conduire  le  cardinal;  au  lieu  de  défendre  ces 
combats  comme  les  duels,  et  de  réduire  tous  les  prêtres, 
comme  tous  les  seigneurs,  à  être  utiles  sans  être  dangereux  ; 
au  lieu  d'accabler  enfin  les  deux  partis  sous  le  poids  de  la 
puissance  suprême,  soutenue  par  la  raison  et  par  tous  les 
magistrats,  Louis  XIV  crut  bien  faire  de  solliciter  lui-même  à 
Rome  une  déclaration  de  guerre,  et  de  faire  venir  la  fameuse 
constitution  Unigenitus,  qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d'amer- 
tume. 

Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à.  Rome  cent 
trois  propositions  à  condamner  :  le  saint  office  en  proscrivit 
cent  et  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois  de  septembre  1743  : 
elle  vint,  et  souleva  contre  elle  presque  toute  la  France.  Le 
roi  l'avait  demandée  pour  prévenir  un  schisme,  et  elle  fut 

!  Consultez  les  Lettres  de  mu-idh-i  $9  Maintcnon.  On  voit  «:;<?  ces  lettre.- 
étaient  connues  de  l'auteur  avant  qu'on  les  eût  imprimées,  et  qu'il  n'a  rien  ha- 
sardé. (Note  de  Voltaire.) 

2.  Quand  on  a  des  lettres  aussi  authentiques,  on  peut  les  citer  :  ce  sont  les 
plus  précieux  matériaux  de  l'histoire.  Mais  quel  fond  faire  sur  une  lettre  qu'on  sup- 
pose écrite  au  roi  par  le  cardina.  de  Nouilles  :  «  J'ai  travaillé  le  premier  à  la 
t  ruine  du  cierge  pour  sauver  votre  Etat  et  pour  soutenir  votre  trône.  11  ne  vous 
e  est  pas  permis  de  demander  compte  de  ma  conduite.  » 

Es: -il  vraisemblable  qu'un  sujet  aussi  sage  et  aussi  modéré  que  le  cardinal  de 
ïfoailles  ait  écrit  à  son  souverain  une  lettre  si  insolente  et  si  outrée?  Ce  n'ec! 
qu'une  imputation  maladroite  ;  elle  se  trouve  page  141,  tome  V,  des  Uiraoiri.% 
de  Maintenon:  et,  comme  elle  n'a  ni  authenticité  ni  vraisemblance,  en  ne  doit  j 
jouter  aucune  fo  .  (Note  de  Xoltaira.) 
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près  d'en  causer  un  :  la  clameur  fut  générale,  parce  que, 
parmi  ces  cent  et  une  propositions,  il  y  en  avait  qui  parais- 
saient à  tout  le  monde  contenir  le  sens  le  plus  innocent  et  la 
plus  pure  morale.  Une  nombreuse  assemblée  d'évêques  fut 
convoquée  à  Paris  :  quarante  acceptèrent  la  bulle  pour  le 
bien  de  la  paix;  mais  ils  en  donnèrent  en  mûroe  temps  des 
explications,  pour  calmer  les  scrupules  du  public.  L'accepta- 
tion pure  et  simple  fut  envoyée  au  pape,  et  les  modifications 
furent  pour  les  peuples  :  ils  prétendaient  par  là  satisfaire  à 
la  fois  le  pontife,  le  roi  et  la  multitude.  Mais  le  cardinal  de 
Noailles,  et  sept  autres  évêques  de  l'assemblée  qui  se  joigni- 
rent à  lui,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle  ni  de  ses  correctifs  : 
ils  écrivirent  au  pape  pour  demander  ces  correctifs  mômes  à 
Sa  Sainteté.  C'était  un  affront  qu'ils  lui  faisaient  respectueu- 
sement :  le  roi  ne  le  souffrit  pas  ;  il  empêcha  que  la  lettre  ne 
parût,  renvoya  les  évoques  dans  leurs  diocèses,  défendit  au 
cardinal  de  paraître  à  la  cour.  La  persécution  donna  à  cet 
archevêque  une  nouvelle  considération  dans  le  public  :  sept 
autres  évêques  se  joignirent  encore  à  lui.  C'était  une  véri- 
table division  dans  l'épiscopat ,  dans  tout  le  clergé,  dans  les 
ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouait  qu'il  ne  s'agissait 
pas  des  points  fondamentaux  de  la  religion  ;  cependant  il  y 
avait  une  guerre  civile  dans  les  esprits,  comme  s'il  eût  été 
question  du  renversement  du  christianisme,  et  on  fit  agir  des 
deux  côtés  tous  les  ressorts  de  la  politique,  comme  dans  l'af- 
eire  la  plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accepter  la  consti- 
tution par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des  suffrages  ne  fut  pas 
pour  elle;  et  cependant  elle  y  fut  enregistrée.  Le  ministère 
avait  peine  à  suffire  aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en 
prison  ou  en  exil  les  opposants. 

(1714.)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  parlement,  avec 
tes  réserves  des  droits  ordinaires  de  la  couronne,  des  libertés 
€5.3  l'Église  gallicane,  du  pouvoir  et  de  la  juridiction  des  évê- 
ques; mais  le  cri  perçait  toujours  à  travers  l'obéissance.  Le 
cardinal  de  Bissy,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
bulle,  avoua  dans  une  de  ses  lettres  qu'elle  n'aurait  pas  $té 
reç'i»  aw-  çlus  d'indignité  à  Genève  qu'à  Paris. 
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Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le  jésuite  Le  Teî- 
lier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  religieux  devenu  puis- 
sant :  son  pouvoir  nous  paraît  une  violation  de  ses  vœux  ; 
mais  s'il  abuse  de  ce  pouvoir,  il  est  en  horreur.  Toutes  les 
prisons  étaient  pleines  depuis  longtemps  de  citoyens  accusés 
de  jansénisme.  On  faisait  accroire  à  Louis  XIV,  trop  ignorant 
dans  ces  matières,  que  c'était  le  devoir  d'un  roi  très-chrétien, 
et  qu'il  ne  pouvait  expier  ses  péchés  qu'en  persécutant  les 
hérétiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'on  portait 
à  ce  jésuite  Le  Tellier  les  copies  des  interrogatoires  faits  à 
ces  infortunés.  Jamais  on  ne  trahitplus  Mchement  la  justice; 
jamais  la  bassesse  ne  sacrifia  plus  indignement  au  pouvoir. 
On  a  retrouvé,  en  4768,  à  la  maison  professe  des  jésuites, 
ces  monuments  de  leur  tyrannie,  après  qu'ils  ont  porté 
enfin  la  peine  de  leurs  excès ,  et  qu'ils  ont  été  chasser,  par 
tous  les  parlements  du  royaume,  par  les  vœux  de  la  nation, 
et  enfin  par  un  édit  de  Louis  XV.  Le  Tellier  osa  présumer 
de  son  crédit  jusqu'à  proposer  de  faire  déposer  le  cardi- 
nal de  Noailles  dans  un  concile  national.  Ainsi  un  religieux 
faisait  servir  à  sa  vengeance  son  roi,  son  pénitent  et  sa  reli- 
gion. 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s'agissait  de  dépo- 
ser un  homme  devenu  l'idole  de  Paris  et  de  la  France  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  parla  douceur  de  son  caractère,  et  plus 
encore  par  la  persécution,  on  détermina  Louis  XIV  à  faire 
enregistrer  au  parlement  une  déclaration  par  laquelle  tout 
évêque  qui  n'aurait  pas  reçu  la  bulle  purement  et  simplement 
serait  tenu  d'y  souscrire,  ou  qu'il  serait  poursuivi  suivant  la 
rigueur  des  canons.  Le  chancelier  Voisin,  secrétaire  d'État  de 
la  guerre,  dur  et  despotique,  avait  dressé  cet  édit.  Le  procu- 
reur général  d'Aguesseau,  plus  versé  que  le  chancelier  Voisin 
dans  les  lois  du  royaume,  et  ayant  alors  ce  courage  d'esprit 
que  donne  la  jeunesse,  refusa  absolument  de  se  charger  d'une 
telle  pièce.  Le  premier  président  de  Mesme  en  remontra  au 
roi  les  conséquences.  On  traîna  l'affaire  en  longueur.  Le  roi 
était  mourant.  Ces  malheureuses  disputes  troublèrent  et 
avancèrent  ses  derniers  moments.  Son  impitoyable  confes- 
seur fatiguait  sa  faiblesse  par  des  exhortations  continuelles  à 
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consommer  un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire  chérir  a* 
mémoire  :  les  domestiques  du  roi,  indignés,  lui  refusèrent 
deux  fois  l'entrée  de  la  chambre,  et  enfin  ils  le  conjurèrent 
de  ne  point  parler  au  roi  de  constitution.  Ce  prince  mourut, 
et  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  ayant  renversé  d'abord 
toute  la  forme  du  gouvernement  de  LouisXlV,  et  ayant  substi- 
tué des  conseils  aux  bureaux  des  secrétaires  d'État,  composa 
un  conseil  de  conscience  dont  le  cardinal  de  Noailles  fut  le 
président.  On  exila  le  jésuite  Le  Tellier,  chargé  de  la  haine 
publique,  et  peu  aimé  de  ses  confrères. 

Les  évoques  opposés  à  la  bulle  appelèrent  à  un  futur  con- 
cile, dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sorbonne,  les  curés  du  dio- 
cèse de  Paris,  des  corps  entiers  de  religieux  firent  le  même 
appel;  et  enfin  le  cardinal  de  Noailles  fit  le  sien  en  1717;  mais 
il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public.  On  l'imprima,  dit- 
on,  malgré  lui.  L'Église  de  France  resta  divisée  en  deux  fac- 
tions, les  acceptants  et  les  refusants.  Les  acceptants  étaient  les 
cent  évêques  qui  avaient  adhéré  sous  Louis  XIV,  avec  les 
jésuites  et  les  capucins  ;  les  refusants  étaient  quinze  évêques 
et  toute  la  nation.  Les  acceptants  se  prévalaient  de  Rome  ; 
les  autres,  des  universités,  des  parlements  et  du  peuple.  On 
imprimait  volume  sur  volume,  lettres  sur  lettres.  On  se  trai- 
tait réciproquement  de  schismatique  et  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  Mailly,  grand  et  heu- 
reux partisan  de  Rome,  avait  mis  son  nom  au  bas  de  deux 
écrits  que  le  parlement  fit  brûler  par  le  bourreau.  L'arche- 
vêque, l'ayant  su,  fît  chanter  un  Te  Dduwi,  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  été  outragé  par  des  schismatiques.  Dieu  le  ré- 
compensa :  il  fut  cardinal.  Un  évêque  de  Soissons,  nommé 
Languet,  ayant  essuyé  le  même  traitement  du  parlement, 
et  ayant  signifié  à  ce  corps  que  «  ce  n'était  pas  à   lui  à  le 

juger,  même  pour  un  crime  de  lèse-majesté,  »  il  fut  con- 
damné à  dix  mille  livres  d'amende;  mais  le  régent  ne  voulut 
pas  qu'il  les  payât,  de  peur  dit-il  qu'il  ne  devînt  aussi  car- 
dinal. 

Rome  éclatait  en  reproches  ;  on  se  consumait  en  négocia- 
tions; on  appelait,  on  réappelait;  et  tout  cel?  pour  quelques 
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passages,  aujourd'hui  oubliés,  du  livre  d'un  prêtre  octogé- 
naire qui  vivait  d'aumônes  à  Amsterdam. 

La  folie  du  système  des  finances  contribua  plus  qu'on  ne 
croit  à  rendre  la  paix  à  l'Église.  Le  public  se  jeta  avec  tant 
de  fureur  dans  le  commerce  des  actions  :  la  cupidité  des 
hommes,  excitée  par  cette  amorce,  fut  si  générale,  que  ceux 
qui  parlèrent  ensuite  de  jansénisme  et  de  bulle  ne  trouvèrent 
personne  qui  les  écoutât:  Paris  n'y  pensait  pas  plus  qu'à  la 
guerre  qui  se  faisait  sur  les  frontières  d'Espagne.  Les  for- 
tunes rapides  et  incroyables  qu'on  faisait  alors,  le  luxe  et  la 
volupté  portés  au  dernier  excès,  imposèrent  silence  aux  dis- 
putes ecclésiastiques;  et  le  plaisir  fit  ce  que  Louis  XIV  n'avait 
pu  faire. 

Le  due  d'Orléans  saisit  ces  conjonctures  pour  réunir  l'Église 
de  France.  Sa  politique  y  était  intéressée  :  il  craignait  des 
temps  où  il  aurait  eu  contre  lui  Rome,  l'Espagne,  et  cent 
évêques. 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  Noailles,  non-seulement  à 
recevoir  cette  constitution  qu'il  regardait  comme  scanda- 
leuse, mais  à  rétracter  son  appel  qu'il  regardait  comme  légi- 
time; il  fallait  obtenir  de  lui  plus  que  Louis  XIV,  son  bienfai- 
teur, ne  lui  avait  en  vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans  devait 
trouver  les  plus  grandes  oppositions  dans  le  parlement ,  qu'il 
avait  exilé  à  Pontoise.  Cependant  il  vint  à  bout  de  tout.  On 
composa  un  corps  de  doctrine  qui  contenta  presque  les  deux 
partis  ;  on  tira  parole  du  cardinal  qu'enfin  il  accepterait.  Le 
ôuc  d'Orléans  alla  lui-même  au  grand  conseil  avec  les  princes 
et  les  pairs  faire  enregistrer  un  édit  qui  ordonnait  l'accep- 
tation de  la  bulle,  la  suppression  des  appels,  l'humanité 
et  la  paix.  Le  parlement,  qu'on  avait  mortifié  en  portant 
au  grand  conseil  des  déclarations  qu'il  était  en  possession 
de  recevoir,  menacé  d'ailleurs  d'être  transféré  de  Pontoise 
à  Biois,  enregistra  ce  que  le  grand  conseil  avait  enregis- 
tré, mais  toujours  avec  tes  réserves  d'usage,  c'est-à-dire  Ii 
maintien  des  libertés  de  l'Église  gallicane  et  des  lois  d> 
royaume. 

Le  cardinal-archevêque,  qui  avait  promis  de  se  rôtractei 
quand  le  parlement  obéirait,  se  vit  enfin  obligé  de  tenir 
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parole;  et  on  afficha  son  mandement  de  rétractation  le  20 
auguste  1720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai ,  Dubois,  fils  d'un  apo- 
thicaire de  Brives-la-Gaillarde,  depuis  cardinal  et  premier 
ministre,  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part  à  cette  affaire,  dans 
laquelle  la  puissance  de  Louis  XIV  avait  échoué.  Personne 
n'ignore  quelles  étaient  la  conduite,  la  manière  de  penser, 
les  mœurs  de  ce  ministre.  Le  licencieux  Dubois  subjugua  la 
pieux  Noailles.  On  se  souvient  avec  quel  mépris  le  duc  d'Or- 
léans et  son  ministre  parlaient  des  querelles  qu'ils  apaisèrent, 
quel  ridicule  ils  jetèrent  sur  cette  guerre  de  controverse.  Ce 
mépris  et  ce  ridicule  servirent  encore  à  la  paix.  On  se  lasse 
enfin  de  combattre  pour  des  querelles  dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  temps  tout  ce  qu'on  appelait  en  France  jansé- 
nisme, quiétisme,  bulles,  querelles  théologiques,  baissa  sen- 
siblement. Quelques  évoques  appelants  restèrent  opiniâtre- 
ment attachés  à  leurs  sentiments. 

Mais  il  y  eut  quelques  évoques  connus  et  quelques  ecclé- 
siastiques ignorés  qui  persistèrent  dans  leur  enthousiasme 
janséniste  :  ils  se  persuadèrent  que  Dieu  allait  détruire  la 
terre,  puisqu'une  feuille  de  papisr,  nommée  bulle,  imprimée 
en  Italie,  était  reçue  en  France.  S'ils  avaient  seulement  con- 
sidéré sur  quelque  mappemonde  le  peu  de  place  que  la 
France  et  l'Italie  y  tiennent,  et  le  peu  de  figure  qu'y  font  des 
évêques  de  province  et  des  habitués  de  paroisses,  ils  n'au- 
raient pas  écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour 
l'amour  d'eux,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'en  a  rien  fait.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  eut  une  autre  sorte  de  folie,  celle  de  croire 
ces  pieux  énergumènes  dangereux  à  l'État. 

11  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Benoît  XIII,  de  l'ancienne 
maison  Ursini,  mais  vieux  moine  entêté,  croyant  qu'une  bulle 
t'mane  de  Dieu  même.  Ursini  et  Fleuri  firent  donc  convoquer 
un  petit  concile  dans  Embrun  pour  condamner  Soanen , 
évêque  d'un  village  nommé  Senez,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans,  ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire,  janséniste  beaucoup  plus 
entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin,  archevêque  d'Em- 
brun, homme  plus  entêté  d'avoir  le  chapeau  de  cardinal  çue 
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de  soutenir  une  bulle,  il  avait  été  poursuivi  au  parlement  de 
Paris  comme  simoniaque,  et  regardé  dans  le  public  comme 
un  prêtre  incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il  avait  con- 
verti Lass  le  banquier,  contrôleur  général,  et,  de  presbytérien 
écossais,  il  en  avait  fait  un  Français  catholique  :  cette  bonne 
œuvre  avait  valu  au  convertisseur  beaucoup  d'argent  et  l'ar- 
chevêché d'Embrun. 

Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  province.  Le  si- 
moniaque Londamna  le  saint,  lui  interdit  les  fonctions  d'évêque 
et  de  prêtre,  et  le  relégua  dans  un  couvent  des  bénédictins 
au  milieu  des  montagnes,  où  le  condamné  pria  Dieu  pour  le 
convertisseur  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  président  du  concile, 
indignèrent  toute  la  France;  et  au  bout  de  deux  jours  on 
n'en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à  des  miracles  ;  mai 
les  miracles  ne  faisaient  plus  fortune.  Un  vieux  prêtre  dû 
Reims,  nommé  Rousse,  mort,  comme  on  dit,  en  odeur  de  sain- 
teté, eut  beau  guérir  les  maux  de  dents  et  les  entorses;  le 
saint  sacrement,  porté  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  àParis, 
guérit  en  vain  la  femme  Lafosse  d'une  perte  de  sang  au  bout 
de  trois  mois,  en  la  rendant  aveugle. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un  diacre,  nommé 
Paris,  frère  d'un  conseiller  au  parlement ,  appelant  et  réap- 
pelant, enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard,  devait  faire 
des  miracles.  Quelques  personnes  du  parti  qui  allèrent  priei 
sur  son  tombeau  eurent  l'imagination  si  frappée,  que  leurs 
organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  convulsions.  Aus- 
sitôt la  tombe  fut  environnée  de  peuple,  la  foule  s'y  pressait 
pur  et  nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tombe  donnaient  à 
leurs  corps  des  secousses  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  pour  des 
prodiges.  Les  fauteurs  secrets  du  parti  encourageaient  cette 
frénésie.  On  priait  en  langue  vulgaire  autour  du  tombeau; 
on  ne  parlait  plus  que  de  sourds  qui  avaient  entendu  quelques 
paroles,  d'aveuglesqui  avaient  entrevu,  d'estropiés  qui  avaient 
marché  droit  quelques  moments;  ces  prodiges  étaient  même 
Juridiquement  attestés  par  une  foule  de  témoins  qui  lesavaieni 
presque  yus,  parce  qu'ils  étaient  venus  dans  l'espérance  de 
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las  voir.  Le  gouvernement  abandonna  pendant  un  mois  cetts 
maladie  épidémique  à  elle-même.  Mais  le  concours  augmen~ 
fait,  les  miracles  redoublaient;  et  il  fallut  enfin  fermer  le 
cimetière,  et  y  mettre  une  garde.  Alors  les  mômes  enthou* 
aiastes  allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les  maisons.  Ce  tom 
beau  du  diacre  Paris  fut  en  effet  le  tombeau  du  jansénisme 
dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes  gens.  Ces  farces  auraient  eu 
des  suites  sérieuses  dans  des  temps  moins  éclairés.  11  semblait 
que  ceux  qui  les  protégeaient  ignorassent  à  quel  siècle  ils 
avaient  affaire. 

La  superstition  alla  si  loin,  qu'un  conseiller  du  parlement, 
nommé  Carré,  et  surnommé  Montgeron,  eut  la  démence  de 
présenter  au  roi,  en  1736,  un  recueil  de  tous  ces  prodiges, 
muni  d'un  nombre  considérable  d'attestations.  Cet  homme 
insensé,  organe  et  victime  d'insensés,  dit  dans  son  mémoire 
au  roi,  «  qu'il  faut  croire  aux  témoins  qui  se  font  égorger  pour 
«  soutenir  leurs  témoignages.»  Si  son  livre  subsistait  un  jour, 
et  que  les  autres  fussent  perdus,  la  postérité  croirait  que  notre 
siècle  a  été  un  temps  de  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers  soupirs 
d'une  secte  qui,  n'étant  plus  soutenue  par  des  Arnauld,  des 
Pascal  et  des  Nicole,  et  n'ayant  plus  que  des  convulsionnaires, 
est  tombée  dans  l'avilissement  :  on  n'entendrait  plus  parler  de 
ces  querelles  qui  déshonorent  la  raison  et  font  tort  à  la  reli- 
gion, s'il  ne  se  trouvait  de  temps  en  temps  quelques  esprits 
remuants,  qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  quelques 
restes  du  feu  dont  ils  essayent  de  faire  un  incendie.  Si  jamais 
ils  y  réussissent,  la  dispute  du  molinisme  et  du  jansénisme 
ne  sera  plus  l'objet  des  troubles.  Ce  qui  est  devenu  ridiculo 
ne  peut  plus  être  dangereux.  La  querelle  changera  de  nature. 
Lee  hommes  ne  manquent  pas  de  prétextes  pour  se  nuire 
quand  ils  n'en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards.  Il  y  a  tou- 
jours dans  la  nation  un  peuple  qui  n'a  nul  commerce  avec 
les  honnêtes  gens,  qui  n'est  pas  du  siècle,  qui  est  inaccessible 
aux  progrès  de  la  raison,  et  sur  qui  l'atrocité  du  fanatisme 
conserve  son  empire,  comme  certaines  maladies  qui  n'atta- 
quent que  la  plus  vile  populace. 
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Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  îa  chute  du  jansé- 
nisme; leurs  armes  émoussées  n'avaient  plus  d'adversaires  à 
combattre  :  ils  perdirent  à  la  cour  le  crédit  dont  Le  Tellier 
avait  abusé  :  leur  Journal  de  Trévoux  ne  leur  concilia  ni  l'es- 
time ni  l'amitié  des  gens  de  lettres.  Les  évêques,  sur  lesquels 
ils  avaient  dominé,  les  confondirent  avec  les  autres  religieux; 
et  ceux-ci,  ayant  été  abaissés  par  eux,  les  rabaissèrent  à  leur 
tour.  Les  parlements  leur  firent  sentir  plus  d'une  fois  ce  qu'ils 
pensaient  d'eux,  en  condamnant  quelques-uns  de  leurs  écrits 
qu'on  aurait  pu  oublier.  L'université,  qui  commençait  alors  à 
faire  de  bonnes  études  dans  la  littérature  et  à  donner  une 
excellente  éducation ,  leur  enleva  une  grande  partie  de  la 
jeunesse;  et  ils  attendirent,  pour  reprendre  leur  ascendant, 
que  le  temps  leur  fournît  des  hommes  de  génie  et  des  con- 
jonctures favorables  :  mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leurs 
espérances;  leur  chute,  l'abolition  de  leur  ordre  en  France, 
leur  bannissement  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Naples,  a  fait 
voir  enfin  combien  Louis  XIV  avait  eu  tort  de  leur  donner  sa 
confiance. 

Il  serait  très-utile  à  ceux  qui  sont  entêtés  de  toutes  ces  dis- 
putes de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  générale  du  monde;  car, 
en  observant  tant  de  nations,  tant  de  mœurs,  tant  de  reli- 
gions différentes,  on  voit  le  peu  de  figure  que  font  sur  la  terre 
un  moliniste  et  un  janséniste  :  on  rougit  alors  de  sa  frénésie 
pour  un  parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et  dans  l'immensité 
des  choses. 

CHAPITRE   XXXVIH 

Du  quiétisme. 

Au  milieu  des  factions  du  calvinisme  et  des  querelles  du 
jansénisme,  il  y  eut  encore  une  division  en  France  sur  le  quié- 
tisme. C'était  une  suite  malheureuse  des  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  le  siècle  de  Louis  XIV ,  que  l'on  s'efforçât  de 
passer  presque  en  tout  les  bornes  prescrites  à  nos  connais- 
sances; ou  plutôt  c'était  une  preuve  qu'on  n'avait  pas  fait 
encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est   une  de  ce»  intempérance» 
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d'esprit  et  de  ces  subtilités  théologiques,  qui  n'aurait  laissé 
aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hommes,  sans  les  noms 
des  deux  illustres  rivaux  qui  combattirent.  Une  femme  sans 
crédit,  sans  véritable  esprit,  et  qui  n'avait  qu'une  imagination 
échauffée,  mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui 
fussent  alors  dans  l'Église  :  son  nom  était  Bouvières  de  La 
Mothe  ;  sa  famille  était  originaire  de  Montargis.  Elle  avait 
épousé  le  fils  de  Guyon,  entrepreneur  du  canal  de  Briare. 
Devenue  veuve  dans  une  assez  grande  jeunesse,  avec  du  bien, 
de  la  beauté  et  un  esprit  fait  povr  le  monde,  elle  s'entêta  de 
ce  qu'on  appelle  la  spiritualité.  Un  barnabite  du  pays  d'An- 
neci,  près  de  Genève,  nommé  La  Combe,  fut  son  directeur. 
Cet  homme,  connu  pà**  un  mélange  assez  ordinaire  de  pas- 
sions et  de  religion,  et  qui  ,:>*  mort  fou ,  plongea  l'esprit  de 
sa  pénitente  dans  des  rêveries  mystiques  dont  elle  était  déjà 
atteinte.  L'envie  d'être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  lui 
permit  pas  de  voir  combien  le  génie  français  est  opposé  au 
génie  espagnol,  et  la  fit  aller  beaucoup  plus  loin  que  sainte 
Thérèse.  L'ambition  d'avoir  des  disciples,  la  plus  forte  peut- 
être  de  toutes  les  ambitions,  s'empara  tout  entière  de  son 
cœur. 

Son  directeur  La  Combe  la  conduisit  en  Savoie  dans  son 
petit  pays  d'Anneci,  où  l'ôvêcue  titulaire  de  Genève  fait  sa 
résidence.  C'était  déjà  une  très-grande  indécence  à  un  moine 
de  conduire  une  jeune  veuve  hors  de  sa  patrie;  mais  c'est 
ainsi  qu'en  ont  usé  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  établir 
une  secte;  ils  traînent  presque  toujours  des  femmes  aveceux. 
La  jeune  veuve  se  donna  d'abord  quelque  autorité  dans  Au- 
neci  par  sa  profusion  en  aumônes.  Elle  tint  des  conférences. 
Elle  prêchait  le  renoncement  entier  à  soi-même,  le  silence 
de  l'âme,  l'anéantissement  de  toutes  ses  puissances,  le  culte 
intérieur,  l'amour  pur  et  désintéressé  qui  n'est  ni  avili  par 
la  crainte,  ni  animé  de  l'espoir  des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles,  surtout  celles  des 
femmes,  et  de  quelques  religieux  qui  aimaient  'plus  qu'ils  no 
croyaient  la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  d'une  belle  femme, 
furent  aisément  touchées  de  cette  éloquence  de  paroles,  la 
seule  propre  à  persuader  tout  à  des  esprits  préparés.  Elle  fit 
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des  prosélytes.  L'évoque  d'Anneci  obtint  qu'on  la  fît  sortir  da 
pays,  elle  et  son  directeur.  Ils  s'en  allèrent  à  Grenoble.  Elle  y 
répandit  un  petit  livre  intitulé  le  Moyen  court,  et  un  autre 
dus  le  nom  des  Torrents,  écrits  du  style  dont  elle  parlait,  ci 
ut  encore  obligée  de  sortir  de  Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confesseurs,  elle  eut  une 
vision,  et  elle  prophétisa;  elle  envoya  sa  prophétie  au  P.  La 
Combe.  «  Tout  l'enfer  se  bandera,  dit-elle,  pour  empêcher  les 
«  progrès  de  l'intérieur  et  la  formation  de  Jésus-Christ  dans 
«  les  âmes  :  la  tempête  sera  telle  qu'il  ne  restera  pas  pierre 
«  sur  pierre;  et  il  me  semble  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura 
«  trouble,  guerre  et  renversement.  La  femme  sera  enceinte 
a  de  l'esprit  intérieur;  ^t  le  dragon  se  tiendra  debout  devant 
»  elle.  » 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie  :  l'enfer  ne  se  banda 
point;  mais  étant  revenue  à  Paris,  conduite  par  son  directeur, 
et  l'un  et  l'autre  ayant  dogmatisé  en  1687,  l'archevêque  de 
Harlai  de  Chanvalon  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  enfer- 
mer La  Combe  comme  un  séducteur,  et  pour  mettre  dans  un 
couvent  madame  Guyon ,  comme  un  esprit  aliéné  qu'il  fallait 
guérir.  Mais  madame  Guyon,  avant  ce  coup,  s'était  fait  des 
protections  qui  la  servirent.  Elle  avait,  dans  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  encore  naissante,  une  cousine,  nommée  madame  de  la 
Maison-Fort,  favorite  de  madame  de  Maintenon.  Elle  s'était 
insinuée  dans  l'esprit  des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers  :  toutes  ses  amies  se  plaignirent  hautement  que  l'ar- 
chevêque de  Harlai,  connu  pour  aimer  trop  les  femmes,  per- 
sécutât une  femme  qui  ne  parlait  que  de  l'amour  de  Dieu. 

La  protection  toute-puissante  de  madame  de  Maintenon 
imposa  silence  à  l'archevêque  de  Paris,  et  rendit  la  liberté  à 
madame  Guyon.  Elle  alla  à  Versailles,  s'introduisit  dans  Saint- 
Cyr,  assista  à  des  conférences  dévotes  que  faisait  l'abbé  d» 
Fénelon,  après  avoir  dîné  en  tiers  avec  madame  de  Mainte- 
non. La  princesse  d'Harcourt,  les  duchesses  de  Chevreuse,  d« 
Beauvilliers  et  de  Charost,  étaient  de  ces  mystères. 

L'abbé  de  Fénelcn,  alors  précepteur  des  enfants  de  France, 
était  l'homme  Je  la  cour  le  plus  séduisant.  Né  avec  un  cœur 
tendre  et  une  imagination  douce  et  brillante,  Roa  esprit  était 
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nourri  de  la  fleur  des  belles-lettres.  Plein  de  goût  et  de  grâce*, 
il  préférait  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a  l'air  touchant  et 
àublime  à  ce  qu'elle  a  de  sombre  et  d'épineux;  avec  tout  cela 
il  avait  je  ne  sais  quoi  de  romanesque,  qui  lui  inspira,  non 
pas  les  rêveries  de  madame  Guyon,  mais  un  goût  de  spirituu 
lité  qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et  par  la  vertu, 
comme  les  autres  s'enflamment  par  leurs  passions.  Sa  passion 
était  d'aimer  Dieu  pour  lui-môme.  Il  ne  vit  dans  madame 
Guyon  qu'une  âme  pure,  éprise  du  même  goût  que  lui,  et  se 
lia  sans  scrupule  avec  elle. 

11  était  étrange  qu'il  fût  séduit  par  une  femme  à  révéla- 
tions, à  prophéties  et  à  galimatias,  qui  suffoquait  de  la  grâce 
intérieure,  qu'on  était  obligé  de  délacer,  et  qui  se  vidait  (à 
ce  qu'elle  disait)  de  la  surabondance  de  grâce,  pour  en  faire 
enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle.  Mais  Fé- 
nelon,  dans  l'amitié  et  dans  ses  idées  mystiques,  était  ce  qu'on 
est  en  amour:  il  excusait  les  défauts,  et  ne  s'attachait  qu'à  la 
conformité  du  fond  des  sentiments  qui  l'avaient  charmé. 

Madame  Guyon ,  assurée  et  fière  d'un  tel  disciple,  qu'elle 
appelait  son  fils,  et  comptant  môme  sur  madame  de  Mainte- 
^on,  répandit  dans  Saint  Cyr  toutes  ses  idées.  L'évoque  de 
Chartres,  Godet,  dans  le  diocèse  duquel  est  Saint-Cyr,  s'en 
alarma  et  s'en  plaignit.  L'archevêque  de  Paris  menaça  encore 
de  recommencer  ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenon,  qui  ne  pensait  qu'à  faire  de  Saint- 
Cyr  un  séjour  de  paix,  qui  savait  combien  le  roi  était  ennemi 
de  toute  nouveauté,  qui  n'avait  pas  besoin,  pour  se  donner  de 
la  considération,  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  espèce  de  secte^ 
et  quienfia  n'avait  en  vue  que  son  crédit  et  son  repos,  rompi; 
tout  commerce  avec  madame  Guyon,  et  lui  défendit  le  séjour 
de  Saint-Cyr. 

L'abbé  de  Fénelon  voyait  un  orage  se  former,  et  craignit 
de  manquer  les  grands  postes  où  il  aspirait.  Il  conseilla  à  son 
amie  de  se  mettre  elle-même  dans  les  mains  du  célèbre  lioa- 
suet,  évoque  de  Meaux,  regardé  comme  un  Père  de  l'Église. 
Elle  se  soumit  aux  décisions  de  ce  prélat,  communia  de  w 
main,  et  lui  donna  tous  ses  écrits  à  examina* 
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L'évêque  de  Meaux,  avec  l'agrément  du  roi,  s'associa  pour 
iet  examen  l'évoque  de  Chalons,  qui  fut  depuis  le  cardinal 
de  Noailles,  et  l'abbé  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Ils 
s'assemblèrent  secrètemen*  au  village  d'Issi,  près  de  Paris. 
L'archevêque  de  Paris,  Chanvalon,  jaloux  que  d'autres  que 
lui  se  portassent  pour  juges  dans  son  diocèse,  fît  afficher  une 
censure  publique  des  livres  qu'on  examinait.  Madame  Guyon 
se  retira  dans  la  ville  de  Meaux  même  ;  elle  souscrivit  à  tout 
ce  que  l'évêque  Bossuet  voulut,  et  promit  de  ne  plus  dog- 
matiser. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Cambrai, 
en  1695,  et  sacré  par  l'évêque  de  Meaux.  Il  semblait  qu'une 
affaire  assoupie,  dans  laquelle  il  n'y  avait  eu  jusque-là  que 
du  ridicule,  ne  devait  jamais  se  réveiller.  Mais  madame  Guyon, 
accusée  de  dogmatiser  toujours,  après  avoir  promis  le  silence, 
fut  enlevée,  par  ordre  du  roi,  dans  ïa  même  année  1695,  et 
mise  en  prison  à  Vincennes,  comme  si  elle  eût  été  une  per- 
sonne dangereuse  pour  l'État.  Elle  ne  pouvait  l'être,  et  ses 
pieuses  rêveries  ne  méritaient  pas  l'attention  du  souverain. 
Elle  composa  à  Vincennes  un  gros  volume  de  vers  mystiques, 
plus  mauvais  encore  que  sa  prose  ;  elle  parodiait  les  vers  des 
opéras.  Elle  chantait  souvent  : 

L'amour  pur  et  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  pense  : 

On  ne  sait  pas,  lorsqu'il  commence, 

Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour. 
Mon  cœur  n'aurait  connu  Vincennes  ni  souffrance, 

S'il  n'eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  temps,  des  lieux 
et  des  circonstances.  Tandis  qu'on  tenait  en  prison  madame 
Guyon,  qui  avait  épousé  Jésus-Christ  dans  une  de  ses  extases, 
et  qui  depuis  ce  temps-là  ne  priait  plus  les  saints,  disant  que 
ia  maîtresse  de  la  maison  ne  devait  pas  s'adresser  aux  domes- 
tiques; dans  ce  temps-là,  dis-je,  on  sollicitait  à  Rome  la  cano- 
nisation de  Marie  d'Agreda,  qui  avait  eu  plus  de  visions  et  de 
révélations  que  tous  les  mystiques  ensemble;  et,  pour  mettre 
le  comble  aux  contradictions  dont  ce  monde  est  plein,  on 
poursuivait  en  Sorbonne  celte  même  d'Agreda,  qu'on  voulait 
faire  sainte  en  Espagne.  L'université  de  Salamanque  condao 
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nait  la  Sorbonne,  et  en  était  condamnée.  Il  était  difficile  de 
dire  de  quel  côté  il  y  avait  le  plus  d'absurdité  et  de  folie; 
mais  c'en  est  sans  doute  une  très-grande  d'avoir  donné  à 
toutes  les  extravagances  de  cette  espèce  le  poids  qu'elles  ont 
encore  quelquefois1. 

Bossuet,  qui  s'était  longtemps  regardé  comme  le  père  et  le 
maître  de  Fénelon,  devenu  jaloux  de  la  réputation  et  du  cré- 
dit de  3on  disciple,  et  voulant  toujours  conserver  cet  ascen- 
dant qu'il  avait  pris  sur  tous  ses  confrères,  exigea  que  le 
nouvel  archevêque  de  Cambrai  condamnât  madame  Guyon 
avec  lui,  et  souscrivît  à  ses  instructions  pastorales.  Fénelon 
ne  voulut  lui  sacrifier  ni  ses  sentiments,  ni  son  amie.  On 
proposa  des  tempéraments;  on  donna  des  promesses  :  on  se 
plaignit  de  part  et  d'autre  qu'on  avait  manqué  de  parole. 
L'archevêque  de  Cambrai,  en  partant  pour  son  diocèse,  fit 
imprimer  à  Paris  son  livre  des  Maximes  des  saints,  ouvrage 
dans  lequel  il  crut  rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  son 
amie,  et  développer  les  idées  orthodoxes  des  pieux  contem- 
platifs qui  s'élèvent  au-dessus  des  sens,  et  qui  tendent  à  un 
état  de  perfection  où  les  âmes  ordinaires  n'aspirent  guère. 
L'évoque  de  Meaux  et  ses  amis  se  soulevèrent  contre  le  livre; 
on  le  dénonça  au  roi,  comme  s'il  eût  été  aussi  dangereux 
qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla  à  Bossuet,  dont  il 
respectait  la  réputation  et  les  lumières.  Celui-ci,  se  jetant  aux 
genoux  de  son  prince,  lui  demanda  pardon  de  ne  l'avoir  pas 
averti  plus  tôt  de  la  fatale  hérésie  de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux  nombreux  amis 
de  Fénelon;  les  courtisans  pensèrent  que  c'était  un  tour  de 
courtisan.  Il  était  bien  difficile  qu'au  fond  un  homme  comme 
Bossuet  regardât  comme  une  hérésie  fatale  la  chimère  pieuse 
d'aimer  Dieu  pour  lui-même  :  il  se  peut  qu'il  fût  de  bonne 
foi  dans  sa  haine  pour  cette  dévotion  mystique,  et  encore 
plus  dans  sa  haine  secrète  pour  Fénelon;  et  que,  confondant 

1.  Ce  qu'on  aurait  dû  remarquer,  c'est  que  le  quiétisme  est  dans  Don  C'"'- 
e  lOtte.  Ce  chevalier  errant  dit  qu'où  doit  servir  Dulcinée,  sans  autre  récompense 
t{ie  d'être  son  chevalier.  Sauclio  lui  répond  :  «  Con  esta  mauera  de  au:or  he  oido 
»  yo  predicar  que  se  ha  de  amar  â  uuestro  Senor  por  si  solo,  sinque  nos  rouevi 
■  e«pêian*a  da  gloria,  6  temor  de  peua;  aunque  yo  le  querria  »Tier  y  srr»ir  po» 
,  ie  que  yn dièse.  •  (Sole  de  Voltaire.) 
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l'une  avec  l'autre,  il  portât  de  bonne  foi  cette  accusation 
contre  son  confrère  et  son  ancien  ami,  se  figurant  peut-être 
que  des  délations  qui  déshonoreraient  un  homme  de  guerre 
honorent  un  ecclésiastique,  et  que  le  zèle  de  la  religion 
sanctifie  les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent  aussitôt  le  Père 
de  La  Chaise  :  le  confesseur  répond  que  le  livre  de  l'arche- 
vêque est  fort  bon,  que  tous  les  jésuites  en  sont  édifiés,  et 
qu'il  n'y  a  que  les  jansénistes  qui  le  désapprouvent.  L'évêque 
de  Meaux  n'était  pas  janséniste,  mais  il  s'était  nourri  de  leurs 
bons  écrits.  Les  jésuites  ne  l'aimaient  pas,  et  n'en  étaient 
pas  aimés. 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées,  et  toute  l'attention  tour- 
née de  ce  côté  laissa  xespirer  les  jansénistes.  Bossuet  écrivit 
contre  Fénelon.  Tous  deux  envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape 
Innocent  XII,  et  s'en  remirent  à  sa  décision.  Les  circonstances 
ne  paraissaient  pas  favorables  à  Fénelon;  on  avait  depuis  peu 
condamné  violemment  à  Rome,  dans  la  personne  de  l'Espa- 
gnol Molinos,  le  quiétisme  dont  on  accusait  l'archevêque  de 
Cambrai  :  c'était  le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos.  Ce  cardinal  d'Estrées, 
que  nous  avons  vu  dans  sa  vieillesse  plus  occupé  des  agré- 
ments de  la  société  que  de  théologie,  avait  persécuté  Molinos 
pour  plaire  aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre;  il  avait 
même  engagé  le  roi  à  solliciter  à  Rome  la  condamnation, 
qu'il  obtint  aisément  :  de  sorte  que  Louis  XIV  se  trouvait  sans 
le  savoir  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'amour  pur  des 
mystiques. 

Rien  n'est  plus  aisé  dans  ces  matières  délicates,  que  de 
trouver,  dans  un  livre  qu'on  juge,  des  passages  ressemblant 
à  ceux  d'un  livre  déjà  proscrit.  L'archevêque  de  Cambrai 
avait  pour  lui  les  jésuites,  le  duc  de  Beauvilliers,  le  duc  de 
Chevreuse,  et  le  cardinal  de  Bouillon,  depuis  peu  ambassa- 
deur de  France  à  Rome;  M.  de  Meaux  avait  son  grand  nom 
et  l'adhésion  des  principaux  prélats  de  France.  Il  porta  au 
roi  les  signatures  de  plusieurs  évoques  et  d'un  grand  nombre 
de  docteurs,  qui  fous  s'élevaient  contre  le  livre  des  Maxime* 
des  saints. 
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Telle  était  l'autorité  de  Bossuet,  que  le  P.  de  La  Chaise 
D'osa  soutenir  l'archevêque  de  Cambrai  auprès  du  roi  son 
pénitent,  et  que  madame  de  Maintenon  abandonna  absolu- 
ment son  ami.  Le  roi  écrivit  au  pape  Innocent  XII  qu'on  lui 
avait  déféré  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  comme  un 
ouvrage  pernicieux,  qu'il  l'avait  fait  remettre  aux  mains  du 
nonce,  et  qu'il  pressait  Sa  Sainteté  de  juger. 

On  prétendait,  on  disait  même  publiquement  à  Rome,  e 
c'est  un  bruit  qui  a  encore  des  partisans,  que  l'archevêque 
de  Cambrai  n'était  ainsi  persécuté  que  parce  qu'il  s'était 
opposé  à  la  déclaration  du  mariage  secret  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Maintenon  :  les  inventeurs  d'anecdotes  prétendaient 
que  cette  dame  avait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à  presser  le 
roi  de  la  reconnaître  pour  reine;  que  le  jésuite  avait  adroite- 
ment remis  cette  commission  hasardeuse  à  l'abbé  de  Fénelon, 
et  que  ce  précepteur  des  enfants  de  France  avait  préféré 
l'honneur  de  la  France  et  de  ses  disciples  à  sa  fortune,  qu'il 
s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  prévenir  un  éclat 
dont  la  bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tort  dans  la  postérité  qu'il 
n'en  recueillerait  de  douceurs  pendant  sa  vie1. 

Il  est  très-vrai  que  Fénelon  ayant  continué  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomination  à  l'archevêché  de 
Cambrai,  le  roi  dans  cet  intervalle,  avait  entendu  parler 
confusément  de  ses  liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  ma- 
dame de  la  Maison-Fort.  Il  crut  d'ailleurs  qu'il  inspirait  au 
duc  de  Bourgogne  des  maximes  un  peu  austères,  et  des  prin- 
cipes de  gouvernement  et  de  morale  qui  pouvaient  peut-être 
devenir  un  jour  une  censure  indirecte  de  cet  air  de  grandeur, 
de  cette  avidité  de  gloire,  de  ces  guerres  légèrement  entre- 
prises, de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les  plaisirs,  qui  avaient 
caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  ie  nouvel  archevêque 
sur  ces  principes  de  politique.  Fénelon,  plein  de  ses  idées, 
laissa  entrevoir  au  roi  une  partie  des  maximes  qu'il  déve- 
loppa ensuite  d?.ns  les  endroits  du  Télémaque  où  il  traite  du 

t.  Le  conte  se  retrouve  clans  l'Histoire  de  Louis  XIV,  imprimée  ù  Avignoa. 
Ceux  qui  ont  approché  de  ce  monarque  et  de  madame  de  Mainteuor.  savent  à  «5^ 
^oint  tout  cela  est  Moigué  de  lu  Térilé.  (Note  de   VoUain»\ 
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gouvernement  :  maximes  plus  approchantes  delà  république 
do  Platon  que  de  la  manière  dont  il  faut  gouverner  les 
hommes.  Le  roi,  après  la  conversation,  dit  qu'il  avait  entre- 
tenu le  plus  bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces  paroles  du  roi  ;  i" 
les  redit  quelque  temps  après  à  M.  de  Malezieux,  qui  lui  en- 
seignait la  géométrie.  C'est  ce  que  je  tiens  de  M.  de  Malezieux, 
et  ce  que  le  cardinal  de  Fleuri  m'a  confirmé. 

Depuis  cette  conversation  le  roi  crut  aisément  que  Fénelon 
était  aussi  romanesque  en  fait  de  religion  qu'en  fait  iHr. 
politique. 

Il  est  très-certain  que  le  roi  était  personnellement  piqué 
contre  l'archevêque  de  Cambrai.  Godet-Desmarets,  évoque  de 
Chartres,  qui  gouvernait  madame  de  Maintenon  et  Saint-Cyr 
avec  le  despotisme  d'un  directeur,  envenima  le  coeur  du  roi  : 
ce  monarque  fit  son  affaire  principale  de  toute  cette  dispute 
ridicule  dans  laquelle  il  n'entendait  rien.  Il  était  sans  doute 
très-aisé  de  la  laisser  tomber  d'elle-même;  mais  elle  faisait 
tant  de  bruit  à  la  cour,  qu'il  craignit  une  cabale  encore  plus 
qu'une  hérésie.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  persécution 
excitée  contre  Fénelon. 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon,  alors  son  ambassa- 
deur à  Rome,  par  ses  lettres  du  mois  d'auguste  (que  noua 
nommons  si  mal  à  propos  août)  i697,  de  poursuivre  la  con- 
damnation d'un  homme  qu'on  voulait  absolument  faire  pas- 
ser pour  un  hérétique  :  il  écrivit  de  sa  propre  main  au  pape 
Innocent  XII  pour  le  presser  de  décider. 

La  congrégation  du  saint-office  nomma  pour  instruire  le 
procès  un  dominicain,  un  jésuite,  un  bénédictin,  deux  cor- 
deliers,  un  feuillant  et  un  augustin.  C'est  ce  qu'on  appelle  à 
Home  les  consulteurs.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent 
d'ordinaire  à  ces  moines  l'étude  de  la  théologie,  pour  se 
livrer  à  la  politique,  à  l'intrigue,  ou  aux  douceurs  de  l'oisiveté. 

Les  consulteurs  examinèrent  pendant  trente-sept  confé- 
rences trente-sept  propositions,  les  jugèrent  erronées  à  la  plu- 
ralité des  voix;  et  le  pape,  à  la  tête  d'une  congrégation  de 
cardinaux,  Jescondamoapar  un  bref  qui  fut  publié  et  affiché 
Sans  Rome  le  13  mars  1699, 

r.  II.  13 
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L'évoque  de  Meaux  triompha;  mais  l'archevêque  de  Cam- 
brai tira  un  plus  beau  triomphe  de  sa  défaite.  Il  se  soumit 
sans  restriction  et  sans  réserve  ;  il  monta  lui-même  en  chaire 
à  Cambrai  pour  condamner  son  propre  livre;  il  empêcha  ses 
amis  de  le  défendre.  Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d'un 
savant  qui  pouvait  se  faire  un  grand  parti  par  la  persécution 
même,  cette  candeur  ou  ce  grand  art  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs,  et  firent  presque  haïr  celui  qui  avait  remporté  la  vic- 
toire. Fénelon  vécut  toujours  depuis  dans  son  diocèse  en 
digne  archevêque,  en  homme  de  lettres  :  la  douceur  de  se? 
mœurs,  répandue  dans  sa  conversation  comme  dans  ses  écrits, 
lui  firent  des  amis  tendres  de  tous  ceux  qui  le  virent;  la 
persécution  et  son  Télémaque  lui  attirèrent  la  vénération  de 
l'Europe.  Les  Anglais  surtout,  qui  firent  la  guerre  dans  son 
diocèse,  s'empressèrent  à  lui  témoigner  leur  respect;  le  duc 
de  Marlborough ^prenait  soin  qu'on  épargnât  ses  terres.  Il  fut 
toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  avait  élevé,  et  il  au- 
rait eu  part  au  gouvernement  si  ce  prince  eût  vécu. 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on  voyait  com- 
bien il  était  difficile  de  se  détacher  d'une  cour  telle  que  celle 
de  Louis  XIV;  car  il  y  en  a  d'autres  que  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ont  quittées  sans  les  regretter.  Il  en  parlait  toujours 
avec  un  goût  et  un  intérêt  qui  perçaient  au  travers  de  sa  rési- 
gnation- Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de  théologie,  de 
belles-lettres,  furent  le  fruit  de  cette  retraite.  Le  duc  d'Or- 
léans, depuis  régent  du  royaume,  le  consulta  sur  des  points 
épineux  qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels  peu 
d'hommes  pensent  :  il  demandait  si  l'on  pouvait  démontrer 
l'existence  d'un  Dieu,  si  ce  Dieu  veut  un  culte,  quel  est  le 
culte  qu'il  approuve,  si  l'on  peut  l'offenser  en  choisissant 
mal?  Il  faisait  beaucoup  de  questions  de  cette  nature,  en  phi- 
losophe qui  cherchait  à  s'instruire  ;  et  l'archevêque  répon- 
dait en  philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  l'école,  il  eût  été 
peut-être  plus  convenable  qu'il  ne  se  mêlât  point  des  que- 
relles du  jansénisme;  cependant  il  y  entra.  Le  cardinal  de 
Koailles  avait  pris  contre  lui  autrefois  le  parti  du  plus  fort; 
J'archevêque  de  Cambrai  en  usa  de  même  :  il  espéra  qu'il  re- 
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dendrait  à  îa  cour,  et  qu'il  y  serait  consulté;  tant  l'esprit  hu« 
main  a  de  peine  à  se  détacher  des  affaires,  quand  une  fois 
elles  ont  servi  d'aliment  à  son  inquiétude  !  Ses  désirs  cepen- 
dant étaient  modérés  comme  ses  écrits;  et  même  sur  la  fia 
de  sa  vie  il  méprisa  enfin  toutes  les  disputes  :  semblable  en 
cela  seul  à  l'évêque  d'Avranches,  Huet,  l'un  des  plus  savant! 
hommes  de  l'Europe,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  reconnut  I» 
ranité  de  la  plupart  des  sciences,  et  celle  de  l'esprit  humain. 
L'archevêque  de  Cambrai  (qui  le  croirait!)  parodia  ainsi  ua 
lir  de  Lulli  : 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 
Et  voulais  trop  savoir  ; 
Je  ne  veux  en  partage 

Que  badinage  ; 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

Il  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu  le  marquis  de  Fé- 
nclon,  depuis  ambassadeur  à  la  Haye;  c'est  de  lui  que  je  les 
tiens *  :  je  garantis  la  certitude  de  ce  fait.  11  serait  peu  impor- 
tant par  lui-même,  s'il  ne  prouvait  à  quel  point  nous  voyons 
souvent  avec  des  regards  différents,  dans  la  triste  tranquillité 


1.  Ces  vers  se  trouvent  dans  les  poésies  de  madame  Guyon;  mais  le  neveu  de 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  m'ayant  assuré  plus  d'une  fois  qu'ils  étaient  de  son 
oncle,  et  qu'il  les  lui  avait  entendu  réciter  le  jour  même  qu'il  les  avait  faits,  on  a 
dû  restituer  ces  vers  à  leur  véritable  auteur.  Ils  ont  été  imprimés  dans  cinquante 
exemplaires  de  l'édition  du  Télemaque,  faite  par  les  soins  du  marquis  deFénelon, 
en  Hollande,  et  supprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j'ai  entre  les  mains  une  lettre  de  Ramsay,  élève 
de  Fénelon,  dans  laquelle  il  me  dit  :  «  S'il  était  né  en  Angleterre,  il  aurait  déve- 

«  loppé  son  génie  et  donné  l'essor  à  ses  principes,  qu'on  n'a  jamais  bien  connus.  » 
L'auteur  du  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  critique,  etc.  Avignon,  1759 
lit  à  l'article  Fénblok,  *  qu'il  était  artificieux,  souple,  flatteur  et  dissimulé.  •  II 
te  fonde,  pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire,  sur  an  libelle  de  l'abbé  Phelipeaux, 
ennemi  de  ce  grand  homme.  Ensuite  il  assure  que  l'arche^ècvie  de  Cambrai  était 
nn  pauvre  théologien,  parce  qu'il  n'était  pas  janséniste.  Nous  sommes  inondéa 
depuis  peu  de  dictionnaires  qui  sont  des  libelles  diffamatoires.  Jamais  la  littératv.c 
n'a  été  si  déshonorée  ni  la  vérité  si  attaquée.  Le  même  auteur  nie  que  M.  Ramsay 
m'ait  écrit  la  lettre  dont  je  parle,  et  il  le  nie  avec  une  grossièreté  insultante, 
quoiqu'il  ait  tiré  une  grande  partie  de  ses  articles  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les 
plagiaires  jansénistes  ne  sont  pas  polis  :  moi,  qui  ne  suis  ni  janséniste,  ni  mMiniste, 
ni  quiétiste,  je  n'ai  autre  chose  à  lui  répondre,  sinon  que  j'ai  la  lettre.  Voici  les 
propres  paroles  :  t  VVere  he  born  in  a  free  coantry,  he  would  hâve  display'd  his 

>.  vrhole  genius,  and  givea  a  full  career  to  bis  own  principles  never  knovui-  v 
Voltaire.) 
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de  la  vieillesse,  ce  qui  nous  a  paru  si  grand  et  si  intéressant 
ô ::ns  l'âgs  où  l'esprit  le  plus  actif  est  le  jouet  de  ses  désirs  et 
ée  ses  illusions. 

Ces  disputes,  longtemps  l'objet  de  l'attention  de  la  Franco 
Sinsi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  l'oisiveté,  se  sont  éva- 
nouies; on  s'étonne  aujourd'hui  qu'elles  aient  produit  tant 
ki'animosités.  L'esprit  philosophique,  qui  gagne  de  jour  en 
Jour,  semble  assurer  la  tranquillité  publique  ;  et  les  fanatiques 
mêmes,  qui  s'élèvent  contre  les  philosophes,  leur  doivent  la 
paix  dont  ils  jouissent,  et  qu'ils  cherchent  à  perdre. 

L'affaire  du  quiétisme,  si  malheureusement  importante 
sous  Louis  XIV,  aujourd'hui  si  méprisée  et  si  oubliée,  perdit 
h  la  cour  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  était  neveu  de  ce  célèbre 
Tu  renne  à  qui  le  roi  avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile, 
et,  depuis,  l'agrandissement  du  royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  et  chargé 
des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha  à  concilier  ces  deux 
devoirs.  Il  est  constant  par  ses  lettres  qu'il  ne  trahit  jamais 
son  ministère  en  étant  fidèle  à  son  ami.  11  pressait  le  juge- 
ment du  pape,  selon  les  ordres  de  la  cour;  mais  en  même 
temps  il  trichait  d'amener  les  deux  partis  à  une  conciliation. 

Un  prêtre  italien  nommé  Giori,  qui  était  auprè3  de  lui  l'es- 
pion de  la  faction  contraire,  s'introduisit  dans  sa  confiance, 
et  le  calomnia  dans  ses  lettres;  et  poussant  la  perfidie  jus- 
qu'au bout,  il  eut  la  bassesse  de  lui  demander  un  secours  de 
mille  écus,  et  après  l'avoir  obtenu  il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdirent  le  car- 
dinal de  Bouillon  à  la  cour.  Le  roi  l'accabla  de  reproches 
comme  s'il  avait  trahi  l'État.  Il  paraît  pourtant  par  toutes  ses 
d  îpêches  qu'il  s'était  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
dignité. 

Il  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la  condamna- 
tion de  quelques  maximes  pieusement  ridicules  des  mystiques, 
qui  sont  les  alchimistes  de  la  religion;  mais  il  était  fidèle  à 
l'amitié  en  éludant  les  coups  que  l'on  voulait  porter  à  la  per- 
ronne  de  Fénelon.  Supposé  qu'il  importât  à  l'Église  qu'on 
n'aim.lt  jas  Dieu  pour  lui-même,  il  n'importait  pas  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  fût  flétri  :  mais  le  roi  malheureusement 


CHAPITRE  XXXVIII.  197 

?ouîut  que  Fénelon  fût  condamné,  soit  aigreur  coctre  fui,  os 
qui  semblait  au-dessous  d'un  grand  roi,  soit  asservissement 
au  parti  contraire,  ce  qui  semble  encore  plus  au-dessous  da 
la  dignité  du  trône.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  au  cardinal 
de  Bouillon,  le  i6  mars  16!^>,  une  lettre  de  reproches  très- 
morlifiante  :  il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  veut  la  condam- 
nation de  l'archevêque  de  Cambrai;  elle  est  d'un  homme  pi- 
qué. Le  Télémaque  faisait  alors  un  grand  bruit  dans  toute 
l'Europe;  et  les  Maximes  des  saints,  que  le  roi  n'avait  point 
lues,  étaient  punies  des  maximes  répandues  dans  le  Télémaque, 
qu'il  avait  lu. 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon  :  il  partit;  mais, 
ayant  appris  à  quelques  milles  de  Rome  que  le  cardinal 
doyen  était  mort,  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
prendre  possession  de  cette  dignité  qui  lui  appartenait  de 
droit,  étant,  quoique  jeune  encore,  le  plus  ancien  des  cardi- 
naux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à  Rome  de  très- 
grandes  prérogatives  ;  et,  selon  la  manière  de  penser  de  ce 
temps-là,  c'était  une  chose  agréable  pour  la  France  qu'elle  fût 
occupée  par  un  Français. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que  de  se  mettre 
en  possession  de  son  bien,  et  de  partir  ensuite  ;  cependant 
cette  démarche  aigrit  le  roi  sans  retour  :  le  cardinal  en  ar 
rivant  en  France  fut  exilé,  et  cet  exil  dura  dix  années  en- 
tières. 

Enfin,  lassé  d'une  si  longue  disgrâce,  il  prit  le  parti  de  sor- 
tir de  France  pour  jamais,  en  1710,  dans  le  temps  que  Louis  XIV 
semblait  accablé  par  les  alliés,  et  que  le  royaume  était  me- 
nacé de  tous  côtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d'Auvergne,  ses  patents,  U 
reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre,  où  ils  étaient  victo- 
rieux. Il  envoya  au  roi  la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et 
la  démission  de  s]  charge  de  grand  aumônier  de  France,  eu 
lui  écrivant  ces  pi  jpres  paroles  :  «  Je  reprends  la  liberté  que 
«  me  donnaient  ma  naissance  de  prince  étranger,  fils  d'uc 
«  souverain,  ne  dépendant  que  de  Dieu,  et  ma  dignité  de 
a  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine  et  de  doyen  du  sacré 
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«  collège....  Je  tâcherai  de  travailler  le  reste  de  nies  jours  à 

■  servir  Dieu  et  l'Église  dans  la  première  place  après  la  su- 
«  prême,  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  paraissait  fondée 
aon-seulement  sur  l'axiome  de  plusieurs  jurisconsultes  qui 
assurent  que  «  qui  renonce  à  tout  n'est  plus  tenu  à  rien,  » 
et  que  tout  homme  est  libre  de  choisir  son  séjour,  mais  su? 
ce  qu'en  effet  le  cardinal  était  né  à  Sedan  dans  le  temps  que 
son  père  était  encore  souverain  de  Sedan;  il  regardait  sa  qua* 
lité  de  prince  indépendant  comme  un  caractère  ineffaçable; 
et,  quant  au  titre  de  cardinal  doyen,  qu'il  appelle  la  première 
place  après  la  suprême,  il  se  justifiait  par  l'exemple  de  tous 
ses  prédécesseurs,  qui  ont  passé  incontestablement  devant  lee 
rois  à  toutes  les  cérémonies  de  Rome. 

La  cour  de  France  et  le  Parlement  de  Paris  avaient  des 
maximes  entièrement  différentes»  Le  procureur  général  d'A- 
guesseau,  depuis  chancelier,  l'accusa  devant  les  chambres 
assemblées,  qui  rendirent  contre  lu*  un  décret  de  prise  de 
corps,  et  confisquèrent  tous  ses  biens.  Il  vécut  à  Home  ho- 
noré, quoique  pauvre,  et  mourut  victime  du  quiétisme,  qu'il 
méprisait,  et  de  l'amitié  qu'il  avait  noblement  conciliée  avec 
son  devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que,  iorsqu  'i  se  retira  des  Pays-Bas  à 
Rome,  on  sembla  craindre  à  ia  cour  qu'il  ne  devînt  pape.  J'ai 
entre  les  mains  la  leth:  lu  ta  au  cardinal  de  La  Trimouille, 
du  26  mai  1710,  dans  laquelle  il  manifeste  cette  crainte  :  «  On 
«  peut  tout  présumer,  dit-il,  d'un  sujet  prévenu  de  l'opinion 
«  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  seul.  Il  suffira  que  la  place  dont 
«  le  cardinal  de  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paraisse 

■  inférieure  à  sa  naissance  et  à  ses  talents  ;  il  se  croira 
a  toute  voie  permise  pour  parvenir  à  la  première  place  de 
a  l'Église,  lorsqu'il  en  aura  contemplé  la  splendeur  de  plus 
«  près.  » 

Ainsi,  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon  et  en  donnani 
ordre  qu'on  le  «  mît  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  si  on 
pouvait  se  saisir  de  lui,  »  on  craignit  qu'il  ne  montât  sur  un 
trône  qui  est  regardé  comme  le  premier  de  la  terre  par  toui 
ûôuï  de  la  religion  catholique,  et  qu'alors  en  «'unissant  aves 
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tes  ennemis  de  Louis  XIV  il  ne  se  vengeât  encore  plus  qwc  le 
prince  Eugène,  les  armes  de  l'Église  ne  pouvant  rien  pa~ 
elles-mêmes,  mais  pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d'Au- 
triche. 
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Dispuïea  but   les   cérémonies  chinoises.  '  Comment  ces  querelle*    contribaère». 
à  faire  proscrire  le  christianisme  à  la  Chino 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'inquiétude  de  notre  esprit  que 
nous  disputassions,  au  bout  de  dix-sept  cents  ans,  sur  des 
points  de  notra  religion,  il  fallut  encore  que  celle  4es  Chinois 
entrât  dans  nos  querelles.  Cette  dispute  ne  produisit  pas  de 
grands  mouvements,  mais  elle  caractérisa  plus  qu'aucune  autre 
cet  esprit  actif,  contentieux  et  querelleur  qui  règne  dans  nos 
climats. 

Le  jésuite  .Mathieu  Ricci,  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avait  été  un  des  premiers  missionnaires  de  la  Chine.  Les  Chi- 
nois  étaient  et  sont  encore,  en  philosophie  et  en  littérature, 
à  peu  près  ce  que  nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans  :  le  respect 
pour  leurs  anciens  maîtres  leur  prescrit  des  bornes  qu'ils 
nosent  passer.  Le  progrès  dans  les  sciences  est  l'ouvrage  dt 
temps  et  la  hardiesse  de  l'esprit;  mais  la  morale  et  la  police 
étant  plus  aisées  à  comprendre  que  les  sciences,  et  s'étant 
perfectionnées  ct^  eux  quand  les  autres  arts  ne  l'étaient  pas 
encore,  il  est  arrivé  que  les  Chinois,  demeurés  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  à  tous  les  termes  où  ils  étaient  parvenus, 
sont  restés  médiocres  dans  les  sciences,  et  le  premier  peuple 
de  la  terre  dans  ia  morale  et  dans  la  police,  comme  ie  plua 
ancien. 

3  Ricci,  beaucoup  d'autres  jésuites  pénétrèrent  dans  es 
raste  empire;  et,  à  la  faveur  des  sciences  de  l'Europe,  ils  pais 
Tinrent  a  jeter  se<  aï  quelques  semences  de  la  religion 

chrétienne  parmi  les  enfants  du  peuple,  qu'il*  instruisirent 
nomme  ils  purent.  Des  dominicains  qui  partageaient  ia  mis- 
sion accusèrent  les  jésuites  de  permettre  i  idolâ:rie  en  pr£» 
shant  le  christianisme.  La  question  était  délicate,  ainsi  que  il 
conduite  qu'il  fallait  tenir  à  ia  Chip» 
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Tes  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  empire  sont  fondées 
sur  le  droit  le  plus  naturel  ensemble  et  le  plus  sacré,  le  res- 
pect des  enfants  pour  les  pères.  A  ce  respect  ils  joignent  celui 
qu'ils  doivent  à  leurs  premiers  maîtres  de  morale,  et  surtout 
àConfutzée,  nommé  par  nous  Confucius,  ancien  sage  qui,  prés 
de  six  cents  ans  avant  la  fondation  du  christianisme,  leur  en- 
seigna la  vertu. 

Les  familles  s'assemblent  en  particulier  à  certain»  jours 
pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  lettrés  en  public,  pour  hono- 
rer Confutzée.  On  se  prosterne  suivant  leur  manière  de  salue? 
les  supérieurs,  ce  que  les  Romains,  qui  trouvèrent  cet  usage 
dans  toute  l'Asie,  appelèrent  autrefois  adorer;  on  brûle  des 
bougies  et  des  pastilles;  des  colaos,  que  les  Portugais  ont 
nommés  mandarins,  égorgent  deux  fois  l'an,  autour  de  la 
salle  où  l'on  vénère  Confutzée,  des  animaux  dont  on  fait  en- 
suite des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  idolâtriques?  sont- 
elles  purement  civiles?  reconnaît-on  ses  pères  et  Confutzée 
pour  des  dieux?  sont-ils  invoqués  seulement  comme  noi 
saints?  est-ce  enfin  un  usage  politique  dont  quelques  Chinois 
superstitieux  abusent?  C'est  ce  que  des  étrangers  ne  pouvaient 
que  difficilement  démêler  à  la  Chine,  et  ce  qu'on  ne  pouvait 
décider  en  Europe, 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la  Chine  à  l'inqui- 
sition de  Rome,  en  I  «45  :  le  saint  office,  sur  leur  exposé, 
défendit  ces  cérémonies  chinoises  jusqu'à  ce  que  le  pape  en 
décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cause  des  Chinois  et  de  leurs  pra- 
tiques, qu'il  semblait  qu'on  ne  pouvait  proscrire  sans  fermer 
toute  entrée  à  la  religion  chrétienne  dans  un  empire  si  ja- 
oux  de  ses  usages  :  ils  représentèrent  leurs  raisons.  L'inqui- 
sition, en  \  t)'66,  permit  aux  lettrés  de  révérer  Confutzée,  et  aux 
enfants  chinois  d'honorer  leur  père,  «  en  proteslant  contre  la 
superstition,  s'il  y  en  avait.  » 

L'affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires  toujours  divisés, 
le  procès  fut  sollicité  à  Rome  de  temps  eu  temps;  et  cepen- 
dant les  jésuites  qui  étaient  a  Pékin  se  rendirent  si  agréablei 
à  l'empereur  Cam-hi,  en  qualité  de  mathématiciens,  que  ca 
prince,  célèbre  par  ?a  bonté  et  nar  ses  vertus»  leur  permi: 
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enfin  d'être  missionnaires,  et  d'enseigner  publiquement  le 
christianisme.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  cet  empereur 
si  despotique,  et  petit-fils  du  conquérant  de  la  Chine,  était 
cependant  si  soamis  par  l'usage  aux  lois  de  l'empire,  qu'il  ne 
put  de  sa  seule  autorité  permettre  le  christianisme,  qu'il  fallut 
l'adresser  à  un  tribunal,  et  qu'il  minuta  lui-môme  deux  re- 
quêtes au  nom  des  jésuites.  Enfin,  en  1692,  le  christianisme 
fut  permis  à  la  Chine,  par  les  soins  infatigables  et  par  l'habi- 
leté des  seuls  jésuites. 

11  y  a  dans  Paris  une  maison  établie  pour  les  missions 
étrangères  :  quelaues  prêtres  de  celte  maison  étaient  alors  à 
\a  Chine.  Le  pape,  qui  envoie  des  vicaires  apostoliques  dans 
tous  les  pays  qu'on  appelle  «  les  parties  des  infidèles,  »  choi- 
sit un  prêtre  de  cette  maison  de  Paris,  nommé  Maigrot,  pour 
aller  présider  en  qualité  de  vicaire  à  la  mission  de  la  Chine, 
et  lui  douna  l'évêché  de  Conon,  petite  province  chinoise  dans 
le  Fokien.  Ce  Français,  évêque  à  la  Chine,  déclara  non-seu- 
lement les  rites  observés  pour  les  morts  superstitieux  et  ido- 
lâtres, mais  il  déclara  les  lettrés  athées.  C'était  le  sentiment 
de  tou3  les  rigoristes  de  France.  Ces  mêmes  hommes  qui  se 
sont  tant  récriés  contre  Bayle,  qui  l'ont  tant  blâmé  d'avoir 
dit  qu'une  société  d'athées  pouvait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
qu'un  tel  établissement  est  impossible,  soutenaient  froidement 
que  cet  établissement  florissait  à  la  Chine,  dans  le  plus  sage 
des  gouvernements.  Les  jésuites  eurent  alors  à  combattre  le? 
missionnaires  leurs  confrères  plus  que  les  mandarins  et  le 
peuple  :  ils  représentèrent  à  Rome  qu'il  paraissait  assez  in- 
compatible que  les  Chinois  fussent  à  la  fois  athées  et  ido- 
lâtres. On  reprochait  aux  lettrés  de  n'admettre  que  la  ma- 
tière ;  en  ce  cas  il  était  difficile  qu'ils  invoquassent  les  âmes 
de  leurs  pères,  et  celle  de  Confutzée  :  un  de  ces  reprochés 
semble  détruire  l'autre,  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'à  la 
Chine  on  admet  le  contradictoire,  comme  u  drrive  souvent 
parmi  nous;  mais  il  fallait  être  bien  au  fait  de  leur  langue 
et  de  leurs  mœurs  pour  démêler  ce  contradictoire.  Le  procès 
de  l'empire  de  la  Chine  dura  longtemps  en  cour  de  Rome; 
cependant  on  attaqua  les  jésuites  de  tous  côtés. 

{Jo  de  leurs  lavants  missionnaire»,  le  P.  \&  Comte,  s.*mi 
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écrit,  dans  ses  mémoires  de  la  Chine,  «  que  te  peuple  a  con- 
«  serve  pendant  deux  mille  ans  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
«  qu'il  a  sacrifié  au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  de 
«  l'univers;  que  la  Chine  a  pratiqué  les  plus  pures  leçons  de 
«  la  morale,  tandis  que  l'Europe  était  dans  l'erreur  et  dans 
«  la  corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  nation  remonte,  pat  une  histoire 
authentique  et  par  une  suite  de  trente-six  éclipses  de  soleil 
calculées,  jusqu'au-delà  du  temps  où  nous  plaçons  d'ordi- 
naire le  déluge  universel.  Jamais  les  lettrés  n'ont  eu  d'autre 
religion  que  l'adoration  d'un  Être  suprême;  leur  culte  fut  la 
justice  :  ils  ne  purent  connaître  les  lois  successives  que  Dieu 
donna  à  Abraham,  à  Moïse,  et  enfin  la  loi  perfectionnée  du 
Messie,  inconnue  si  longtemps  aux  peuples  de  l'Occident  et 
du  Nord,  il  est  constant  que  les  Gaules,  la  Germanie,  l'An- 
gleterre, tout  le  septentrion,  étaient  plongés  dans  l'idolâtrie 
ia  plus  barbare,  quand  les  tribunaux  du  vaste  empire  de  la 
Chine  cultivaient  les  mœurs  et  les  lois,  en  reconnaissant  un 
seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n'avait  jamais  changé  parmi 
eux.  Ces  vérités  évidentes  devaient  justiner  les  expressions  du 
jésuite  Le  Comte  :  cependant,  comme  on  pouvait  trouver  dans 
ces  propositions  quelque  idée  qui  choque  les  idées  reçues,  on 
les  attaqua  en  Sorbonne. 

L'abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux,  non  moins  critique  qu& 
*on  frère,  et  plus  ennemi  des  jésuites,  dénonça  en  1700  cet 
éloge  des  Chinois  comme  un  blasphème.  L'abbé  Boileau  était 
un  esprit  vif  et  singulier,  qui  écrivait  comiquement  des  choses 
sérieuses  et  hardies  :  il  est  l'auteur  du  livre  des  Flagellants^ 
et  de  quelques  autres  de  cette  espèce.  Il  disait  qu'il  les  écrivait 
en  latin,  de  peur  que  le?  évoques  ne  le  censurassent  ;  et  Des- 
préaux son  frère  disait  de  lui  :  «  S'il  n'avait  été  docteur  de 
«  Sorbonne,  il  aurait  été  docteur  de  la  Comédie  italienne. s 
il  déclama  violemment  contre  les  jésuites  et  les  Chinois,  et 
commença  par  dire  que  «  l'éloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé 
«  son  cerveau  chrétien.  »  Les  autres  cerveaux  de  l'assemblée 
furent  ébranlés  aussi.  Il  y  eut  quelques  débats  :  un  docteur, 
nommé  Le  Sage,  opina  qu'on  envoyât  sur  les  lieux  douze  de 
6ûs  confrères  les  plus  robustes  s'instruire  à  fond  de  la  cause. 
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L*  scène  fut  violente;  mais  enfin  la  Sorbonne  déclara  les 
louanges  des  Chinois  fausses,  scandaleuses,  téméraires,  impies 
et  hérétiques. 

Cette  querelle,  qui  fut  aussi  vive  que  puérile,  envenima 
celle  des  cérémonies;  et  enfin  le  pape  Clément  XI  envoya 
Tannée  d'après,  un  légat  à  la  Chine  :  il  choisit  Thomas  Mail- 
lard de  Tournon,  patriarche  titulaire  d'Antioche.  Le  patriarche 
ne  put  arriver  qu'en  170o.  La  cour  de  Pékin  avait  ignoré 
jusque-là  qu'on  la  jugeait  à  Rome.  Cela  est  plus  absurde  que 
si  la  république  de  Saint-Marin  se  portait  pour  médiatrice 
entre  le  Grand  Turc  et  le  royaume  de  Perse. 

L'empereur  Cam-hi  reçut  d'abord  le  patriarche  de  Tournes 
avec  beaucoup  de  bonté  :  mais  on  peut  juger  quelle  fut  sa 
surprise  quand  les  interprètes  de  ce  légat  lui  apprirent  que 
îvs  chrétiens  qui  prêchaient  la  religion  dans  son  empire  ce 
s'accordaient  point  entre  eux,  et  que  ce  prélat  venait  pour 
terminer  une  querelle  dont  la  cour  de  Pékin  n'avait  jamais 
entendu  parler.  Le  légat  lui  fit  entendre  que  tous  les  mission- 
naires, excepté  les  jésuites,  condamnaient  les  anciens  usages 
de  l'empire,  et  qu'on  soupçonnait  même  Sa  Majesté  chinoise 
et  les  lettrés  d'être  des  athées  qui  n'admettaient  que  le  ciel 
matériel.  Il  ajouta  qu'il  y  avait  un  savant  évoque  de  Conon 
qui  expliquerait  tout  cela,  si  Sa  Majesté  daignait  l'entendre. 
La  surprise  du  monarque  redoubla,  en  apprenant  qu'il  y  avait 
des  évoques  dans  son  empire  ;  mais  celle  du  lecteur  ne  doit 
pas  être  moindre,  en  voyant  que  ce  prince  induigent  poussa 
la  bonté  jusqu'à  permettre  à  l'évêque  de  Conon  de  venir  lui 
parler  de  la  religion,  contre  les  usages  de  son  pays,  et  contre 
lui-même.  L'évêque  de  Conon  fut  admis  à  son  audience  :  il 
savait  très-peu  de  chinois.  L'empereur  lui  demanda  d'abord 
l'explication  de  quatre  caractères  peints  en  or  au-dessus  de 
son  trône  :  Maigrot  n'en  put  lire  que  deux;  mais  il  soutint 
que  les  mots  kieng-tien,  que  l'empereur  avait  écrits  lui-même 
sur  des  tablettes,  ne  signifiaient  pas  Adorez  le  Seigneur  du 
ciel.  L'empereur  eut  la  patience  de  lui  expliquer  par  inter- 
prètes que  c'était  précisément  le  sens  de  ces  mots.  Il  daigna 
entrer  dans  un  long  examen,  il  justifia  las  honneurs  qu'on 
rendait  aux  morts  :  l'évêaue  fut  inflexible.  On  peut  croir? 
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que  les  jésuites  avaient  plus  de  crédit  à  la  cour  que  lia. 
L'empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  punir  de  mort, 
ïe  contenta  de  le  bannir;  il  ordonna  que  tous  les  Européens 
gui  voudraient  rester  dans  le  sein  de  l'empire  viendraient 
désormais  prendre  de  lui  des  lettres  patentes,  et  subir  un 
Bxamen. 

Pour  le  légat  de  Tournon,  il  eut  ordre  de  bortir  de  la  capi- 
tale. Dès  qu'il  fut  à  Nanquin,  il  y  donna  un  mandement  qui 
condamnait  absolument  les  rites  de  la  Chlae  à  l'égard  des 
morts,  et  qui  défendaient  qu'on  se  servît  du  mot  dont  s'était 
servi  l'empereur  pour  signifier  le  Dieu  du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao,  dont  les  Chinois  sont 
toujours  les  maîtres,  quoiqu'ils  permettent  aux  Portugais  d'y 
avoir  un  gouverneur.  Tandis  que  le  légat  était  confiné  à  IVIacao, 
le  pape  lui  envoyait  la  barrette  ;  mais  elle  ne  lui  servit  qu'à 
le  faire  mourir  cardinal  :  il  finit  sa  vie  en  1710.  Les  ennemis 
des  jésuites  leur  imputèrent  sa  mort  :  ils  pouvaient  se  con- 
tenter de  leur  imputer  son  exil. 

Ces  divisions  parmi  les  étrangers  qui  venaient  instruire 
l'empire  décréditèrent  la  religion  qu'ils  annonçaient  :  elle 
fut  encore  plus  décriée,  lorsque  la  cour,  ayant  apporté  plus 
d'attention  à  connaître  les  Européeus,  sut  que  non-seulement 
les  missionnaires  étaient  ainsi  divisés,  mais  que,  parmi  les 
négociant  qui  abordaient  à  Canton,  il  y  avait  plusieurs  sectes, 
înnemies  jurées  l'uua  de  l'autre. 

L'empereur  Cara-^i  mourut  en  1724  :  c'était  un  prince 
amateur  de  tous  les  arts  de  l'Europe.  On  lui  avait  envoyé  des 
jésuites  très-éclairés,  qui  par  leurs  services  méritèrent  son 
affection,  et  qui  obtinrent  de  lui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la 
permission  d'exercer  et  d'enseigner  publiquement  le  chris- 
tianisme. 

Son  quatrième  fils,  Yontching,  nommé  par  lui  à  l'empire, 
au  préjudice  de  ses  aînés,  prit  possession  du  trône  sans  que 
zez  aînés  murmurassent.  La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de 
cet  empire,  fait  q;ue,  dans  toutes  les  conditions,  c'est  un 
€rin«  et  n  opprobre  de  se  plaindre  des  dernières  volontés 
d'un  père 

Le   nouvel  empereur   Yontching  surpassa  son  père  dam 
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i'£tnour  des  lois  et  du  bien  public.  Aucun  empereur  n'en- 
couragea plu»  l'agriculture.  Il  porta  son  attention  sur  c 
premier  des  arts  nécessaires  jusqu'à  élever  au  grade  de  man 
darin  de  huitième  ordre,  dans  chaque  province,  celui  de. 
laboureurs  qui  sera  jugé  par  les  magistrats  de  son  canton  1k, 
plus  diligent,  le  plus  industrieux  et  le  plus  honnête  homme; 
non  que  ce  laboureur  dût  abandonner  un  métier  où  il  avait 
réussi,  pour  exercer  les  fonctions  de  la  judicature  qu'il  n'au- 
rait pas  connues  :  il  restait  laboreur,  avec  le  titre  de  manda- 
rin; il  avait  le  droit  de  s'asseoir  chez  le  vice-roi  de  la  pro- 
vince, et  de  manger  avec  lui.  Son  nom  était  écrit  en  lettrei 
d'or  dans  une  salle  publique.  On  dit  que  ce  règlement ,  si 
éloigné  de  nos  mœurs,  et  qui  peut-être  les  condamne,  sub- 
siste encore. 

Ce  prince  ordonna  que,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
on  n'exécutât  personne  à  mort  avant  que  le  procès  criminel 
lui  eût  été  envoyé,  et  même  présenté  trois  fois.  Deux  raisons 
qui  motivent  cet  édit  sont  aussi  respectables  que  l'édit  même  : 
l'une  est  le  cas  qu'on  doit  faire  de  la  vie  de  l'homme;  l'autre, 
la  tendresse  qu'un  roi  doit  à  son  peuple. 

Il  fil  établir  de  grands  magasins  de  riz  dans  chaque  pro- 
vince avec  une  économie  qui  ne  pouvait  être  à  charge  an 
peuple,  et  qui  prévenait  pour  jamaib  les  disettes.  Toutes  leî 
provinces  taisaient  éclater  leur  joie  par  de  nouveaux  spec- 
fscles,  et  leur  reconnaissance  en  lui  érigeant  des  arcs  de 
triomphe.  Il  exhorta  par  un  édit  à  cesser  ces  spectacles,  qui 
ruinaient  l'économie  par  lui  recommandée,  et  défendit  qu'on 
lui  élevât  des  monuments.  «  Quand  j'ai  accordé  des  grâces, 
«  dit-il  dans  son  rescrit  aux  mandarins,  ce  n'est  pas  pour 
«  avoir  une  vaine  réputation  :  je  veux  que  le  peuple  soit 
«  heureux;  je  veux  qu'il  soit  meilleur,  qu'il  remplisse  tous 
«  ses  devoirs.  Voilà  les  seuls  monuments  que  j'accepte.  » 

Tel  était  cet  empereur;  et  malheureusement  ce  fut  luiqu! 
oroscrivit  la  religion  chrétienne.  Les  jésuites  avaient  déjà  plu- 
sieurs églises  publiques,  et  même  quelques  princes  du  sang 
impérial  avaient  reçu  le  baptême: on  commençait  à  craindre 
les  innovations  funestes  dans  l'empire.  Les  malhei  rs  arrivés 
îu  Japon  faisaient  plus  d'impression  sur  les  espiits  que  la 
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pureté  du  christianisme,  trop  généralement  méconnu,  n'en 
pouvait  faire.  On  sut  que  précisément  en  ce  temps-là  les  dis- 
putes qui  aigrissaient  les  missionnaires  des  différents  ordres 
les  uns  contre  les  autres ,  avaient  produit  l'extirpation  de  la 
religion  chrétienne  dans  le  Tonquin;  et  ces  mêmes  disputeSî 
qui  éclataient  encore  plus  à  la  Chine,  indisposèrent  tous  les 
tribunaux  contre  ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi,  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux  sur  cette  loi  même.  Enfin  on  apprit 
qu'à  Canton  il  y  avait  des  Hollandais,  des  Suédois,  des  Danois, 
des  Anglais,  qui,  quoique  chrétiens,  ne  passaient  pas  pour  être 
de  la  religion  des  chrétiens  deMacao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  enfin  iesuprême 
tribunal  des  rites  à  défendre  l'exercice  du  christianisme.  L'ar- 
rêt fut  porté  le  tO  janvier  1724,  mais  sans  aucune  flétrissure, 
pans  décerner  de  peines  rigoureuses,  sans  le  moindre  mot 
offensant  contre  les  missionnaires:  l'arrêt  même  imitait  l'em- 
pereur à  conserver  à  Pékin  ceux  qui  pourraient  être  utiles 
dans  les  mathématiques.  L'empereur  confirma  l'arrêt,  et 
ordonna  par  son  édit  qu'on  renvoyât  les  missionnaires  à 
Macao,  accompagnés  d'un  mandarin  pour  avoir  soin  d'eux 
dans  le  chemin,  et  pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Ce  sont 
les  propres  mots  de  l'édit. 

Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  lui,  entre  autres  le 
jésuite  nommé  Parennin,  dont  j'ai  déjà  fait  l'éloge,  hommp 
célèbre  par  ses  connaissances  et  par  la  sagesse  de  son  carac- 
tère, qui  parlait  très-bien  le  chinois  et  le  tartare.  11  était  néces- 
saire non-seulement  comme  interprète,  mais  comme  bon 
mathématicien.  C'est  lui  qui  est  principalement  connu  parmi 
nous  par  les  réponses  s.iges  et  instructives  sur  les  sciences  de 
la  Chine  aux  difficultés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs  philo- 
sophes. Ce  religieux  avait  eu  la  faveur  del'empc^eurCam-hi, 
et  conservait  encore  celle  d'Yontching.  Si  quelqu'un  avait  pu 
sauver  la  religion  chrétienne,  c'était  lui  :  il  obtint,  avev 
deux  autres  jésuites,  audience  du  prince,  frèd-a  de  l'empe- 
reur,chargé  d'examiner  l'arrêt  et  d'en  faire  le  rapport.  Parer* 
cin  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut  répondu.  Le  prince. 
qui  ^s  protégeait,  leur  dit  :  «  Vos  affaires  m'embarrassent 
«  j'ai  lu  les  accusations  portées  contre  vous  :  vos  querelle! 


CHAPITRE  XXXIX.  207 

5  continuelles  avec  les  autres  Européens  sur  les  rites  de  la 
«  Chine  vous  ont  nui  infiniment.  Que  diriez-vous  si ,  nous 
*  transportant  dans  l'Europe,  nous  y  tenions  la  même  con- 
«  duite  que  vous  tenez  ici?  En  bonne  foi,  le  souiïririez-vous?» 
Il  était  difficile  de  répliquer  à  ce  discours.  Cependant  ils 
obtinrent  que  ce  prince  parlât  à  l'empereur  en  leur  faveur  ; 
et  lorsqu'ils  furent  admis  au  pied  du  trône,  l'empereur  leur 
déclara  qu'il  renvoyait  enfin  tous  ceux  qui  se  disaient  mis- 
sionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles  :  «  Si  vous  avez  sr. 
«  tromper  mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  môme.  » 

Malgré  les  ordres  sûges  de  l'empereur,  quelques  jésuites 
revinrent  depuis  secrètement  dans  les  provinces  sous  le  suc- 
cesseur du  célèbre  Yontching;  ils  furent  condamnés  à  la 
mort  pour  avoir  violé  manifestement  les  lois  de  l'empire. 
C'est  ainsi  que  nous  faisons  exécuter  en  France  les  prédi- 
cants  huguenots  qui  viennent  faire  des  attroupements,  mal- 
gré les  ordres  du  roi.  Cette  fureur  des  prosélytes  est  une 
maladie  particulière  à  nos  climats,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
remarqué  :  elle  a  toujours  été  inconnue  dans  la  haute  Asie. 
Jamais  ces  peuples  n'ont  envoyé  de  missionnaires  en  Europe; 
et  nos  nations  sont  les  seules  qui  aient  voulu  porter  leurs  opi- 
nions, comme  leur  commerce, aux  deux  extrémités  du  globe. 

Les  jésuites  môme  attirèrent  la  mort  à  plu aienrs  Chinois,  et 
surtout  à  deux  princes  du  sang  qui  les  favorisaient.  N'étaient- 
ils  pas  bien  malheureux  de  venir  du  bout  du  monde  mettre 
le  trouble  dans  la  famille  impériale,  et  faire  périr  deux  princes 
par  le  dernier  supplice  ?  Ils  crurent  rendre  leur  mission  res- 
pectable en  Europe,  en  prétendant  que  Dieu  se  déclarait  pour 
eux,  et  qu'il  avait  fait  paraître  quatre  croix  dans  les  nuées  sur 
l'horizon  de  la  Chine.  Ils  firent  graver  les  figures  de  ces  croix 
dans  leurs  Lettres  édifiantes  et  curieuses  :  mais  si  Dieu  avail 
voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne,  se  serait-il  contenté  df 
mettre  des  croix  daus  l'air?  ne  les  aurait-il  pas  mises  dans  !e 
sœur- des  Chinois? 


rw 
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'8  PRINCES  DE  LA  MAISON  DE  FRANCE  DE  SON  TEMPS ,  DES  80UV£U 
BAINS  CONTEMPORAINS,  DES  MARÉCHAUX  DE  FRANCE,  DES  MINIS- 
TRES, DE  LA  PLUPART  DES  ÉCRIVAINS  ET  DES  ARTISTES  QUI  ONT 
FLEURI   DANS   CE   SIÈCLE. 


Louis  XIV  n'eut  qu'une  femme.  Marie-Thérèse  d'Autriche,  née  comme  lui  ea 
{638,  611a  unique  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  de  son  premier  mariage  avec 
Elisabeth  de  France,  et  sœur  de  Charles  II  et  de  ïdsrguerite-Thérèse,  que  Phi- 
lippe IV  eut  de  son  second  mariage  aTec  Marie-An-  i  d'Autriche.  Ce  second  mariage 
de  Philippe  IV  est  très-remarquable.  Marie-Anne  ^'Autriche  était  sa  nièce,  et  <dle 
?vait  été  fiancée  en  1648  à  Philippe-Balthazar,  infant  d'Espagne;  de  sorte  que 
Philippe  IV  épousa  à  la  fois  sa  nièce  et  la  fiancée  de  son  fils. 

Les  noces  de  Louis  XIV  furent  célébrées  le  9  juin  1660.  Marie-Thérèse  mourat 
c;i  1683.  Les  historiées  se  sont  fatigués  à  dire  quelque  chose  d'elle.  On  a  prétendu 
qu'une  religieuse  lui  ayant  demandé  si  elle  n'avait  pas  cherché  à  plaire  aux  jeune» 
gens  de  la  cour  du  roi  son  père,  elle  répondit  :  Non,  il  n'y  avait  point  de  rois. 
On  ne  nomme  point  cette  religieuse  ;  elle  aurait  été  plus  qu'indiscrète.  Les  infantes 
ne  pouvaient  parler  à  aucun  jeune  homme  de  ia  cour  ;  et  lorsque  Charles  Ier,  roi 
d'Angleterre,  étant  prince  de  Galles,  alla  à  Madrid  pour  épouser  la  fille  de  Phi- 
lippe III,  il  ne  put  même  lui  parler.  Ce  discours  de  Marie-Thérèse  semble  d'ailleurs 
supposer  que,  s'il  y  avait  eu  des  rois  à  la  cour  de  son  père,  elle  aurait  cherché  à 
s'en  faire  aimer.  Une  telle  réponse  eût  été  convenable  à  la  sœur  d'A!;xandre,  mais 
non  pas  à  la  modeste  simplicité  de  Marie-Thérèse.  La  plupart  des  historiens  *e 
plaisent  à  faire  dire  aux  princes  ce  qu'ils  n'ont  ni  dit  ni  dû  dire. 

Le  seul  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  XIV  qui  vécut  fut  Louis,  dauphin,  nommé 
Monseigneur,  né  le  1er  novembre  1661,  mort  le  14  avril  171 1.  Rien  n'était  plus 
commun,  longtemps  avant  la  mort  de  ce  prince,  que  ce  proverbe  qui  courai'.  sur 
lui  :  Fi!$  de  roi,  père  de  roi,  jamais  roi.  L'événement  semble  favoriser  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  ont  foi  aux  prédictions  ;  mais  ce  mot  n'était  qu'une  répétition  de 
»e  qu'on  avait  dit  du  père  de  Philippe  de  Valois,  et  était  fondé  d'ailleurs  sur  la  santé 
>buste  que  celle  de  son  fils. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux  livres  scandaleu* 
sur  la  vie  privée  de  ce  prince.  Les  Mémoires  de  madame  de  Maint?pi  . .  compilai 
par  La  Beauuielle,  sont  rempL;s  de  ces  ridicules  anecdotes.  Une  des  plus  extrava- 
gantes est  que  Monseigneur  fut  amoureux  de  sa  sœur,  et  qu'il  épousa  mademoiselle 
Chouin.  Ces  sottises  doivent  être  réfutées,  puisqu'elles  ont  été  imprimées. 

T.    II.  14 
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il  époisa  Mar,e-Anne-Cbristine-Victoire  de  Bavière,  le  8  mars  1680,  morte  le 
10  avril  1690;  il  en  eut  : 

!•  LOUIS,  duc  de  Bourgogne,  né  le  6  auguste  1682,  mort  le  18  février  1712, 
d'une  rougeole  épidémique  ;  lequel  eut  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  fille  du  pre« 
«aer  roi  de  Sardaigne,  morte  le  11  février  1712  : 

LOUIS,  duc  de  Bretagne,  né  en  1705,  mort  en  1711, 

Et  LOUIS  XV,  né  le  15  février  1710. 

La  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne  causa  des  regret»  à  la  Franc»  et  à 
l'Europe.  Il  était  tres-msiruit,  juste,  pacifique,  ennemi  de  la  vaine  gloire,  digue 
élevé  du  duc  de  Beauvilliers  et  du  célèbre  Fénelou.  Nous  avons,  à  la  honte  de 
l'esprit  humain,  cent  volumes  contre  Louis  XIV,  son  fils  Monseigneur,  le  due 
d'Orléans  son  neveu,  et  pas  un  qui  lasse  connaître  les  vertus  de  ce  prince,  qx 
aurait  mérité  d'être  célébré  s'il  n'eût  été  que  particulier; 

2*  PHILIPPE,  duc  d'Anjou,  roi  d'Espagne,  né  le  19  décembre  1683,  mort 
le  9  juillet  1 746  ; 

3*  CHARLES,  duc  de  Bern,  né  le  31  auguste  1686,  mort  le  4  mai  1714. 

Los!»  XIV  eut  encore  deux  fils  et  trois  Glles,  morts  jeune». 

ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS. 

Louis  XIV  eut  de  madame  la  duchesse  de  la  Vallière,  laquelle,  «'étant  rendue 
religieuse  carmélite  le  1  juin  1674,  fit  professait  le  4  juin  1675,  et  mourut  le 
6  ;  uin  1710,  âgée  de  soixante-cinq  ans  : 

LOUIS  DE  BOURBON,  né  le  27  décembre  I6h3,  mort  le  15  juillet  1666; 

LOUIS  DE  BOURBON,  comte  de  Vermandois,  né  le  2  octobre  1667,  mort 
on  1683  ; 

MARIE-ANNE,  dite  mademoiselle  de  Sîois,  née  es  U66 ,  mariée  à  Louig- 
Arn.ind,  prince  de  Conti,  morte  en  1739. 

AUTRES  ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS, 

De  Françoise-Athénoii  de  Rochechouart-Mortemart,  lemme  de  Louis  de  Gondrin, 
marquis  de  Moutespan.  Comme  ils  naquirent  tous  pendant  la  rie  du  marquis  de 
Montcspan,  le  nom  de  la  mère  ne  se  trouve  point  dans  les  actes  relatifs  à  leur 
naissance  et  à  leur  légitimation  : 

LOUIS-AUGUSTE  DE  BOURBON,  duc  du  Maine,  né  le  31  mars  1670,  mort 
•a  1736; 

LOUIS-CÉSAR,  comte  de  Vexin,  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain  dea 
Prés,  né  en  1671,  mort  en  1683; 

LOUIS-ALEXANDRE  DE  BOURBON,  comte  de  Toulouse,  né  le  ôjuis 
{671,  mort  en  1737; 

LOUISE-FRANÇOISE  DE  BOURBON,  dite  mademoiselle  de  Nantes,  ces 
en  1673,  mariée  à  Louis  III,  duc  de  Bourbon-Condé,  morte  en  1743  ; 

LOUISE-MARIE  DE  BOURBON ,  dite  mademoiselle  de  Tour»,  mort* 
ea  1681  ; 

FRANÇOISE-MARIE  DE  BOURBON,  dite  mademoiselle  de  Blois,  née 
eu  1677,  mariée  à  Philippe  II,  due  d'Orléans,  régent  de  France,  morte  en  1749/ 

Deux  autres  fils  morts  jeunes,  dunt  l'un  de  maueineisellit  de  Foctauges. 
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LOUIS,  dauphin,  a  laissé  une  fille  naturelle.  Aptes  la  mort  de  son  père,  ca 
voulut  la  faire  religieuse  ;  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  apprenant  que  ccita 
•teation  était  forcée,  l'y  opposa,  lui  donna  une  dot,  et  Sa  maria. 
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OUI   VÉCURENT  DANS   LE  SIÈCLK  DE  LODIS  XIV. 

JEAN-BAPTISTE  GASTON,  duc  d'Orléans,  second  Sis  de  Henri  IV  et  4* 
tîarie  de  Médieis,  né  à  Fontainebleau  en  1608,  presque  toujours  infortuné,  haï  <ie 
confrère,  persécuté  par  le  cardinal  de  Richelieu,  entrant  daus  toutes  lesintrigues,  et 
tbandounant  souvent  ses  amis.  Il  fut  la  cause  de  la  mort  du  duc  de  Montmorency, 
de  Cinq-Mars,  du  vertueux  de  Thou.  Jaloux  de  son  rang  et  de  l'étiquette,  il  fit  ua 
jour  changer  de  place  toutes  les  personnes  de  la  cour,  à  une  fête  qu'il  donnait;  et 
prenant  le  duc  de  Montbazon  par  la  mam  pour  le  faire  descendre  d'un  gradin,  "le 
duc  de  Montbazon  lui  dit  :  Je  suis  le  premier  de  vos  amis  que  vous  ayez  aidé  à 
descendre  de  l'échafaud.  Il  joua  un  rôle  considérable,  mais  triste,  pendant  U 
régence,  et  mourut  relégué  à  Blois,  en  1660. 

ELISABETH,  fille  de  Henri  IV,  née  en  1602,  épouse  de  Philippe  IV,  très-mal- 
heureuse en  Espagne,  où  elle  vécut  sans  crédit  et  sans  consolation.  Morte  en  1644. 

CHRISTINE,  seconde  fille  de  Henri  IV,  femme  de  Victor-Amédée,  duc  de 
Savoie.  Sa  vie  fut  un  continuel  orage  à  la  cour  et  dans  les  affaires.  On  l»i  disputa 
la  tutelle  de  son  fils,  on  attaqua  son  pouvoir  et  sa  réputation.  Morte  en  166  3. 

HENRIETTE-MARIE,  épouse  de  Charles  I«r,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  la 
plus  malheureuse  princesse  de  cette  maison  j  elle  avait  presque  toutes  le»  qualités 
de  son  père.  Morte  en  16  69. 

Mademoiselle  DE  MONTPENSIER,  nommée  la  grande  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon-Montpensier,  dont  nous  avons  les  Mémoires,  et 
dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  cette  histoire.  Morte  en  1693. 

MARGUERITE-LOUISE,  femme  de  Cosme  de  Médicis,  laquelle  abandonns 
■on  mari  et  se  retira  en  France. 

FRANÇOISE-MADELEINE,  femme  de  Charles-Emmanuel,  due  de  Savoie. 

PHILIPPE,  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  mort  en  1702.  Il  épousa 
Henriette,  fille  de  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre,  petite-fille  de  Henri  le  Grand, 
princesse  chère  à  la  France  par  son  esprit  et  par  ses  grâces,  morte  à  la  fleur  de 
ion  âge  en  1670.  Il  eut  de  cette  princesse  :  Marie-Louise,  mariée  à  Charles  II,  roi 
l'Espagne,  en  16*9,  morte  à  vingt-sept  ans,  en  1689  ;  et  Anne-Marie,  mariée  à 
Victor-Amédée ,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de  Sardaigne.  C'est  à  cause  de  ce 
mariage  que,  dau.  la  plupart  des  Mémoires,  sur  la  guerre  de  lasuccession,  onnomm» 
le  duc  d'Orleau»  oacle  de  Philippe  V. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  assit*  a  d'Orléans.  Il  eut,  de  la  fille  &t 
l'électeur  palatin,  morte  en  1722  : 

PHILIPPE  L'ORLÉANS,  régent  ae  France,  célèbre  par  le  courage,  pu 
l'esprit  et  les  plaisirs  ;  né  pour  la  société  encore  plus  que  pour  les  affaires,  et  l'an 
in  plus  aimables  hommes  q\il  oient  jamais  été.  Sa  sœur  a  été  la  dernière  duchés 
.  .723. 
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LA  BRANCHE  DE  CONDÉ  EUT  UN  TRÈS-GRAND  ÉCLAT. 

HENRI,  prince  d*  CONDÉ,  second  du  nom,  premier  prince  du  sang,  jouft 
d'un  crédit  solide  pendant  la  régence,  et  de  la  réputation  d'une  probité  rare  dan? 
ces  temps  de  trouble.  Possédant  environ  deui  millions  de  rente  selon  la  manière  de 
compter  d'aujourd'hui,  il  donna  dans  sa  maison  l'eiemple  d'une  économie  que  le 
cardinal  Mazarin  aurait  dû  imiter  dans  le  gouvernement  de  l'État,  mais  quj 
était  trop  difficile.  Sa  plus  grande  gloue  lut  d'être  le  père  du  grand  Condé.  Mort 
en  1646. 

LE  GRAND  CONDÉ,  LOUIS  II  du  nom,  fils  du  précédent  et  de  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency,  neveu  de  l'illustre  et  malheureux  duc  de  Montmorency 
décapité  à  Toulouse,  réunit  en  sa  personne  tout  ce  qui  avait  caractérisé  pendant 
tant  de  siècles  ces  deux  maisons  de  héros.  Né  le  8  septembre  1 021 ,  mort  le 
11  décembre  1686. 

Il  eut  de  Clémence  de  Mailié  de  Brézé,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu  : 

HENRI-JULES,  nommé  communément  monsieur  le  Prince,  mort  en  1705. 

Henri-Jules  eut  d'Anne  de  Bavière,  palatine  du  Rhin  : 

LOUIS  DE  BOURBON,  nommé  monsieur  le  Dnc,  père  de  celui  qui  fut 
premier  ministre  sous  Louis  XY.  Mort  en  1710. 

BRANCHE  DE  CONTI. 

Le  premier  prince  DE  CONTI,  ARMAND,  était  frère  du  grand  Condé;  il 
joua  un  rôle  dans  la  Fronde.  Mort  en  1666. 

Il  laissa  d'Anne  Martinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin  : 

LOUIS,  mort  sans  enfants  de  sa  femme  Marie- Anne,  fille  de  Louis  XIV  et  de  1/ 
duchesse  de  la  Vallière,  en  1685  ; 

Et  FRANÇOIS-LOUIS,  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  puis  de  Conti,  qui  fut 
éla  roi  de  Pologne  en  1697  ;  prince  dont  la  mémoire  a  été  longtemps  chère  à  h 
France,  ressemblant  au  grand  Condé  par  l'esprit  et  le  courage,  et  toujours  animé 
du  désir  de  plaire,  qualité  qui  manqua  quelquefois  au  grand  Coudé.  Mort 
en  1709. 

Il  eut  d'Adélaïde  de  Bourbon,  sa  cousine  : 

LOUIS-ARMAND,  né  en  1695,  qui  survécut  à  Louis  XIV. 

BRANCHE  DE  BOURBON-SOISSON& 

(2  n'y  eut  dt  cette  branche  que  LOUIS,  comte  de  Soissons,  tué  à  la  batailla 
ic  la  Marfée,  en  loi  t.  Toutes  les  autres  branches  de  la  maison  de  Bourbe* 
étaient  éteintes. 

Les  COURTENAYS  n'étaient  reconnus  princes  du  sang  que  p*r  la  voix  pu- 
blique, et  ils  n'en  avaient  point  le  rang,  ils  descendaient  de  Louis  ift  Gros;  mais 
leurs  ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de  l'héritière  de  Courtenay,  ils  n'avaient  pai 
eu  la  précaution  de  s'attacher  à  la  maison  royale,  dans  un  temps  où  les  grands 
terriens  ne  connaissaient  de  prérogative  que  celle  des  grands  fiefs  et  de  la  pairie. 
Cette  branche  avait  produit  des  empereurs  de  Constantinople,  et  ne  put  fournir  tut 
grince  dj  sang  reconru.  Le  cardinal  Mazarin  voulut,  pour  mortifier  la  maison  ûm 
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Cocôé,  faire  donner  aux  Courtenays  le  rang  et  les  honneurs  qu'ils  demandaient 
cçj  ;is  longtemps;  mais  il  ne  trouva  pas  en  eux  un  grand  appui  pour  es^  île* 
ce  dessein. 

SOUVERAINS    CONTEMPORAINS. 

PAPES. 

Barbenai,  URBAIN  VIII.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux  cardinaux  le  titre 
i'éminence.  Il  abolit  les  jésuitesses.  Il  n'était  pas  encore  question  d'abolir  les 
;ésuites.  Non»  avons  de  lui  un  gros  recueil  de  vers  latins.  Il  faut  avouer  ctvt 
l'Arioste  et  le  Tasse  ont  mieux  réussi.  Mort  en  1664. 

Pamphilo,  INNOCENT  X,  connu  pour  avoir  chassé  de  Rome  les  deux  ne- 
veux  d'Irbain  Vin,  auxquels  il  devait  tout;  pour  avoir  condamné  les  cinq  propo- 
sitions de  Jansénius,  sans  avoir  eu  l'ennui  de  lire  le  livre,  et  pour  avoir  été  gou- 
verné par  la  donna  Olympia,  sa  belle-sœur,  qui  vendit  sous  son  pontiûcat  tout  ce 
qui  pouvait  se  vendre.  Mort  en  1 6 f> S . 

Chigi,  ALEXANDRE  VII.  C'est  lui  qui  demanda  pardon  à  Louis  XIV,  par 
an  légat  a  latere.  Il  était  plus  mauvais  poëte  qu'Urbain  VIII.  Longtemps  loué 
pour  avoir  négligé  le  népotisme,  il  finit  par  le  mettre  sur  le  frône.  Mort  en  1667. 

Rospigliosi,  CLEMENT  IX,  ami  des  lettres  sans  faire  de  vers,  pacifique, 
économe  et  libéral,  père  du  peuple.  Il  arait  à  cœur  deux  choses  dont  il  ne  put 
venir  à  bout  :  d'empêcher  le»  Turcs  de  prendre  Candie,  et  de  mettre  la  paix  dan» 
l'Église  de  France.  Mort  en  1669. 

Altieri,  CLEMENT  X,  honnête  homme  et  pacifique  comme  son  prédécesseur, 
-jai»  gouverné.  Mort  en  1676. 

Odescalchi,  INNOCENT  XI,  Ser  ennemi  de  Louis  XIV,  oubb'ant  les  intérêt» 
de  l'Égbse  en  faveur  de  la  bgue  formée  éontre  ce  monarque.  Il  en  est  beaucoup 
parlé  dans  cette  histoire.  Mort  en  1689. 

Ottoboni,  Vénitien,  ALEXANDRE  VIII.  Nul  ne  secourut  plu?  les  pauvres, 
et  n'enrichit  plu»  ses  parents.  Mort  en  1691 . 

Pignatelli,  INNOCENT  XII.  Il  condamna  l'illustre  Fénclon;  d  ailleurs  il  fu* 
aimé  et  esèmé.  Mort  en  1700. 

Albani,  CLÉMENT  XI.  Sa  bulle  contre  Quesnel,  qui  n'a  qu'une  feuille, 
«st beaucoup  plus  connue  que  ses  ouvr-ges  ea  six  volves  in-folio.  i!o?t  c?  172*- 

MAISON  OTTOMANE. 

IBRAHIM.  C'e»t  lui  dont  Racine  dit  avec  juste  raison  : 

L'Imbécile  Ibrahim,  «ans  craindre  s?i  naissance, 
Traîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance. 

Tiré  de  sa  prison  pour  régner  après  la  mort  d'Amurat  son  frère  Tout  imbê- 
flle  qu'il  était,  les  Turcs  conquirent  l'île  de  Candie  sous  son  règne.  Étrangla 
?nl649 

MAHOMET  IV,  fils  d'Ibrahim,  déposé  et  mort  en  1687. 

SOLIMAN  III,  fils  d'Ibrahim  et  frère  de  Mahomet  IV,  après  des  suecè» 
drvers  dan»  s/rs  guerres  contre  l'Allemagne,  meurt  de  sa  mort  naturelle  en  i§oj. 
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ACHMET  II,  frère  du  précédent,  poëte  et  musicien.  Son  armée  fut  battue  li 
Salenkemen  par  le  prince  Louis  de  Bade.  Mort  en  1695. 

MUSTAPHA  II,  fils  de  Mahomet  IV,  vainqueur  à  Témisv&r,  vaincu  par  le 
prince  Eugène  à  la  bataille  de  Zenta  sur  le  Tibisk,  en  septembre  1697,  dépc«é 
dans  Andrinoplc,  et  mort  dans  le  sérail  de  Constautinople  en  1703. 

ACHMET  III,  frère  du  précédent,  battu  encore  par  le  prince  Eugèae  i 
Pétervaradin  et  à  Belgrade,  déposé  en  1730. 

EMPEREURS  D'ALLEMAGNE. 

On  c'en  dira  rien  ici,  parce  qu'il  en  est  beaucoup  parlé  dant  le  corp*  de 
l'histoire. 

FEP.DINAND  III,  mort  en  1657. 
LÉOPOLD  I,f,  mort  en  1705. 
JOSEPH  I,r,  mort  en  1711. 
CHARLES  VI,  mort  en  1740. 

ROIS  D'ESPAGNS. 

Idem. 

PHILIPPE  IV,  mort  en  1665. 
CHAP.LES  II,  mort  en  1700. 
PHILIPPE  V,  mort  en  1746- 

ROIS  DE   PORTUGAL. 

JEAN  IV,  duc  de  Bragance,  surnommé  le  Fortuné.  Sa  femme,  Louise  à& 
GusmaD,  le  fit  roi  de  Portugal.  Mort  en  1656. 

ALPHONSE,  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  par  le  courage  de  sa  femme, 
Alphonse  fut  détrôné  par  la  sienne  ;  confiné  dans  l'île  de  Tercère,  où  il  mourut 
en  1683. 

DON  PEDRE,  frère  du  précédent,  lui  ravit  sa  couronne  et  sa  femme;  el 
pour  l'épouser  légitimement  le  fit  déclarer  impuissant,  tout  débauché  qu'il  était» 
tiort  en  1706. 

JEAN  V,  mort  en  1750. 

ROIS   D'ANGLETERRE,   D'ECOSSE  ET  D'IRLANDE, 

DONT  IL  EST  ?ARIÉ  DANS  LE  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

CHARLES  I",  «sassiné  juridiquement  sur  un  échafaud  en  1649. 

CROMWELL  (Olivier),  protecteur  le  22  décembre  1653,  plus  puissant  qu'a» 
r.>i.  Mort  le  15  septembre  1658. 

CROMV/ELL  (Richard),  protecteur  immédiatement  après  la  mort  d«  ta» 
père,  dépossédé  paisiblement  au  mois  de  juin  1659.  JCort  en  1685. 

CHARLES  II,  «îorten  1685. 

JACQUES  II,  détrôné  en  1688.  Mort  ea  17»i. 

GUILLAUME  III,  mort  en  1705. 

ANNE  STUART,  morte  en  1714. 

GEORGE  !•*,  nrort  ea  17*0. 
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ROIS  DE  DANEMARK. 

CHRISTIAN  IV,  mort  en  1648. 

FRÉDÉRIC  III,  reconnu  en  1661,  parle  clergé  et  les  bourgeois,  ppu.r  sos- 
*--rain  absolu,  supérieur  aux  loi»,  pouvant  les  faire,  les  abroger,  les  négliger  à  sa 
«oionté.  La  noblessn  fut  obligée  de  se  conformer  aux  vœux  des  deux  autres  «mtrea 
de  l'État.  Par  cette  étrange  loi,  les  rois  de  Danemark  ont  été  les  seuls  prince? 
despotiques  de  droit;  et  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  ni  ce  roi  ni  *eî 
successeurs  n'en  ont  abusé  que  rarement.  Mort  en  1667. 

CHRISTIAN  V,  mort  en  1699. 

FRÉDÉRIC  IV,  mort  en  1730. 

ROIS  DE  SUÈDE. 

CHRISTINE.  Il  en  est  parlé  beaucoup  dans  le  SiècJt  îi  Louis  XIV.  Ella 
avait  abdiqué  en  1654.  Morte  à  Rome  en  1689. 

CHARLES  X,  plus  communément  appelé  Charles-Gustave  :  il  était  de  la 
maison  palatine,  et  neveu  de  Gustave-Adolphe  par  sa  mère.  Il  voulut  établir  en 
Suède  la  puissance  arbitraire.  Mort  en  1660. 

CHARLES  XI,  qui  établit  cette  puissance.  Mort  en  1697. 

CHARLES  XII,  qui  en  abusa,  et  qui,  par  cet  abus,  fut  cause  de  la  liberté 
du  rovaume.  Mort  en  1713. 

ROIS  DE  POLOGNE. 

LÀDISLAS-SIGISMOND,  vainqueur  des  Turcs.  Ce  fut  lui  qui,  en  1645, 
envoya  une  magnifique  ambassade  pour  épouser  par  procureur  la  princesse  Mario 
de  Gonzague  de  Nevers.  Les  personnes,  les  habits,  les  chevaux,  les  carrosses  de» 
ambassadeurs  polonais  éclipsèrent  la  splendeur  de  la  cour  de  France,  à  qui 
Louis  XIV  n'avait  pas  encore  donné  cet  éclat  qui  éclipsa  depuis  toutes  les  autrea 
cours  du  monde.  Mort  en  lf>48. 

JEAN-CASIMIR,  frère  du  précèdent,  jésuite,  puis  cardinal,  puis  roi,  épous* 
la  veuve  de  son  frère,  s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta  en  1670,  se  retira  à 
r.^ris,  fut  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  vécut  beaucoup  avec  Ninon.  Mon 
?u  1672. 

MICHEL  VIENOVISKI,  élu  en  1670.  Il  laissa  prendre  par  les  Turcs  Ka. 
mimeck,  la  seule  ville  fortifiée  et  la  clef  du  royaume,  et  se  soumit  à  être  leur  tri.» 
butaire.  Mort  en  1673. 

JEAN  SOBIESKI,    élu  en    1674,    vainqueur   des   Turcs   et  libérateur   <fa 
Tienne.  Sa  vie  a  :  té  écrite  par  l'abbé    Coyer,  homme  d'esprit  et   philosophe.    Il 
épousa  une  Française,   ainsi  que  Ladislas  et  Casimir;  c'était  mademoiselle  d'Ar- 
i-jen.  Mort  en  1696. 

AUGUSTE  I«r,  électeur  de  Saxe,  élu  et-  1697  par  une  parne  de  la  nobles»-, 
Bandant  que  le  prince  de  Conti  était  choisi  par  l'autre.  Bientôt  seul  roi;  détroaé 
par  Charles  XII,  rétabli  par  le  czar  Pierre  Ier.  Mort  en  1733 
'    STANISLAS,  établi  au  contraire  par  Charles  XII,  et  dé-rôué  par  Piesra  t*». 
tfbrtea  1785. 
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ROIS  DE  PRUSSE. 

FRÉDÉRIC    le  premier  roi.  Mort  en  1700. 

FRÉDÉRIC -GUILLAUME,  le  premier  qui  eut  une  grande  armée  et  qni  îi 
disciplina,  père  de  Frédéric  le  Grand,  le  premier  qui  vainquit  avec  cette  orm«e 
Mort  en  1740. 

CZARS  DE  RUSSIE,  DEPUIS  EMPEREURS. 

MICHEL  ROMANOW,  fils  de  Philarè'.e ,  archevêque  de  Rcstou,  éla  es 
'.£13,  à  l'âge  de  quinze  ans.  De  son  temps  les  czars  n'épousaient  que  leurs  su- 
jettes; ils  faisaient  venir  à  leur  cour  un  certain  nombre  de  filles,  et  choisissaient. 
Ce  sont  loi  anciennes  mœurs  asiatiques.  C'est  ainsi  que  Michel  épousa  la  fille  d'un 
pauvre  gentilhomme  qui  cultivait  ses  champs  lui-même.  Mort  en  1645. 

ALEXIS,  fils  de  Michel,  qui  combattit  les  Ottomans  avec  succès.  IîoîI 
en  1676. 

FÉDOR,  fils  d'Alexis,  qui  voulut  policer  les  Russes,  ouvrage  réservé  à  Pierrs 
«Grand.  Mort  en  1682. 

IVAN,  frère  de  Fédor,  et  aîné  de  Pierre,  incapable  du  trône.  Mort  en  i  08B. 

PIERRE  LE  GRAND,  vrai  fondateur.  Mort  en  1725. 

GOUVERNEURS  DE  FLANDRE 

Uet  Pays-Bas  ajant  preîqne  toniours  été  le  théâtre  06  îa  guerre  sons  Louis  XIV,  il  pài 
nabi*'  de  placer  Ici  ia  suite  de*  gouverneurs  de  cette  province,  qui  do  vit  aucun  de  ses  roi» 
dsputj  Pliiûppe  II. 

Le  marquis  FRANCISCO  DE  MELLO  D'ASSU&ÏAR,  ia  même  qui  f*l 
aattu  par  le  grand  Condé.  Démis  en  1 644. 

Le  grand  commandeur  CASTEL  RODRIGO,  mort  en  1647. 

LÉOPOLD  GUILLAUME,  archiduc  d'Autriche,  c'est-à-dire  portant  le  titre 
d'archiduc,  mais  n'ayant  rien  dans  l'Autriche,  frère  de  Ferdinand  II.  Ce  fut  lui 
qui  envoya  un  député  au  parlement  de  Paris,  pour  s'unir  avec  lui  contre  le  cardi- 
nal Mazarin.  Mort  en  1656. 

Don  JUAN  D'AUTRICHE,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  fameux  ennemi  du 
premier  ministre  d'Espagne,  le  jésuite  Nitard,  eomme  le  prince  de  Condé  du  c^.ii- 
nal  Mazarin,  mais  plus  heureux  que  le  prince  de  Condé,  en  ce  qu'il  fit  .ha  :  : 
Nitard  pour  jamais.  Ce  fut  lui  qui  fut  battu  par  Turenne  à  la  bataille  des  Dunoi. 
Mort  en  105 9. 

Le  marquis  DE  CARACÈNE,  mort  en  1004. 

Le  marquis  DE   CASTEL    RODRIGO,  qui    soutint   mal  la    guerr? 
Louis  XIV,  et  qui  ne  pouvait  pas  la  bien  soutenir.  Mort  en  5  668. 

FERNANDÈS  DE  VELASCO,  connétable  de  Castille.  Mort  en  1669. 

Lb  comte  DE  MONTEREY,  qui   secourut  sous  main  les   Hollandal 
UaisXlV.  Mort  en  1675. 

Le  duc  DE  VILLA-HERMOSA,  l'homme  le  plus  généreux  de  son  tel»— 
iîort  en  1678. 

ALEXANDRE  FARNESE,  second  fils  du  duc  de  Parme.  Cs  nom  d'Alexaaîuv 

ait  difficile  à  soutenir.  Démis  en  1632. 
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Le  marquis  DE   GRANA,  mort  en   16S5. 

Le  marquis  DE   CASTANAGA,  mort  en    1692. 

MAXiMlLIEN-EMMANUEL,  électeur  de  Bavière,  fut  gouverneur  cic3 
Pays-Bas  après  la  bataille  d'Hoschstaedt,  et  en  garda  le  titre  jusqu'à  la  paix  d'Utrech* 
en  1714.  Mort  la  même  année. 

Le  prince  EUGENE,  vicaire  général  des  Pays-Bas.  Il  n'y  résida  jamais.  Mort 
en  1736. 

MARÉCHAUX  DE  FRANCE 
Morts  sous  LouU  XIV,  ou  qui  ont  servi  sous  lui. 

ALBRET  (César-Pbébus  d'),  de  la  maison  des  rois  de  Navarre,  maréchal  de 
France  en  1653.  Il  ne  fit  point  de  difficulté  d'épouser  la  fille  de  Guénégaud,  tré- 
sorier de  l'épargne,  qui  fut  une  dame  d'un  très-grand  mérite.  Saint-Évremcnd  l'a 
célébrée.  U  fut  amant  de  madame  de  Maintenon  et  de  la  fameuse  Ninon  ;  chéri 
dans  la  société,  estimé  à  la  guerre.  Mort  en  1676. 

ALEGRE  (Yves  d'),  ayant  servi  près  de  soixante  ans  sous  Louis  XIV,  n'a  itè 
aiaréchal  qu'en  1724.  Mort  en  1733. 

ASFELD  (Claude-François  Bidal  d'),  s'acquit  une  grande  réputation  pour  l'at- 
taque et  la  défense  des  places;  il  contribua  beaucoup  à  la  bataille  d'Aluianzajrci- 
réchalen  1734.  Mort  en  1743. 

AUBUSSON  DE  LA  FEUILLADE  (François  d'),  maréchal  en  1675. 
C'est  lui  qui,  par  reconnaissance,  fit  élever  la  statue  de  Louis  XIV  à  la  place 
des  Victoires.  Mort  en  1691.  Son  fil»  ne  fut  maréchal  que  longtemps  après, 
en  1725. 

AUMONT  (Antoine  d'),  petit-fils  du  célèbre  Jean,  maréchal  d'Aumont,  l'un 
:;ls  capitaines  de  Henri  ÏV.  Antoine  contribua  beaucoup  au  gain  de  la 
bataille  deRéthel  en  1Ô50.  Il  eut  le  bâton  de  maréchal  pour  récompense,  et  mou- 
rut en  1669. 

BALINCOURT  (Testu  de),  maréchal  en  1746. 

BARWICK  ou  plutôt  BERWICK  (Jacques  Fitzjames  de),  fils  naturel  du  roi 
d'Angleterre  Jacques  II  et  d'une  sœur  du  duc  de  Marlbcrough.  Son  père  le  fit  doc 
de  Barwick  en  Angleterre.  Il  fut  aussi  duc  en  Espagne.  Il  le  fut  en  France.  Maré- 
chal en  tv*06  ;  tué  au  siège  de  Philipsbourg  en  1734.  Il  a  laissé  des  Mémoire», 
lue  ?{.  l'abbé  Ilook  a  publiés  en  1778;  on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses,  et 
•tes  détails  instructifs  sur  ses  campagnes. 

BASSOMPIERRE  (François  de),  né  en  1579,  colonel  général  des  Suisses, 
maréchal  en  1622  ;  détenu  à  la  Bastille  depuis  1631  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  U  y  composa  ses  Mémoires;  qui  roulent  sur  des  intrigues  de  cour  et  ses 
galanteries.  César,  dans  ses  Mémoires,  ne  parie  point  de  ses  bonnes  fortunes.  L'on 
ignora  aïstv  communément  qu'il  fit  revêtir  de  pierres,  à  ses  dépens,  îo  fossé  da 
cours  l'on  vient  de  combler.  Mort  en  1646. 

REFONDS  (Bernardin  Gigault  de),  maréchal  en  1668  ;  il  gagna  ur.e  bst- 
tdiie  en  Catalogne,  en  1684.  Mort  en  1694. 

BELLE-ISLE  (Louis-Charles-Auguste  de  Fouquet  de),  petit-fils  du  surinten- 
dant, distingué  ^ans.  'es  guerres  de  1701  ;  duc  et  priir,  prince  de  l'Empire,  tuarô> 
chai  «a  1741.  Il  fit  ?,tcc  son  frère  tout  le  o'.an  de  la  guerre  contre  la  reine  d 
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Rnngr.e,  on  ton  frère  fat  taé.  Mort  ministre  et  secrétaire  d'État  de  la  gaerra 
ra  176*. 

BEZONS  (Jacques-Bazin  de),  maréchal  en  1709.  Mort  en  1733. 

F.IRON  (Armand-Charles  de  Gontaut,  duc  de),  qui  a  fait  revivre  le  duché  de 
sa  maison  Ayant  servi  dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  perdu  un  bras  au 
eége  de  Landau,  n'a  été  maréchal  qu'en  1  734 

BOUFFLERS  (Louis-François,  duc  de),  l'un  des  meilleur»  officiera  dj 
louis  XIV;  maréchal  en  1693.  Mort  en  1711. 

BOURG  (Éléonor-Marie  du  Maine,  comte  du),  gagna  un  combat  important 
sous  Louis  XIV,  et  ne  fut  maréchal  qu'en  1725.  Mort  la  même  année. 

BB.ANCAS  (Kenri  de),  ayant  servi  longtemps  sous  Louis  XIV,  fut  maréchal 
«n  1734. 

BRÉZÉ  (Urbain  de  Maillé,  marquis  de),  bean-frère  du  cardinal  de  Richelieu, 
maréchal  en  1632,  vice-roi  de  Catalogne.  Mort  en  1650. 

BROGLIO  (Victor-Maurice),  ayant  servi  dans  toutes  les  guerre»  deLoui»  XIV, 
maréchal  en  1724.  Mort  en  1727. 

BROGLIO  (François-Marie ,  duc  de),  fils  du  précédent.  L'nn  des  meil- 
leurs lieutenants  généraux,  dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  maréchal  en  17  34  ;  père 
d'un  autre  maréchal  de  Broglio,  qui  a  réuni  les  talents  de  ses  ancêtres. 

CASTELNAU  (Jacques  de),  maréchal  en  1658,  blesse  à  mort,  la  même  ts- 
oée,  au  siège  de  Calais. 

CATINAT  (Nicolas  de],  maréchal  en  1693.  Il  mêla  la  philosophie  aux  talent» 
de  la  guerre.  Le  dernier  jour  qu'il  commanda  en  Italie,  il  donna  pour  mot,  Paris 
et  Saint -Gralien,  qui  était  le  nom  de  sa  maison  de  campagne.  Il  y  mourut  en  sage, 
après  avoir  refusé  le  cordon  bleu,  en  1712. 

CHAMILLT  (Hoè'l  Bouton  de),  avait  été  au  siège  de  Candie;  maréchal  en 
1703;  il  s'est  rendu  célèbre  parla  défense  de  Grave,  en  1675;  le  liège  de 
cette  petite  place  dura  quatre  mois,  et  coûta  seize  mille  hommes  à  l'armée  des 
alliés.  Les  gens  de  l'art  regardent  encore  cette  défense  comme  un  modèle.  Mort 
en  1715. 

CHATEAU-RENAUD  (François-Louis  Rousselet  de),  vice-amiral  de  France, 
lervit  également  bien  sur  terre  et  sur  mer,  nettoya  la  mer  des  pirates,  battit  les 
Anglais  dans  la  baie  deBaiitri,  bombarda  Alger  en  16«s,  mit  en  sûreté  le»  îles  de 
l'Amérique;  maréchal  en  1703.  Mort  en  1716. 

CHAULNES  (Honoré -d'Albert,  duc  de),  maréchal  en  1620.  Mort  en   1649. 

CKOISEUL  (Claude  de),  troisième  maréchal  de  France  de  ce  nom,  en  1693. 
Mort  en  1711. 

CLAIRAMBAULT  (PhiLppe  de  Palluau  de),  maréchal  en  1653.  Mort  en  1  «65. 

CLERMONT-TONNERRE  (de),  ayant  servi  dans  la  guerre  de  1701,  maré- 
î'-.alen  1747. 

COIGN'Y  (François  de  Franquetot  de),  longtemps  officier  général  sous 
Louis  XIV;  maréchal  en  1734;  i  gagné  deua  batailles  en  Italie. 

COLIGNV  (Gaspard  de  ,  pe'.it-fils  de  l'amiral;  maréchal  en  1622;  il  com- 
manda l'armée  de  Louis  XIII  contre  les  troupe»  rebelles  du  comte  de  Soissons,tué 
lia  M  ai  fée.  Mort  en  16  46. 

CRÉQUI  (François  de),  maréchal  en  1668.  Mort  avec  la  réputation  d'un 
h'jmmequi  devait  remplacer  le  vicomte  de  Turenne,  en  1887.  Il  était  de  la  mai- 
son de  Blanohefort. 
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DURAS  (Jacquïs-Henri  de  Durfort  de]  ,  neveu  du  vicomte  da  Tu?enne, 
lut  maréchal  en  1675,  immédiatement  après  la  mort  de  son  oncle.  Mort  en  1704. 

DURAS  (Jean  de  Durfort,  duc  de),  maiéchal  da  camp  sous  Louis  XIV;  «aa- 
Hchal  de  France  en  1 74 1  ;  père  du  maréchal  de  Duras  actuellement  vivant. 

ÉTAMPES  (Jacques  de  la  Ferté-Imbault  d'),  maréchal  en  1651.  Mort  en 
1668. 

ÉTRÉES  (François-Annibal,dac  d'),  maréchal  en  1626.  Ce  qui  est  très-singe- 
lier,  c'est  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans  il  se  remaria  aTec  mademoiselle  de 
Manican,  qui  fit  une  fausse  couche.    Il  mourut  à  plus  de  cent  ans,  en  1670. 

ÉTRÉES  (Jean  d'),  vice-amiral  en  1670.  et  maréchal  en  1681.  Mort  eu 
t707. 

ÉTRÉES  (Victor-Marie  d'),  fils  de  Jean  d'Étrées,  vice-amiral  de  France, 
eoinme  son  père,  avant  d'être  maréchal.  Il  est  à  remarquer  qu'en  cette  qualité  dt 
Tice-amiral  de  France  il  commandait  les  flottes  française  et  espagnole  en  1701; 
maréchal  en  1703.  Mort  en  1737. 

FABERT  (Abraham),  maréchal  en  1  «58.  On  s'est  obstiné  à  vouloir  attribuer  sa 
fortune  et  sa  mort  à  des  causes  surnaturelles,  il  n'y  eut  d'extraordinaire  en  lui 
que  d'avoir  fait  6a  fortune  uniquement  par  son  mérite,  et  d'avoir  refusé  le  cordon 
de  l'ordre,  quoiqu'on  le  dispensât  de  faire  des  preuves.  On  prétend  que  le  cardi- 
nal Mazarin  lui  proposant  de  lui  servir  d'espion  dans  l'armée,  il  lui  dit  :  Peut-être 
faut-il  à  un  ministre  d>j  braves  gtn*  et  des  fripons.  Je  ne  puis  être  que  du 
nombre  des  premiers.  Mort  en  166 

FARE  (de  LA),  Sis  du  marquis  de  La  Fare,  célèbre  par  ses  poésies  agréables; 
officier  dans  la  guerre  de  1701,  maréchal  ea  1 746. 

FERTÉ-SENXETERRE  (Henri,  duc  de  LA),  fait  maréchal  de  camp  sur  la 
brèche  de  Hesdin,  commanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Rocroi  ;  maréchal  ea 
1651.  Mort  en  1681. 

FORCE  (Jacques  Noinpar  de  Caumont  de  LA),  maréchal  ea  1622.  C'est  lui 
qui  échappa  au  massacre  d<i  la  Siiat-Barthélemy,  et  qui  a  écrit  cet  événement 
dans  des  Mémoires  conservés  dan»  sa  maison  ».  Mort  à  quatre-vingt- dix-sspt  ans, 
en  165t. 

FOUCAULT  (Louis),  comte  de  Dognon,  maréchal  en  1653.   Mort  en  1659. 

GASSION  (Jean  de),  élève  du  grand  Gustave,  maréchal  en  1643.  Il  était  cal- 
viniste. Il  ne  voulut  jan.A<s  se  marier,  disant  qu'il  faisait  trop  peu  de  cas  de  la 
vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un.  Tué  au  siège  de  Lens  en  1647. 

GRAMONT  (Antoine  de),  maréchal  en  1641.  Mort  en  1678. 

GRAMONT  (Antoine  de),  petit-fils  du  précédent,  maréchal  en  1724,  p-ès-e  du 
duc  de  Gramont,  tué  à  la  baille  de  Fontenoi.  Mort  en  1725. 

GRANCEY  (Jacques  Rouxel,  comte  de),  maréchal  en  1851.  Mort  en  1430. 

GUÉBRIANT  (Jean-Bjptiste  de  Budes),  maréchal  en  1642,  l'un  des  grands 
hommes  de  guerre  de  son  temps;  tué  en  1643,  au  *i4ge  de  Rorweil,  enterré  avea 
pompe  à  Notr«-Daiue. 

HARCOURT  (Henri,  duc  d').  On  peut  dire  que  c'est  lui  qui  mit  fin  à  l'an 
eienne  inimitié  des  Français  et  des  Espagnols,  lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Ma- 
drid. Sa  deïtérité  et   son   art  de  plaire  disposèrent  si   favorablement  la  cou? 

' .  Ce»  Mtmoiva  »»t  «5  pufciiés  «»*  U.  la  autiU  4a  La  drang a.  Parti,  Clivven\\«r.  tftiSfc, 
c  val.  ln-*>. 
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4'Espagne,  qu'enfin  Charles  II  n'eut  point  ce  répugnance  à  instituer  ton  héritier 
r&  petit-fils  de  Louis  XIV.  Il  devait  commander  à  la  place  du  maréchal  de  Vil- 
tar»,  l'année  de  la  belle  campagne  6>  Denain  ;  mais  il  lui  aurait  été  difficile  éa 
iriaux  faire.  Maréchal  en  1703.  Mort  en  (718.  Son  fils  maréchal  depuis, en  174$., 

HOCQUINCOURT  (Charles  de  Monchy),  maréchal  en  «651.  Tué  en  servant 
(es  ennemis  devant  Dunkerque,  en  1 658. 

HOSPITAL  (Nicolas  de  L'),  capitaine  des  gardes  de  Louis  XUI,  maréchal  en 
1617,  pour  avoir  tué  le  maréchal  d'Ancre.  ;  mais  il  mérita  d'ailleurs  cette  dignité 
par  de  belles  actions.  On  le  compte  parmi  les  maréchaux  de  ce  siècle  parce  qu'il 
mourut  soui  Louis  XIV,  en  1644. 

HUMIÈRES  (Louis  de  Crevant,  marquis  <t*),  maréchal  en  1668.  Mort  en 
1*94. 

I8ENGHTEN  (d')f  de  la  maison  de  Gand,  officier  sour  Louis  XIV,  maréchal 
•m  1741. 

JOYEUSE  (Jean-Armand  de),  maréchal  de  France  en  1693.  Mort  en  17(0. 

LORGES  (Gui-Alphonse  de  Durfort  de),  neveu  du  vicomte  deTurenne;  maré- 
chal en  1676.  3îort  en  1705. 

LUXEMBOURG  (François-Henri  de  Montmorency,  duc  de),  l'élève  du  grand 
Condé;  maréchal  en  1675.  Uy  a  eu  sept  maréchaui  de  ce  nom,  indépendamment 
des  connétables;  et,  depuis  le  onzième  siècle,  on  n'a  guère  vu  de  règne  sans  un 
homme  de  cette  maison  à  la  tête  des  années.  Mort  en  1695. 

LUXEMBOURG  (Christian-Louis  de  Montmorency),  petit-fils  du  précédent, 
s'est  signalé  dans  la  guerre  de  «701.  Maréchal  en  1747. 

MAILLEBOIS  (de),  fils  du  ministre  d'État  Desmarets,  s'étant  signalé  dan» 
toutes  les  occasions  pendant  la  guerre  de  1701,  fait  maréchal  en  1741. 

MARSIN  ou  MARCHIN  (Ferdinand,  comte  de),  ayant  passé  du  service 
de  la  maison  d'Autriche  à  celui  de  ia  France  ;  maréchal  en  1703.  Tué  à  Turin 
en  1706. 

MATIGNON  (Charles-Auguste  Goyon  d«$  Gacé  de),  maréchal  en  1708.  Mort 
en  1729. 

MAULEVRIER-LANGERON,  maréchal  en  174;'.. 

MÉDAVI  'Jacques-Léonor  Rouiel  de  Giancey,  comte  de),  n'a  éti  fait  ma- 
réchal qu'en  1724,  quoiqu'il  eût  gagné  ur;<?  bataille  complète  en  1706.  Mort  en 
I7Î5. 

MEILLERAYE  (Charles  de  la  Porte  de  LA),  fait  maréchal  en  1639,  sou 
Louis  XIII,  qui  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  sur  la  brèche  de  la  ville  de  Hes- 
din.  Il  était  grand  maître  de  l'artillerie  et  avait  la  réputation  d'être  le  meilleur 
général  pour  les  sièges.  Mort  en  1664. 

MONTESQUIOU  (Pierre,  comte  d'Artagnan),  maréchal  en  1703.  Mort  ea 
1716. 

MONTREVEL  (Nicola «-Auguste  de  la  Beaurue),  maréchal  en  (709.  Mor* 
en  1725. 

MOTTE-HOTJDANCOURT  (Philippe  de  LA),  maréchal  eu  1 642.  Il  fut  miî 
r.o  château  de  Pierre-  Encise  en  1645  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  aucua 
général  qui  n'ait  été  emprisonné  ou  exilé  sous  les  ministères  de  Richelieu  et  Maza- 
tin.  Mort  en  1657.  Son  ^etit-fils  maréchal  en  1747. 

NANGIS    (Louis-Armand    de  Brichanieau} .  servit  avec  distinctiou   sous  Ui 


MARSCEAOX  BE  FRANCS.  22| 

s,  dans  la  guerre  cie  1 7C  i  ;   maréchal  son»  Louis  XIV. 
en  174Î. 

NAVAILLE?        'lippe  ûfi  Montand  de  P-énao,  duc  de),  maréchal  en  1675, 
*  le  doc  de  Beaufort,  et  après  lui.  Mort  en  1684. 

NOAILLKS  anue-Jnlef,  duc  de),  maréchal  en  1693.  Il  se  signala  en  Es- 
pagne, où  il  ga^u-  ia  batail'e  de  Ter.  Mort  en  l  708. 

XOAILLES  Adrien-Maur^e  de),  fila  du  précédent,  général  d'année  dans  le 
Roussillon  en  !706,  grand  d'Espagne  en  17!  f,  après  avoir  pris  Girone.  Il  n'a  été 
maréchal  de  France  qu'en  1734.  Il  gouvem  les  finances  en  1715,  et  a  été 
depuis  ministre  d'État.  Personne  n'a  écrit  des  dépêches  mieux  que  lui.  M.  l'abbé 
Billot  a  publié  en  1777  des  Mémoires  tirés  de  ses  manuscrits;  on  y  trouve  des 
anecdotes  curieuses  sur  les  deux  règnes  où  il  a  vécu.  Ses  deux  fils  ont  été  faifa 
maréchaux  de  France  en  1  775.  Mort  en  1766. 

PLESSIS-FRASLIN  (César,  duc  de  Choiseuï,  comtede),  maréchal  en  U4S> 
Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  battre  te  vicomte  de  Turenne  à  Rétnel,  en  1658. 
Mort  en  1675. 

PUYSÉGUR  (Jacques  de  Chastenet  de),  maréchal  en  1734,  fils  de  Jacques, 
lieutenant  général  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV ,  qui  s'est  acquis  beaucoup  de 
considération,  et  qui  a  laissé  des  mémoires.  Le  maréchal  a  écrit  «ur  la  guerre. 
C'était  un  homme  que  le  ministère  consultait  dans  toutes  les  affaire»  critiaues. 

RANTZAU  (Josias),  d'une  famille  originaire  du  duché  de  Hohtein,  inarécha. 
en  1645,  catholique  la  même  année,  mis  en  prison  en  1649.  rendant  les  troubles 
relâché  ensuite.  Mort  en  1Ô5Û.  Il  avait  été  souvent  blessé,  et  Bautru  disait  de  lui 
qu'il  ««  lui  était  resté  qu'un  de  tout  ce  dont  les  hommes  pei  Uvx. 

On  lui  fit  une  épitaphe  qui  finissait  par  ce  vers  : 

Et  Mars  se  lni  la? «a  ris::  à 'ect'.E:  qto  le  cœur. 

RICHELIEU  (Louis-François- Armand  du  Plessis,  duc  de),  brigadier  ions 
Louis  XIV.  général  d'armée  à  Gènes,  maréchal  en  1748,  prit  l'île  de  Minorque 
sur  les  Anglais  en  1756. 

ROCHEFORT  (Henri-Louis  d'Alougni,  marquis  de),  maréchal  ea  167  5.  Mort 
en  1676. 

ROQUELAURE    Antoine-Gaston-Jean-Baptiste,  duc  de),  maréchal  en  1724. 

ROSEN  ou  ROSE  (Conrad  de),  d'une  ancienne  maison  de  Livonie,  vini 
d'abord  servir  simple  cavalier  dans  le  régiment  de  Brinon;  mais  son  mérite  et  sa 
naissance  aytnt  été  bientôt  connus,  ii  fut  élevé  de  grade  en  grade.  Jacques  II  le 
fit  générai  M  ses  troupes  en  Irlande.  Maréchal  de  France  en  1703.  Mort  à  l'âge 
de  qnatre-ving'-sept  ans,  en  1715. 

SAINT-LUC  rC%>léon  d'Épinay  de),  fils  du  brave  Saint-Luc,  dont  l'éloge  est 
^ans  Brantôme  ;  maréci*^  en  IS&8.  Mort  en  16  44. 

BCHOMBEBG  (Frédéric- Armand),  élève  de  Frédéric-Henri,  prince  d'Orange; 
chai  eu   1675,  duc   de  Mertola  en  Portugal,  gouverneur  et  généralissime  de 
Prusse,  duc  et  général  eu  Angleterre.  Il  était  protestant  zélé,  et  quitta  la  Franc» 
à  la  révocation  de  l'edil  de  Nantes.  Tué  à  la  oataille  de  la  Boyae,  en  1690 

SCHULEMBKHiî  !Jean  de),  comte  de  Mondejeu,  originaire  de  Prusse;  » 
fichai  en  16H$.  Mîjrt  en  1671. 

TALLARD  (Camille  de  Bosîun,  duc  de).  Ce  fut  lui  qui  conclut  les  deux  inaV 
té*  de  partage.  Maréchal  en  1703»  ministre  d'Étal  en  t7  26.  Mort  en  172», 


222  GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE, 

TESSÉ  (René  de  Froullay),  maréchal  en  1703.  Mort  en  1725. 

TOURVILLE  (Anne-Hilarion  de  Costentin),  se  fit  connaître,  étant  chevalier 
fie  Malte,  par  ses  exploits  contre  les  Turcs  et  les  Barbaresques.  "Vice-amiral  en 
1690,  il  remporta  une  victoire  complète  sur  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, et  perdit  en  1692  celle  de  la  Ilogue,  défaite  qui  l'a  rendu  plus  célébra 
que  ses  victoires.  Maréchal  de  France  en  16  93.  Mort  en  1701. 

TURENNE  (Henri  de  la  Tour-d'Auvergne,  -vicomte  de),  né  en  16U  ;  maré- 
chal de  France  en  1644,  maréchal  général  en  1660.  Mort  en  1675. 

VAUBAN  (Sébastien  Le  Pi  estre,  marquis  de),  maréchal  en  1703.  Mort 
«a  1707. 

VILLARS  (Louis- Claude,  duc  de),  qui  prit  le  nom  d'Hector,  maréchal  e» 
1702,  président  du  conseil  de  guerre  en  1718,  représenta  le  connétable  au  sacre 
de  Louis  XV,  en  1722.  Mort  en  1734.  Il  est  assez  mention  de  lui  dans  cette  his- 
toire, ainsi  que  de  Turenne. 

VILLEROI  (Nicolas  de  Neuville,  duc  de;>  gouverneur  de  Louis  XIV  en  1646; 
maréchal  la  même  année.  Mort  eu  1685. 

VILLEROI  (François  de  Neuville,  duc  de),  Lis  du  précédent,  gouverneur  de 
Louis  XV,  maréchal  en  1693.  Son  père  et  lui  ont  été  chefs  du  conseil  des  finances, 
titre  sans  fonction  qui  leur  donnait  entrée  au  conseil.  Mort  en  1730. 

VIVONNE  (Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de),  gonfalonier  de  l'Église, 
général  des  galères,  vice-roi  de_Messine;  maréchal  de  France  en  1675.  On  ne  le 
eompte  point  comme  le  premier  maréchal  de  la  ceriise,  parce  qu'il  servit  long- 
temps sur  terre.  Mort  en  163S. 

UXELLES  (Nicolas  ChàloD  de  Blé,  marquis  d'),  maréchal  eu  1703,  président 
ûu  .vmseii  des  affaire»  étrangères  en  1?'*-  Mort  en  17ÏO. 

GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE 

Bmi  le  tègnt  de  Louis  XIV. 

ARMAND  DE  MAILLÉ,  marquis  DE  BRÉZÉ ,  grand  maître,  chef  et 
surintendant  géném!  de  la  navigation  et  du  commerce  de  France  en  1643.  Tué 
sur  mer  d'un  eoap  ùv  canon,  le  14  juin  1646. 

ANNE  D'AUTRICHE,  reme  régente,  surintendante  des  mers  de  France  es 
1646  :  elle  s'en  démit  en  1060. 

César,  duc  DE  VENDOME  et  de  Beaufort,  grand  maître  et  surintendant 
Çîîuéral  delà  navigation  et  du  commerce  de  France  en  1650. 

Praufoif  DE  VENDOME,  duc  de  Beaufort,  fils  de  César,  tué  au  combat  de 
Candie  le  25  juin  1669. 

Louis  de  Bourbon,  comte  DE  VERMANDOIS,  légitimé  de  France,  amiral  au 
Buis  d'août  1669,  égé  de  deux  ans.  Mort  en  1683. 

Louis- Alexandre  DE  BOURBON,  légitimé  de  France,  comte  de  Toulouse, 
imitai  en  1683,  et  mort  en  1737. 

GÉNÉRAUX  DES  GALÈRES  DE  FBANCE 

Sont  la  règne  de  Lotut  XIV. 

Armai  d-Jeun  du  Plessis,  duc  DE  RICHELIEU,  pair  de  France  en  1643,  du 
vivo*  de  François  son  père  :  il  se  démit  de  cetts  -uarge  en  «641. 
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François,  marquis  DE  CRÉQUI,  lui  succéda,  et  j-s  démit  ea  Î669,  un  &* 
iprès  avoir  été  nommé  maréchal  de  France. 

Louis-Victor  DE  ROCHECHOUART ,  comte,  puis  duc  DE  VIVONNE, 
prince  de  Tonnay- Charente  en  1669. 

Louis  DE  ROCHECHOUART,  duc  DE  MORTEMART,  en  survivance  de 
son  père.  Mort  le  3  avril  1688. 

Louis- Auguste  DE  BOURBON,  légitimé  de  France,  prince  de  Dombes,  due 
au  Maine  et  d'Aumale,  en  1688  :  il  s'en  démit  en  1694. 

Louis-Joseph,  duc  DE  VENDOME,  en  1694.  Mort  en  1712. 

René,  sire  DE  FROULLAY,   comte  DE  TESSÉ,  maréchal  de  France 
3712,  s'en  démit  en  1710. 

Le  chevalier  D'ORLÉANS,  en  1716.  Mort  en  1748.  Après  lui  cette  dignité 
•  été  réuuie  à  l'amirauté. 

MINISTRE  D'ETAT. 

GIULIO  MAZARINI,  cardinal,  premier  ministre,  d'une  ancienne  famille  de 
Sicile  transplantée  à  Rome,  fib  de  Pietro  Mazarini  et  d'Bortenzia  Bufalini,  né  en 
i60î  •  employé  d'abord  par  le  cardinal  Saccheth.  Il  arrêta  les  deux  armées  fran- 
çaise et  espagnole  prêtes  à  se  charger  auprès  de  Casai,  et  lit  conclure  la  paix  de 
Quérasque  eu  1631.  Vice-légat  à  Avignon,  et  nonce  extraordinaire  en  France  en 
1634.  Il  apau*&  les  troubles  de  Savoie  en  1  G40,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire du  roi.  Catdinal  en  1641,  à  la  recommandation  de  Louis  XIII.  Entière- 
ment attaché  à  la  France  depuis  ce  ternps-là.  Admis  au  conseil  suprême  le 
5  décembre  t642,  >ous  le  nom  de  spécial  conseiller.  Il  y  prit  {.lace  au-dessus 
du  chancelier.  Déclaré  seul  conseiller  de  la  reine  régente  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques, par  le  testament  de  Louis  XIU.  Parrain  de  Louis  XJV  avec  la  princesse 
de  Condé-Montmorenoy.  Il  se  désista  d'abord  de  la  préséance  sur  les  princes  du 
sang,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  usurpée  ;  mais  il  précédait  les  maisons  de 
Vendôme  et  de  Longueville  :  après  le  traité  des  Pyrénées,  il  prit  le  pas  en  lieu 
tiers  sur  le  grand  Condé.  Il  s'eut  point  de  lettres  patentes  de  premier  ministre, 
mais  il  en  ht  les  fonctions.  Ou  en  a  expédié  pour  le  cardinal  Dubois.  Philippe 
d'Orléans,  petit-fils  de  France,  a  daigné  eu  recevo;r  après  sa  régence.  Le  cardinal 
de  Fleury  n'a  jamais  eu  ni  la  patente  ni  le  titre.  Le  cardinal  Maxarin  mourut 
es  Îtt6t. 

CHANCELIERS. 

CHARLES  D'AUBÉPINE,  marquis  de  Chf.'.eauneuf,  longtemps  employé 
Jans  les  ambassades.  Garde  des  sceaux  en  1630,  mis  en  prison  en  1633  au  rbk- 
teau  d'Angouiènie ,  où  il  resta  dix  ans  prisonnier.  Garde  des  sceaux  st  10S0, 
démis  en  1651,  vécut  et  mourut  dans  les  orages  de  la  cour.  Mort  en  1653. 

PIERRE  SÉGUIER,  chancelier,  duc  de  Vttleinor,  pair  de  France.  Il  apaisa 
tes  troubles  de  Normandie  en  1639,  bdsarda  sa  vie  à  la  journée  des  barricades. 
U  fut  toujours  fidèle  dans  un  temps  ou  c'était  un  mérite  de  nj  I  è  re  pas.  Il  ne 
contesta  point  au  père  du  grand  Condé  la  préséance  dans  les  cérémonies,  quand  il 
y  assistait  avec  le  parlement.  Homme  équitable,  savant,  aimant  les  gens  u« 
lettres,   il  fut  le  protecteur  de  l'Académie  française,  avant  que  ce  corps  libr», 
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compov.'  des  premiers  seigneurs  du  royaume  et  des  premiers  écrivain* ,  ft-  e* 
état  de  n'avoir  jamais  d'autre  protecteur  que  le  roi.  Mort  à  quatre -vingt-quatrt 
au»,  eu  1672. 

MATHIEU  MOLE,  premier  président  du  parlement  de  Paris  en  1641,  garda 
des  sceaux  en  1651,  magistrat  juste  et  intrépide.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  le 
disent  deux  nouveaux  dictionnaires,  que  le  peuple  voulut  l'assassiner;  mais  il 
est  vrai  qu'il  imposa  toujours  aux  séditieux  par  son  courage  trauquille.  Moïl 
en  1656. 

ETIENNE  D'ALIGRE,  chancelier  en  1674,  fils  d'un  autre  Etienne,  chance- 
lier sous  Louis  XIII.  Mort  en  1677. 

MICHEL  LE  TELLIER.  chancelier  en  1677,  père  de  l'illustre  marquis  de 
^uvois.  Sa  mémoire  a  été  honorée  d'une  orainn  funèbre  par  le  grand  Bossuet. 
Mort  en  1685. 

LOUIS  BOUCHERAT,  chancelier  en  1685.  Sa  devise  était  un  coq  soui  un 
soleil,  par  allusion  à  la  devise  de  Louis  XIV.  Le»  paroles  étaient  :  Sol  reperd 
ziijilem.  Mort  en  1699. 

LOUIS  FHELIPPEAUX,  comte  de  Pontchar train,  descendant  de  plus-eun 
secrétaires  d'État,  chancelier  en  1696.  Se  retira  à  l'institution  de  l'Oratoire  es 
4714.  Mort  en  1727. 

DANIEL-FRANÇOIS  VOYSIN.  mort  en  1717,  prédécesseur  du  célèbre 
d'Aguesseau. 

SURINTENDâMTS  DES  FINANCES. 

CLAUDE  LE  BOUTILLIER,  d'abord  surintendant,  conjointement  avec 
Claude  de  Bullion,  en  1632;  seul  en  1640.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  imposer 
les  tai.'les  par  les  intendants.  Retiré  en  1M3.  Mort  en  1652. 

NICOLAS  BAILLEUL,  marquis  de  Château-Gontier,  président  du  parle- 
ment, suiintendan;  <i>j.s  finances  en  1643  jusqu'eu  1648.  Mort  en  1652.  Plus  versé 
dans  la  connaissance  du  barreau  que  dans  celle  des  finances.  Il  eut  sous  lui,  pour 
contrôleur  général,  Particelii  dit  Émeri,  connu  par  ses  déprédations. 

Cet  Émeri  était  le  fils  d'un  paysan  dé  -:>;une,  placé  par  !e  cardinal  Mazarin.  U 
disait  que  les  ministres  des  finances  n'étaient  faits  que  pour  être  maudits. 

Émeri  imagina  bien  des  sortes  d'impôts,  de  nouveaux  offices  de  jurés  mesureui-» 
et  porteurs  de  charbon;  de  mouleurs,  chargeurs  et  porteurs  de  bois;  de  premier» 
commis  de  la  taille  et  des  ponts  et  chaussées,  du  sou  pour  livre,  d'augmentation» 
de  gages;  de  contrôleurs  ics  amendes  et  des  épices,  etc. 

Le  même  Émeri  fut  surintendant  en  1648;  mais,  quelques  mois  après,  on  le 
aacrifia  à  la  haine  publique  en  l'exilant. 

Le  maréchal  duc  de  LA  MEILLERAYE,  surintendant  >n  1648,  pendant 
''exil  d' Émeri.  On  avait  déjà  vu  dt.-s  serres  dans  cette  place.  31  avait  la  probité  du 
duc  de.  Sullv    wai«  non  pas  •  es.  Il  vint  dans  le  temps  le  plus  difficile; 

n  te  dur  de  Sully  n  a^ait  eu  la  surintendance  qu'après  la  guerre  civile.  Il  taxa 
tous  le»  financiers  et  tons  les  traitants.  La  plupart  firent  banqueroute  ,et  on  ne  trouva 
plus  d'argent.  Il  abandonna  la  surintendance  en  1649.  Mort  en  1664. 

ÉMERI  reprit  la  surintendance  immédiatement  après  la  démission  du  mare- 
chai.  La  Italien,  nommé  Tonti,  imagina  alors  les  emprunts  en  rentes  viagères, 
rentes  distribuées  en  plusieurs  classes,  et  qui  sont  payées  au  dernier  vivant  u« 
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c&aque  classe.  Eiles  furent  appelée»  tontines,  du  Dom  de  l'inventeur.  H  y  en  eut 
pour  ai  million  vingt-cinq  mille  livres  annuelles,  ce  qui  forma  un  revenu  prodi- 
gieux pour  le  dernier  qui  survécut.  Invention  qui  charge  l'État  pour  un  siècle, 
scais  moin6  onéreuse  que  ctll*  <)**  rentes  perpétuelle»,  qui  chargent  l'État  poui 
toujours.  Mort  en  1650 

CLAUDE  DE  MESMEg,  «omte  D'A  VAUX,  d'une  ancienne  maison  e» 
Çcienne,  homme  de  lettres  q  ri  unissait  l'esprit  et  les  grâces  à  la  science  :  pléni- 
potentiaire avec  Servien  ;  ^héri  de  tous  les  négociateur*  autant  que  Servien  en  étaj? 
redouté;  surintendant  en  H5Ô.  Mort  la  même  année. 

CHARLES,  duc  DE  LA  VIEUVILLE,  le  même  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avaii  fait  chasser  du  coas-iî,  et  enfermer  dans  le  château  d'aruboise,  en  1624; 
qui,  échappé  de  ce  château,  avait  fui  en  Angleterre,  et  qui  avait  été  condamné  à 
mort  par  contumace;  créé  due  et  nair  en  1651,  et  surintendant  la  même  année. 
Mort  en  1653. 

RENÉ  DE  LONGUEIL,  marquis  DE  MAISONS,  président  à  mortier, 
surintendant  en  1651 .  Il  ne  le  fut  qu'un  an.  On  a  prétendu  qu'il  avait  bâti  pendant 
eette  année  le  château  de  Maisons,  qui  r-st  un  des  pli»  beaux  de  l'Europe;  mais  il 
fut  construit  un  an  auparavant.  C'est  te  coup  d'esaai  si  le  chef-d'œuvre  de  François 
Mansard,  qui  était  alors  un  jeune  homme  et  simple  maçon.  Il  y  a  sur  cela  une 
singulière  anecdote,  que  plusieurs  personnes  ont  apprise  comme  moi  du  petit-fils 
du  surintendant.  Son  hôtel,  démoli  aujourd'hui,  formait  une  impasse  dans  la  ru* 
des  Prouvaires.  Un  jour,  en  faisant  fouiller  dans  un  ancien  petit  caveau,  il  y  trouva 
quarante  mille  pièces  d'or  au  coin  de  Charles  IX.  C'est  avec  cet  argent  que  le 
château  de  Maisons  fut  bâti.  Mort  en  1677. 

On  voit  que  les  surintendants  se  succédaient  rapidement  dans  ces  troubles. 

ABEL  SERVIEN,  après  avoir  négocié  la  paix  de  Westphalie  avec  le  duc  de 
Longuerille  et  le  comte  d'Avaux,  et  en  ayant  eu  le  principal  honneur;  surintendant 
en  1653,  conjointement  avec  Nicolas  Fouquet,  administra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1659;  mais  Fcuquet  ent    nujours  la  principale  direction. 

NICOLAS  FOUQUET,  marquis  de  BELLE-ISLE,  surintendant  en  1653, 
quoiqu'il  fût  procureur  général  du  parlement  de  Paris.  On  a  imprimé  par  erreur, 
dans  les  premières  éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  dépensa  dix-huit  cent 
mille  francs  à  bâtir  son  palais  de  "Vaux,  aujourd'hui  Villars  :  c'est  une  erreur  de 
typographie;  il  y  prodigua  dix-huit  millions  de  son  temps,  qui  en  feraient  Drès  de 
trente-su  du  nôtre. 

Le  cardinal  MAZARIN,  depuis  son  retour  en  1653,  se  faisait  donner  par  le 
surintendant  vingt-trois  millions  par  an  pour  les  dépenses  secrètes.  Il  achetait  à 
vil  prix  de  vieux  billets  décriés,  et  se  faisait  payer  la  somme  entière.  Ce  fut  ce  qui 
perdit  Fouquet.  Jamaii  dissipateur  des  Bnances  royales  ne  fut  plus  noble  et  plus 
généreux  que  ce  «urintendant,  jamais  homme  en  place  n'eut  plus  d'amis  person- 
nels, et  jamais  homme  persécuté  ne  fut  mieux  servi  dans  son  malheur.  Condamné 
cependant  au  bttiiîltïémant  perpétuel,  par  commissaires,  en  1664.  Mort  ignoré 
en  1680. 

Après  sa  disgrâce,  la  place  de  surintendant  fat  supprimée. 

Sous  les  surintenJants  il  y  avait  cies  contrôleurs  généraux.  Le  cardinal  Mazarin 
nomma  à  cette  place  un  étranger  calviniste  d'Aussbourg,  nommé  Barthélemi  Her- 
vart;  il  était  son   banquier.  Cet  Hervart  avait  dcjà   rendu   les   plus  grands  >er- 
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viee»  à  la  couronne.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  du  duc  Bernard  de  Saxc-Veimar, 
donna  son  armée  à  la  France,  en  avançant  tout  l'argent  nécessaire.  Ce  fut  lui  qui 
retint  cette  même  armée  et  d'autres  régiments  dans  le  service  du  roi,  lorsque  le 
▼icomte  de  Turenne  voulut  la  faire  révolter,  en  1648.  Il  avança  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  la  monnaie  d'alors,  pour  la  retenir  dans  le  devoir.  Deux  impor- 
tants services  qui  prouvent  qu'on  n'est  le  maître  qu'avec  de  l'argent. 

Lorsqu'on  arrêta  le  surintendant  Fouquet,  il  prêta  encore  au  roi  deux  millions. 
Il  jouait  un  jeu  prodigieux,  et  perdit  souvent  cent  mille  écus  dans  une  séance.  Cette 
profusion  l'empêcha  d'avoir  la  première  place.  Le  roi  eut  avec  raison  plus  de  con- 
fiance  en  Colbert.  Hervart  mort  simple  conseiller  d'État  en  t676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  porta 
ies  biens  immenses  dans  les  pays  étrangers. 

SECRÉTAIRES  D'ETAT  ET  CONTROLEURS  GÉNÉRAUX 
DES  FINANCES. 

HENRI-AUGUSTE  DE  LOMÉNIE,  comte  DE  BRIENNE,  eut  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Sa  fierté  ne  lui 
fit  point  de  tort,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  des  sentiments  d'honneur.  Nous 
avons  de  lui  des  mémoires  instructifs.  Mort  en  1666. 

FRANÇOIS  SUBLET  DES  NOYERS,  retiré  en  1643.  Mort  en  1645. 

CLAUDE  LE  BOUTILLIER  DE  CHAVIGNY  eut  le  département  de  la 
guerre.  Mort  en  1652. 

LOUIS  PHELIPPEAUX,  marquis  DE  LA  VRILLIERE,  eut  le  départe- 
ment des  affaires  du  royaume.  Mort  en  1681 . 

LOUIS  PHELIPPEAUX,  son  fils,  fut  reçu  en  survivance;  mais  la  charge 
fut  donnée  à  un  autre  de  ses  enfants,  Balthazar  Phelippeaux,  qui  eut  pour  succes- 
seur un  autre  Louis  Phelippeaux,  son  fils.  Balthazar  Phelippeaux,  reçu  en  survi- 
vance en  1869,  entré  en  exercice  en  1676,  mort  en  1700.  Tous  trois  estimés  pour 
leurs  vertus,  et  aimés  pour  leur  douceur.  Cette  charge  de  secrétaire  d'État  est  res- 
tée sans  interruption  dans  la  famille  des  Phelippeaux  pendant  165  ans,  depuis  Paul 
Phelippeaux,  fait  secrétaire  d'État  en  1610,  jusqu'à  Louis  Phelippeaux,  duc  de  la 
Trillière,  retiré  en  1775. 

HENRI-LOUIS  DE  LOMÉNIE,  comte  DE  BRIENNE,  fils  de  Henri- 
Auguste,  eut  la  vivacité  de  son  père,  mais  n'en  eut  pas  les  autres  qualités.  Étant 
conseiller  d'État  dès  l'âge  de  seize  ans,  et  destiné  aui  affaires  étrangères,  envoyé 
en  Allemagne  pour  s'instruire,  il  alla  jusqu'en  Finlande,  et  écrivit  ses  voyages  ea 
latin.  Il  exerça  la  charge  de  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  à  vingt-trois 
ans  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femme,  Henriette  de  Chavigny,  il  en  fut  si  affligé  que 
■on  esprit  s'aliéna  ;  on  fut  obligé  de  l'éloigner  de  la  société.  Le  reste  de  sa  vie  f*t 
très-malheureux.  On  a  déchiré  sa  mémoire  dans  les  derniers  dictionnaires  histo- 
riques; on  devait  montrer  de  la  compassion  pour  son  état,  et  de  la  considératioa 
pour  son  nom. 

HUGUES,  marquis  DE  LYONNE,  d'une  ancienne  maison  de  Dauphiné,  eui 
les  affaires  étrangères  jusqu'en  1670.  On  a  de  lui  des  mémoires.  C'était  un  homm- 
aussi  laborieux  qu'aimable.  Son  fils  avait  obtenu  la  survivance  de  sa  charge;  nuah 
a  la  mort  du  père,  elle  fut  donnée  à  M.  de  Pomponne.  Mort  en  1671 . 

JEAN-BAPTISTE  COLBERT  s'avança  uniquement  par  «on  mérite.  Il  par- 
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vi»t  à  être  Intemdant  du  cardinal  Mazarin.  S'étant  instruit  a  fond  de  toutes  le» 
partie»  du  gouvernement,  et  p:\rticuliereroent  des  finance»,  il  devint  un  homm# 
néce»saire  dan»  le  délabrement  où  le  cardinal  Mazarin,  le  surintendant  Fouquei, 
et  encore  plu»  le  malheur  des  temps,  avaient  rais  les  finances.  Louis  XIV  le  fit  tra- 
vailler secrètement  avec  lui  pour  s'instruire.  Il  perdit  Fouquet,  de  concert  aves 
Le  Tellier,  alors  secrétaire  d'État  ;  mais  il  se  fit  pardonner  cet  acharnement  pu 
l'ordre  invariable  qu'il  mit  dans  les  finances,  et  par  des  services  dont  on  ne  doit 
poitt  perdre  la  mémoire.  Contrôleur  général  en  1664.  On  peut  le  regarder  comme 
le  fondateur  du  commerce  et  le  protecteur  de  tous  les  arts;  il  n'a  point  négligé 
l'agriculture,  comme  on  le  dit  dans  tant  de  livres  nouveaux.  Son  génie  et  ses  soin» 
■e  pouvaient  négliger  cette  partie  essentielle.  On  ne  peut  lui  reprocher  peut-être 
que  d'avoir  cédé  au  préjugé  qui  ne  voulait  pas  que  le  commerce  des  grains  avec 
l'étranger  restât  libre.  Mort  en  1683. 

JEAN-BAPTISTE  COLBERT,  marquis  DE  SEIGNELAY,  fils  du  pré- 
cèdent,  d'un  esprit  plu»  vaste  encore  que  son  père,  beaucoup  plu»  brillant  et 
plus  cultivé  ;  secrétaire  d'État  de  la  marine,  qu'il  rendit  la  plus  belle  de  l'Europe. 
Mort  en  1699. 

CHARLES  COLBERT  DE  CROISSY,  frère  du  grand  Colbert,  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères  en  1679,  aprè»  plusieurs  ambassades  glorieuses.  Il 
eut  la  place  de  secrétaire  d'État  d'Arnauld  de  Pomponne  ;  mais  on  le  place  ici 
pour  ne  point  interrompre  la  liste  des  Colbert.  Mort  en  1696\ 

JEAN-BAPTISTE  COLBERT,  marquis  DE  TORCY,  fils  du  précédent, 
secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  à  la  mort  de  son  père.  Il  joignit  la  dexté- 
rité à  la  probité,  ne  donna  jamais  de  promesse  qu'il  ne  tint,  fut  aimé  et  respecté 
des  étrangers.  Mort  en  1746. 

SIMON  ARNAULD  DE  POMPONNE,  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
gères en  1671,  homme  savant  et  de  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que  presque  tous  le» 
Arnauld;  chéri  dans  la  société,  et  prefera.it  quelquefois  les  agrément»  de  cette 
•ociété  aux  affaires;  renvoyé  en  1679,  et  remplacé  par  le  marquis  de  Croissy,  Il 
ne  fut  point  secrétaire  d'État  toute  sa  vie,  comme  le  disent  les  nouveaux  diction- 
naire» historiqnes;  mais  le  roi  lui  conserva  le  titre  de  ministre  d'État,  avec  1a  per- 
mission d'entrer  au  conseil,  permission  dont  il  n'usa  pas.  Mort  en  1699. 

MICHEL  LE  TELLIER,  le  chancelier,  secrétaire  d'État  jusqu'en  1668. 

FRANÇOIS-MICHEL  LE  TELLIER,  marquis  DE  LOUVOIS,  le  plu» 
grand  ministre  de  la  guerre  qu'on  eût  vu  jusqu'alors,  secrétaire  d'État  en  1666. 
Il  fut  plus  estimé  qu'aimé  du  rci,  de  la  cour  et  du  public  ;  il  eut  le  bonheur,  comme 
Colbert,  d'avoir  des  descendants  qui  ont  fait  honneur  à  sa  maison,  et  même  des 
maréchaux  de  France  :  il  n'est  pas  vrai  qu'il  mourut  subitement  au  sortir  du  con- 
seil, comme  on  l'a  dit  dans  tant  de  livres  et  de  dictionnaires.  Il  prenait  les  eaux 
de  Balaruc,  et  voulait  travailler  en  les  prenant;  cette  ardeur  indiscrète  de  travail 
causa  sa  mort  en  1691. 

LOUIS-FRANÇOIS  LE  TELLIER,  marquis  DE  BARBEZIEUX,  fij» 
du  marquis  de  Louvois,  secrétaire  è'Jîat  de  la  guerre  après  la  mort  de  son  père, 
jeune  homme  qui  commença  par  préférer  les  plaisir»  et  le  faste  au  travail.  Mort 
a  trente-trois  an»,  en  1701. 

CLAUDE  LE  PELLETIER,  président  aux  requêtes,  prévôt  des  marchand», 
somme  de  bien,  modeste,  retiré,  travailla  au  code  de  droit  canon.  Cette  étude  m 
•ai *i*»eit  pu  k  ëétiguer  pour  successeur  du  grand  Colbert  ;  cependant  il  le  fut 
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ta  1 683.  On  dit  au  roi  qu'il  n'était  pas  propre  pour  cette  place,  parce  qu'il  «'était 
pas  assez  dur  :  «  C'est  pour  cela  que  je  le  choisis,  »  répondit  Loui6XrV.  Il  quitta 
le  ministère  et  la  cour  au  bout  de  six  ans.  Toute  sa  famille  a  été  renommée, 
eoruwe  lui,  pour  son  intégrité.  Mort  en  1711. 

LOUIS  PHELIPPEAUX,  comte  DE  PONTCHARTRAIN,  le  même  qu$ 
fut  chancelier,  commença  par  être  premier  président  du  parlement  de  Bretagne; 
contrôleur  général  en  1690,  après  la  retraite  du  contrôleur  général  Le  Pelletier; 
•ecrétairï  d'État  après  la  mort  du  marquis  de  Seignelay,  la  même  année  1690. 
C'est  lui  qui,  par  l'avis  de  l'abbé  Bignon,  soumit  toutes  les  académies  aux  sccré- 
U'rea  d'État,  excepté  l'Académie  française,  qui  ne  pouvait  dépendre  que  du  roi. 
JEROME  PHELIPPEAUX,  comte  DE  PONTCHARTRAIN,  fils  du  pré- 
cédent, secrétaire  d'État  du  vivant  de  son  père  le  chancelier,  exclu  par  le  du* 
d'Orléanj,  à  la  mort  de  Louis  XIV. 

MICHEL  CHAMILLART,  conseiller  d'État,  contrôleur  général  en  169» 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  en  1 701 ,  homme  modéré  et  doux,  ne  put  porter  c« 
deux  fardeaux  dans  des  temps  difficiles;  obligé  bientôt  de  les  quitter;  son  fils,  qui 
avait  la  survivance  du  ministère  de  la  guerre,  se  démit  en  1709,  en  même  temps 
que  lui.  Mort  en  1721. 

DANIEL  VOYSIN,  seciétaire  d'État  de  la  guerre  en  1709,  exerça  le  minis- 
tère, quoique  chancelier  en  1714,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

NICOLAS  DESMARETS,  contrôleur  général  en  1708,  zélé,  laborieux, 
intelligent,  ne  put  réparer  les  maux  de  la  gu-srre.  Démis  après  la  mort  de  Louis  XIV. 
En  quittant  sa  place,  il  donna  au  régent  une  apologie  de  son  administration,  qu'on 
a  imprimée  depuis.  Il  y  parle  avec  franchise  des  opérations  injustes  en  elles-mêmes 
auxquelles  il  a  été  forcé  par  le  malheur  des  temps,  pour  prévenir  de  nouveaux 
malheurs  et  de  plus  grandes  injustices.  Ce  mémoire  prouve  qu'il  avait  des  talents, 
une  grande  modestie  et  des  intentions  droites.  On  peut  le  regarder  comme  ua 
modèle  de  la  manière  simple,  noble,  respectueuse  et  ferme,  qui  convient  à  ua 
ministre  obligé  de  îeudre  compte  de  son  administration.  Il  fut  immolé  à  la  usina 
publique,  et  set  successeurs  le  firent  regretter.  Mort  en  1721. 

aïALOGlïa 

De  la  plup*rt  des  écrivain»  français  qni  ont  paru  rîaus  le  siècle  de  Lcal*  XIV 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  de  ce  temps. 

Ali  A  DIE  ou  LABADIE  (Jean),  né  en  Guienne  eu  1610,  jésuite,  puis  jansé- 
niste, puis  protestant,  voulut  faire  enfin  une  secte,  et  s'unir  avec  Bourignon,  qui 
lui  répondit  que  chacun  avait  son  Saint-Esprit,  et  que  le  sien  était  fort  supérieur 
à  celui  d'Abadie.  On  a  de  lui  trente  et  un  volumes  de  fanatisme.  On  n'en  parle  ici 
que  pour  montrer  l'aveuglement  de  l'esprit  humain.  Il  ne  laissa  pas  d'avoir  det 
disciples.  Mort  à  Altoua  en  1674. 

ABBADIE  (Jacques),  né  en  Béarn  en  1658,  céièbre  par  son  traité  de  la  Rel* 
gion  chrétienne,  mais  qui  fit  tort  ensuite  à  cet  ouvrage  par  celui  de  VOuvertuu 
det  sept  sceaux.  Mort  en  Irlande  en  1727. 

ABLANCOURT  (Nicolas  Perrotd'),  d'une  ancienne  famille  du  parlement  & 
Paris,  né  à  Vitry  eu  1606  ;  traducteur  élégant,  et  dont  on  appela  chaque  traduc- 
tion te  bille  infidèle.  Mort  pauvre  en  46C4 
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ACHERY  (Luc  d'),  bénédictin,  grand  et  judicieux  compilateur,  aé  en  1608. 
Mort  en  1685. 

ALEXANDRE  (Noël),  né  à  Rouen  en  1639,  dominicain.  Il  a  fait  beaucoup 
d'ouvrages  de  théologie,  et  disputé  beaucoup  sur  les  usage»  de  la  Chine  contre  le* 
jésuites  qui  en  revenaient.  Mort  en  1 7Î4. 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAIE  (Nicolas),  né  à  Orléans  en  1634.  Ses  tra- 
ductions avec  des  notes  politiques,  et  ses  histoires,  sont  fort  recherchées  j  s*» 
mémoires,  par  ordre  alphabétique,  sont  très-fautifs.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  le  gouvernement  de  Yenise.  Son  histoire  déplut  au  sénat,  qui  était  encore 
dans  l'ancien  préjugé  qu'il  y  a  des  mystères  pohtiques  qu'il  ne  faut  pas  révéler. 
On  a  appris  depuis  qu'il  n'y  a  plu3  de  mystère,  et  que  la  politique  consiste  à  être 
riche  et  i  entretenir  de  bonne»  armées.  Amelot  traduisit  et  commenta  le  Prince 
de  Machiavel,  livre  longtemps  cher  aux  petit»  seigneur»  qui  se  disputaient  de  petite 
États  mal  gouverné»,  devenu  inutile  dan»  un  temps  où  tant  de  grandes  puissances, 
toujours  armée»,  étouffent  l'ambition  des  faibles.  Amelot  se  croyait  le  plus  grand 
politique  de  l'Europe  ;  cependant  il  ne  sut  jamais  se  tirer  de  la  médiocrité,  et  il 
mourut  dan»  la  misère  :  c'est  qu'il  était  politique  par  son  esprit  et  non  par  *o» 
caractère.  Mort  en  1706. 

AMELOTTE  (Denis),  Eé  en  Saintonge  en  16  >6,  de  l'Oratoire.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  une  assex  bonne  version  du  Nouveau  Testament.  Mort 
en  1678. 

AMONTONS  (Guillaume),  aé  à  Paria  en  196$,  excellent  mécanicien.  Mort 
ea  1699. 

ANCILLON  (David),  né  à  Metz  en  1617,  calviniste,  et  son  fil»  Charle»,  mort 
à  Berlin  en  1  715,  ont  eu  quelque  réputation  dans  la  littérature. 

ANSELME,  moine  augustin,  le  premier  qui  ait  fait  une  histoire  généalogique 
de*  grands  officier»  de  la  couronne,  continuée  et  augmentée  par  Du  Fourni,  audi- 
teur des  comptes.  On  a  une  notion  très-vague  de  ce  qui  constitue  les  grands  offi- 
cier». On  s'imagine  que  ce  sont  ceux  à  qui  leur  charge  donne  le  titre  de  grand; 
tassée  grand  éeuyer,  grand  échanson.  Mais  le  connétable,  le»  maréchaux,  le 
chancelier,  sont  grand»  officiers,  et  n'ont  point  ce  titre  de  grand,  et  d'autres  qui 
l'ont  ne  sont  point  réputés  grands  officiers.  Les  capitaines  des  gardos,  le»  premier» 
gentilshommes  de  la  chambre,  sont  devenus  réellement  de  grands  officiers,  et  ne 
sout  pas  comptés  par  le  P.  Anselme.  Rien  n'est  décidé  Sur  cette  maUère,  et  il  y  » 
autant  de  confusion  et  d'incertitude  sur  tous  les  droits  et  »ur  tou»  le»  titre»  ?a 
France,  qu'il  y  a  d'ordre  dans  l'administration.  Mort  en  1694. 

ARNAULD  (Antoine),  vingtième  fils  de  celui  qui  plaida  contre  les  jésuite», 
docteur  de  Sorbonne,  né  en  1612.  Rien  n'est  plus  connu  que  son  éloquence,  son 
érudition  et  ses  disputes,  qui  le  rendirent  si  célèbre  et  en  même  temps  si  malheu- 
reux, selon  les  idées  ordinaire»  qui  mettent  le  malheur  dans  l'exil  et  dans  la  pau- 
vreté, sans  considérer  la  gloire,  les  ami»  et  une  vieillesse  saine,  qui  furent  le 
partage  de  cet  homme  fameux.  Il  est  dit,  dans  le  supplément  au  Moréri,  qu'Ar- 
nauld,  en  16S9,  pour  avoir  le»  bonnes  grâces  de  la  cour,  fit  un  libelle  contre  le 
oi  Guillaume,  intitulé  Le  vrai  portrait  de  Guillaume-Henri  de  Nassau,  noutsi 
à  bsalon,  nouvel  Hérode,  nouveau  Cromwell,  nouveau  Néron.  Ce  style,  qui  res- 
semble à  celui  du  P.  Garasse,  n'est  guère  celui  d'Arnauld.  Il  ne  songea  jamais  à 
flatter  1»  caur.  i.  -uu  x±\  ^  fort  mal  refiu  un  livre  si  grossièrement  tutituU  ;  et 


230  ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

eeui  qui  attribuent  cet  ouvrage  et  cette  intention  au  fameux  Arnauld  ne  savent  pu 
qu'on  ne  réussit  point  à  la  cour  par  des  livres.  Mort  à  Bruxelles  en  1694. 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique,  littéraire,  critique  et  janséniste,  dit,  à 
l'article  ARNAULD,  qu'aussitôt  que  son  livre  sur  la  fréquente  communion 
parut,  l'enfer  en  frémit,  et  que  le  jésuite  Nouet  fit  la  première  attaque.  Il  est 
difficile  de  savoir  au  juste  quelle  est  l'opinion  de  l'enfer  sur  un  livre  nouveau  ;  et 
à  l'égard  des  hommes,  ils  ont  entièrement  oublié  le  P.  Nouet.  Il  est  très-vrai  que 
la  plupart  des  écrits  polémiques  d'Atnauld  ne  sont  plus  connus  aujourd'hui.  Ces» 
le  sort  de  presque  toutes  les  disputes.  Le  Dictionnaire  historique,  littéraire,  cri- 
tique et  janséniste  s'emporte  un  peu  contre  cette  vérité  ;  il  a  raison  :  mais 
l'auteur  devrait  savoir  que  les  injures  prodiguées  au  sujet  de  querelles  théolo- 
giques sont  aujourd'hui  aussi  mépri.ées  que  ces  querelles  mêmes,  et  c'est  beaucoup 
iire. 

ARNAULD  D'ANDILLY  (Robert),  frère  aîné  du  précédent,  né  en  1588, 
l'un  des  plus  grands  écrivains  du  Port-Royal.  Il  présenta  à  Louis  XIV,  à  l'âge  de 
quatre-Tingt-cinq  ans,  sa  traduction  de  Josèphe,  qui  de  tous  ses  ouvrages  est  le 
plus  recherché.  Il  fut  père  de  Simon  Àrnauld,  marquis  de  Pomponne,  ministre 
d'État  j  et  ce  ministre  ne  put  empêcher  ni  les  disputes  ni  les  disgrâces  de  son  oncle 
le  docteur  de  Sorbonne.  Mort  en  1674. 

AUBIGNAC  (François  d'),  né  en  16C4.  Il  n'eut  jamais  de  maître  que  lui- 
même.  Attaché  au  cardinal  de  Richelieu,  il  était  l'ennemi  de  Corneille.  Sa  Pra- 
tique du  théâtre  est  peu  lue;  il  prouva  par  sa  tragédie  de  Zénobie  que  les  con- 
naissances ne  donnent  pas  les  talents.  Mo"  en  1678. 

AUBERI  (Antoine),  né  en  1616.  On  a  de  lu<  les  vies  des  cardinaux  de 
Richelieu  et  Maxarin,  ouvrages  médiocres,  mais  dans  lesquels  on  peut  s'in- 
struire. Mort  en  1695.  C'est  lui  qui  le  premier  fit  connaître  la  fourberie  da 
l'auteur  du  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 

La  comtesse  D  AULNOY.  Son  Voyage  et  ses  Mémoires  d'Espagne,  et  de* 
romans  écrits  avec  légèreté,  lui  firent  quelque  réputation.  Morte  en  1705. 

AVRIGNY  (d'),  jésuite,  auteur  d'une  nouvelle  manière  d'écrire  l'histoire.  On 
a  de  lui  des  Annales  chronologiques  depuis  1601  jusqu'à  1715.  On  y  voit  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  important  dans  l'Europe,  exactement  discuté,  et  en  peu  de 
mots;  les  dates  sont  exactes.  Jamais  on  n'a  mieux  su  discerner  le  vrai,  le  faux 
et  le  douteux.  Il  a  fait  aussi  des  Mémoires  ecclésiastiques;  mais  ils  sont  malheu- 
reusement infectés  de  l'esprit  de  parti.  Marcel  et  lui  ont  été  tous  deux  effacés  par 
l'Histoire  chronologique  de  France  du  président  Hénault,  l'ouvrage  à  la  fois  le 
plus  court,  le  plus  plein  que  nous  ayons  en  ce  genre,  et  le  plus  commode  peur  tes 
lecteurs. 

BAILLET  (Adrien),  né  près  de  Beauvais  en  1649,  critique  célèbre.  Mort 
en  1706. 

BALUZE  (Etienne),  du  Limousin,  né  en  16à0,  C'est  lui  qui  a  formé  le  recueQ 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Colbert.  Il  a  travaillé  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-huit ans.  On  lui  doit  sept  volumes  d'anciens  monuments.  Exilé  pour  avolt 
soutenu  les  prétentions  du  cardinal  de  Bouillon,  qui  se  croyait  indépendant  da 
roi,  et  qui  fondait  son  droit  sur  ce  qu'il  était  né  d'une  maison  souveraine,  et  dane 
la  principauté  de  Sedan,  avant  que  l'échange  de  cette  souveraineté  avec  le  roi  eiV 
fté  consommé.  Mort  en  (718. 

BALZAC  (Jean-Louis),  ai  eiî  1594.  Homme  éloquent,  tt  le  premier  qui  fonds 
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bb  pria  d'éloquence.  Il  eut  le  brevet  d'historiographe  de  France  et  de  conseiller 
d'État,  qu'il  appelait  de  magnifiques  bagatelles.  La  langue  française  lui  a  une  très» 
grande  obligation.  Il  donna  le  premier  du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose.  Il 
eut  de  son  vivant  tant  de  réputation,  qu'un  nommé  Goulu,  général  de»  feuillant», 
écrivit  contre  lui  deux  volumes  d'injures.  Mort  en  1654. 

BARATIER,  le  plus  singulier  peut-être  de  tous  les  enfants  célèbres.  Il  doit 
être  compté  parmi  les  Français,  quoique  né  en  Allemagne.  Son  père  était  un  pré- 
dicant  réfugié.  Il  sut  le  grec  à  six  ans,  et  l'hébreu  à  neuf.  C'est  à  lui  que  noua 
deTons  la  traduction  des  voyages  du  juif  Benjamin  de  Tudèle,  avec  des  disserta- 
tions curieuses.  Le  jeune  Baratier  était  déjà  savant  en  histoire,  en  philosophie,  es 
mathématiques.  Il  étonna  tous  ceux  qui  le  connurent  pendant  sa  vie,  et  en  fut 
regretté  à  sa  mort  ;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  ravi  au  monde  ;  il  e«t 
Tfai  que  son  père  travailla  beaucoup  aux  ouvrages  de  cet  enfant. 

BARBEYRAC  (Jean),  né  à  Béziers  en  1674,  calviniste,  professeur  en  droit  et 
en  histoire  à  Lausanne,  traducteur  et  commentateur  de  PufendorfT  et  de  Grotius. 
11  lemble  que  ce6  Traités  du  droit  des  gens,  de  la  guerre  et  de  la  paix,  qui  n'ont 
jamais  servi  ni  à  e^cun  traité  de  paix,  ni  à  aucune  déclaration  de  guerre,  ni  à  assn- 
rer  le  droit  d'aucun  homme,  soient  une  consolation  pour  les  peuples,  des  maux 
qu'ont  faits  la  politique  et  la  force.  Ils  donnent  l'idée  de  la  justice,  comme  on  a 
les  portraits  des  personnes  célèbres  qu'on  ne  peut  voir.  Sa  préface  de  Pufendcrff 
mérite  d'être  lue  :  il  y  prouve  que  la  morale  des  Pères  est  fort  inférieure  à  celle 
des  philosophes  modernes.  Mort  en  1 729. 

BARBIER  D'AUCOURT  (Jean),  connu  chez  les  jésuites  sous  le  nom  d« 
l'Avocat  Sacrus,  et  dans  le  monde  par  sa  Critique  des  Entretiens  du  P.  Bouhours, 
et  par  l'excellent  plaidoyer  pour  un  homme  innocent  appliqué  à  la  question  et 
mort  dans  ce  supplice;  il  fut  longtemps  protégé  par  Colbert,  qui  le  fit  contrôleur 
des  bâtiments  du  roi;  mais,  ayant  perdu  tan  protecteur,  il  mourut  dans  la  misère 
en  1694. 

BARBIER,  (mademoiselle)  a  fait  quelques  tragédies. 

BARON  (Michel).  On  ne  croit  pas  que  les  pièces  qu'il  donna  sous  son  nosa 
soient  de  lui.  Son  mérite  le  plus  reconnu  était  dans  la  perfection  de  l'art  du  comé- 
dien, perfection  très-rare,  et  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Cet  art  demande  tous  les 
dons  de  la  nature,  une  grande  intelligence,  un  travail  assidu,  une  mémoire  inper- 
turbable,  et  surtoux  cet  art  si  rare  de  se  transformer  en  la  personne  qu'on  repré- 
sente. Voilà  pourtant  ce  qu'on  s'obstine  à  mépriser.  Les  prédicateurs  venaient 
souvent  à  la  comédie  dans  une  loge  grillée  étudier  Baron,  et  de  là  ils  allaient 
déclamer  contre  la  comédie.  C'est  la  coutume  que  les  confesseurs  exigent  des 
comédiens  mourants  qu'ils  renoncent  à  leurs  professions.  Baron  avait  quitté  le 
théâtre  en  1691  par  dégoût.  Il  y  avait  remonté  en  1720,  à  l'âge  de  s«xar.te-huil 
ans,  et  il  y  fut  encore  admiré  jusqu'en  l'année  1729.  11  était  alors  âgé  de  près  de 
soixante  et  dix-huit  ans;  il  se  retira  encore,  et  mourut  la  même  année,  en  pro- 
testant qu'il  n'avait  jamais  eu  le  moindre  scrupule  d'avoir  déclamé  devant  la 
public  les  chefs-d'œuvre  de  génie  et  de  morale  des  grands  auteurs  de  la  nation,  et 
que  rien  n'est  plus  impertinent  que  d'attacher  de  la  honte  à  réciter  ce  qu'il  es* 
glorieux  de  composer. 

BARREAUX  (Jacques  de  la  Vallée,  seigneur  DES-),  est  connu  des  gens  de 
lettres  et  de  goût  par  plusieurs  petites  pièces  de  vers  agréables,  dans  le  goût  d* 
Sarasin  et  de  Chapelle.  Il  était  conseiller  au  parlement.  On  sait  qu'ennuyé  d'sa 
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procc-  dont  11  était  rapporteur,  il  paya  de  son  argent  ce  que  le  demandeur  edi 
geait,  jeta  le  procès  au  feu,  et  se  démit  de  sa  charge.  Ses  petites  pièces  de  poésii 
lont  encore  entre  les  mains  des  curieux  ;  elles  sont  toutes  assez  hardies.  La  voà 
publique  lui  attribua  un  sonnet  aussi  médiocre  que  farceur,  qui  6nit  par  ces  vers  : 

Tonne,  frappe, II  est  temps;  rends-mot  perra  pour  guerre. 
J'adore  en  périmant  la  raison  qni  t'aigrit  : 
Biais  dessus  qael  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Beat  très-faui  que  ce  sonnet  soit  de  Des-Barreaux  ;  il  était  très-fâché  qu'es  U 
kd  imputât.  Il  est  de  l'abbé  de  Lavau,  qui  était  alors  jeune  et  inconsidéré;  j'en 
ai  ru  la  preuve  dans  une  lettre  de  Lavau  à  l'abbé  Serrien.  Des-Barreaux  cet 
Mortes  1673. 

BASNAGE  (Jacques),  né  à  Rouen  en  16S3.  Calviniste,  pasteur  à  la  Haye,  plus 
propre  à  être  ministre  d'État  que  d'une  paroisse.  De  tous  ses  livres,  son  Histoire 
des  Juifs,  celle  des  Provinces- Unies  et  de  l'Eglise,  sont  les  plus  estimés.  Lee 
livres  sur  les  affaires  du  temps  meurent  avec  les  affaires;  les  ouvrages  d'une  utilité 
générale  subsistent.  Mort  en  1713. 

BASNAGE  DE  BEAUVAL  (Henri),  de  Bouen,  avocat  en  Hollande,  mais 
encore  plus  philosophe,  qui  a  écrit  De  la  tolérance  des  religions.  Il  était  labo- 
rieux; et  nous  avons  de  lui  le  Dictionnaire  de  Fwetière  augmenté.  Mort  en  1710. 

BASSOMPIERRE  (François,  maréchal  de).  Quoique  ses  Mémoires  appar- 
tiennent au  siècle  précédent,  on  peut  U  compter  dans  cette  liste,  étant  mor* 
en  1646. 

BAUDRAND  (Michel),  né  à  Paris  en  1633,  géographe,  moins  estimé  qs? 
S:u6on.  Mort  en  1700. 

BAYLE  (Pierre),  né  au  Cariât,  dan«  le  comté  de  Foix,  en  1647;  retiré  en 
Hollande  plutôt  comme  philosophe  que  comme  calviniste  ;  persécuté  pendant  sa 
vie  par  Jurieu,  et  après  sa  mort  par  les  ennemis  de  la  philosophie.  Ce  savant,  que 
Louis  Racine  appelle  un  homme  affreux,  donnait  aux  pauvres  son  superflu;  et 
quand  Jurieu  lui  eut  fait  retrancher  sa  pension,  il  refusa  une  augmentation  de 
l'honoraire  que  lui  donnait  Reiniers  Leers,  son  imprimeur.  S'il  avait  prévu  com- 
bien son  dictionnaire  serait  recherché,  il  l'aurait  rende  encore  plus  utile,  en  en 
retranchant  les  noms  obscurs,  et  en  v  ajoutant  plus  de  noms  illustres.  C'est  par 
son  excellente  manière  de  raisonner  qu'il  est  surtout  recommardable,  non  par  sa 
manière  d'écrire,  trop  souvent  diffuse,  lâche,  incorrecte,  et  dune  familiarité  qui 
tombe  quelquefois  dans  la  bassesse.  Dialecticien  admirable,  plus  que  profond  phi- 
losophe, il  ne  savait  presque  rien  en  physique.  Il  ignorait  les  découvertes  du  grand 
Fewton.  Presque  tous  ses  articles  philosophiques  supposent  ou  combattent  un  car- 
tésianisme qui  ne  subsiste  plus.  Il  ne  connaissait  d'autre  définition  de  la  matière 
que  l'étendue.  Ses  autres  propriétés  reconnues  ou  soupçonnées  ont  fait  naître 
enfin  U  vraie  philosophie.  On  a  eu  des  démonstrations  nouvelles  et  des  doutes 
nouveaux  :  de  sorte  qu'en  plus  d'un  endroit  le  sceptique  Bavle  n'est  pas  encor» 
assez  sceptique.  Il  a  vécu  et  il  est  mort  en  sage.  Des  Maizeaux  a  écrit  sa  vie  en  ua 
gros  volume  ;  elle  ne  devait  pa3  contenir  six  pages  :  la  vie  d'un  écrivain  sédentaire 
es*,  dans  ses  écrits   Mort  en  1706. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  persécution  que  le  fanatique  Jurieu  suscita,  dans  ua 
a  y*  libre,  à  ce  philosophe.  Il  arma  contre  lui  le  consistoire  calviniste  sous  plu- 
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ùeua  prétextes,  et  surtout  à  l'occasion  du  fameux  article  de  David.  Bayle  a7&H 
forteu  ent  relevé  les  excès,  les  trahisons  et  les  barbaries  que  ce  prince  juif  avait  com* 
mis  dans  les  temps  où  la  grâce  de  Dieu  l'abandonnait.  Il  n'eût  pas  été  indécent  à 
ce  eonsistoirc  d'engager  Bayle  à  célébrer  ce  prince  juif  qui  fit  une  si  belle  péni- 
tcmce,  et  qui  obtint  de  Dieu  que  soixante  et  dix  mille  de  ses  sujets  mourussent  de 
ix  peste  pour  expier  le  crime  de  leur  roi,  qui  avait  osé  faire  le  dénombrement  du 
euple.  Mais  ce  qui  doit  être  soigneusement  observé,  c'est  que  ces  pasteurs,  dans 
leur  censure,  le  reprennent  d'avoir  quelquefois  donné  des  éloges  à  des  papes  gens 
ée  bien,  et  lui  enjoignent  de  ne  jamais  justifier  aucun  pape,  parce  que,  disent-il» 
expressément,  ils  ne  sont  pas  de  leur  Église.  Ce  trait  est  un  de  ceux  qui  caracté- 
risent le  mieux  l'esprit  de  parti.  Au  reste,  on  a  touIu  continuer  son  dictionnaire; 
trais  on  n'a  pu  l'imiter.  Les  continuateurs  ont  cru  qu'il  ne  s'agissait  que  de  com- 
piler. Il  fallait  avoir  le  génie  et  ta  dialectique  de  Bayle  pour  oser  travailler  dans 
Je  même  genre. 

BEAUMONT  DE  PÉRÉFIXE  (Hardouin),  précepteur  do  Louis  XIV,  arche- 
vèque  de  Paris.  Son  Histoire  de  Henri  IV,  qui  n'est  qu'un  abrégé,  fait  aimer  ce 
grand  prince,  et  est  propre  à  former  un  bon  roi.  Il  la  composa  pour  son  élève. 
On  crut  que  Mézeray  y  avait  eu  part  :  en  effet,  il  s'y  trouve  beaucoup  de  ses 
manières  de  parler  j  mais  Mézeray  n'avait  pas  ce  style  touchant,  et  digne  en  plu- 
sieurs endroits  du  prince  dont  Péréfixe  écrivait  la  vie,  et  de  celui  à  qui  il  l'adres- 
sait. Les  excellents  conseils  qui  s'y  trouvent  pour  gouverner  par  soi-même  ne  furent 
insérés  que  dans  la  seconde  édition,  après  la  mort  du  cardinal  .Mazarin.  On  apprend 
d'ailleurs  à  connaître  Henri  IV  beaucoup  plus  dans  cette  histoii\  que  dans  celle  de 
Daniel;  écrite  un  peu  sèchement,  et  oè  il  est  trop  parlé  du  P.  Coton,  et  trop  peu 
des  grandes  qualités  de  Henri  IV  et  des  particularités  de  la  vie  de  ce  bon  roi. 
Péréfixe  émeut  tout  cœur  né  sensible,  et  fait  adorer  la  mémoire  de  ce  prince,  dont 
les  faiblesses  c'étaient  que  celles  d'un  homme  aimable,  et  dont  les  vertus  étaient 
eelles  d'un  grand  homme.  Mort  en  1670. 

BEAU  SOBRE  (Isaac  de),  né  à  Niort  en  1659,  d'une  maison  distinguée  dans 
la  profession  des  armes,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  leur  patrie,  qu'ils  ont 
été  forcés  ^'abandonner.  Son  Histoire  du  manichéisme  est  un  des  livres  les  plut 
profonds,  .es  plus  curieux  et  les  mieux  faits.  On  y  développe  cette  religion  philo- 
sophique de  Manès,  qui  était  la  suite  des  dogmes  de  l'ancien  Zoroastre  et  de 
i'tDcien  Hermès,  religion  qui  séduisit  longtemps  saint  Augustin.  Cette  histoire  est 
enrichie  de  connaissances  de  l'antiquité  ;  mais  enfin  ce  n'est  (comme  tant  d'autres 
livres  moins  bons)  qu'un  recueil  des  erreurs  humaines.  Mort  à  Berlin  en  1738. 

BENSERADE  (Isaac  de),  né  en  Normandie  en  1612.  Sa  petite  maison  de 
Centilly,  où  il  se  retira  sur  U  fin  de  sa  vie,  était  remplie  d'inscriptions  en  vers, 
jpii  valaient  bien  ses  autres  ouvrages  :  c'est  dommage  qu'on  ne  les  ait  pas  recueil- 
lies. K«rtenl691. 

BERGIER  (Nicolas)  a  eu  le  titre  d'historiographe  de  France;  mais  il  est  plus 
connu  par  ja  curieuse  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain,  surpas- 
ses aujourd'hui  par  les  nôtres  en  beauté,  mais  non  pas  en  solidité.  Son  fils  mit  la 
dernière  main  à  cet  ouvrage  utile,  et  le  fit  imprimer  sous  Louis  XIV  ».  Mort 
en  1613. 

BERNARD  (mademoiselle),  auteur  de  quelque»  pièces  dt  théâtre,  eenjoiziU'- 

«.SeotLoaisXIII,  tilt*. 
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ment  ares  1*  célèbre  Bernard  de  Fontenelle,  qui  a  fait  presque  tout  le  Bruiut.  U 
est  bon  d'observer  que  te  Fable  allégorique  de  l'Imagination  et  du  Bonheur, 
qu'on  a  imprimée  sous  son  nom,  est  de  l'évèque  de  Nîmes,  La  Parisière,  succe*- 
«eur  de  Fléchier. 

BERNARD  (Jacquet),  du  Dauphiné,  né  en  4658,  savant  littérateur.  Ses 
journaux  ont  été  estimé».  Mort  en  Hollande  en  1718. 

BERNIER  (François),  surnommé  le  Mogol,  né  à  Angers  vers  l'an  1625 .  Il  fut 
huit  ans  médecin  de  l'empereur  des  Iudes.  Ses  Voyages  sont  curieux.  Il  voulut, 
avee  Gassendi,  renouveler  en  partie  le  système  des  atomes  d'Épicure;  en  quoi 
certes  il  avait  très-grande  raison,  les  espèces  ne  pouTant  être  toujours  reproduite* 
les  m*mes,  si  les  premiers  principes  ne  sont  invariables  :  mais  alors  les  romans  d* 
Descartes  prévalaient.  Mort  en  vrai  philosophe  en  1688. 

BŒUF  (l'abbé  LE),  né  en  1687,  l'un  des  plus  savants  hommes  dans  les 
détail*  de  l'histoire  de  France.  Il  aurait  été  employé  par  un  Colbert,  mais  il  vint 
trop  tard.  Mort  en  1760. 

BIGNON  (Jérôme),  né  en  1590.  il  a  laissé  nn  plus  grand  nom  que  de  grands 
ouvrages.  Il  n'était  pas  encore  du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parlement,  doat 
U  fut  avocat  général,  chérit  avec  raison  sa  mémoire.  Mort  en  1656. 

BILLAUT  (Adam;,  connu  sous  le  nom  de  MAITRE  ADAM,  menuisier  à 
Nevers.  î!  ne  faut  pas  oublier  cet  homme  singulier,  qui,  sans  aucune  littérature, 
devint  poète  dans  sa  boutique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  citer  de  lui  ce  rondeau, 
q*i  vaut  mieux  que  beaucoup  de  rondeaux  de  Benserade  : 

Pour  te  guérir  de  cette  seiatique 
Qal  te  retient,  comme  un  parai;  tique, 
Dedans  ton  lit  «ans  aucun  mouvement. 
Prend*- mol  deux  brocs  d'un  fin  jns  de  tarant, 
Pnis  il»   «mment  on  la  met  en  pratique. 

Prends-en  deux  doigts,  et  bUn  ehtuds  les  appli^sa 
Dsu-j  l'eiieras  en  la  doa'w  te  pique: 
Et  ta  boiras  le  ;  este  prompUment, 
Pour  te  guérir. 


gr.r  sst  avis  ce  t)ls  point  hérétlqoe  ; 
Car  je  ts  fais  un  serment  aetbentique 
tjue.fl  tu  crains  ee  doux  médicament, 
Ton  médecin,  pour  ton  soulagement, 
Fer»  l'essai  ée  ce  qnll  communique, 
Pou:  la  juérir. 


li  ebî  de*  pmi«JM  du  cardinal  dt  Hicheliej,  et  de  Gaston,  frère  de  Looit  XIÎL 
Mort  en  1661, 

BOCHART  (Samuel),  né  Rouen  en  1599,  ealviniste,  un  des  plus  savants 
sommes  de  l'Europe  dans  les  langues  et  dans  l'histoire,  mais  systématique,  commt 
tous  les  savants.  Il  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  en  Si;ède  instruire  et  admirer  la 
reine  Christine.  Mort  en  16S7. 

BOILEAU  DESPRÉAUX  (Nicolas),  de  l'Académie,  né  tu  village  de  Crosne, 
auprès  de  Paris,  en  1636.  Il  eswya  du  barreau,  et  ensuite  de  la  Sorbonne.  Dégoûté 
de  ces  deux  chicanes,  il  ne  se  livra  qu'à  son  talent ,  et  devint  l'honneur  de  la 
France.  On  a  tant  commenté  ses  ouvrages,  on  a  chargé  ces  commentaires  de  tant 
V  minuties,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  i<*i  serait  superflu. 

Os  fera  seulement  uae  remarque  qui  paraît  essentielle  :  c'est  qu'il  faut  d.'str»» 
f>i«r  soigneusement  dans  ses  vers  ce  qui  est  devenu  proverbe,  d'avec  ce  qui  mérite 
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de  devenir  maxime.  Les  maximes  sont  nobles,  sages  et  utiles  ;  elles  sont  faites  pou? 
les  hommes  d'esprit  et  de  goût,  pour  la  bonne  compagnie.  Les  proverbes  ne  «.*« 
que  pour  le  vulgaire  ;  et  l'on  6ait  que  le  vulgaire  est  de  tous  les  états. 

Pour  paraître  honnête  homme,  en  en  root  11  faut  1  être. 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  «es  mœuri. 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Le  vrai  pent  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

▼«ilè  ce  qu'on  doit  appeler  de*  maximes  dignes  des  honnête*  gens.  3aU  fo*£ 
les  Tftr»  tels  que  ceux-ci  : 

J'appelle  on  chat  on  chat,  et  Rolet  un  fripon. 
S'en  va  chercher  sen  pain  de  cui.-ine  en  cuisine. 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  iiïnoir. 
Aimex-vons  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Qninault; 

ce  son»  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des  vers  dignes  d'être  retenus  par 
les  connaisseurs.  Mort  en  1711. 

BOILEAU  (Gilles),  né  à  Paris  en  163t,  frère  aîné  du  fameux  Boileau.  I!  a  fait 
quelques  traductions  qui  valent  mieux  que  ses  vers.  Slort  en  1669. 

BOILEAU  (Jacques),  antre  aîné  de  Despréaux,  docteur  de  Sorbonne  :  esprit 
bizarre,  qui  a  fait  d**  Uvres  bizarres  écrits  dans  un  latin  extraordinaire,  comme 
l'Histoire  des  flagellants,  les  Attouchements  impudiques,  les  Habits  des  prê- 
tres, etc.  On  lui  demandait  pourquoi  il  écrivait  toujours  en  latin  :  a  C'est,  dit-il, 
de  peur  que  les  évèquesneme  lisent;  ils  me  persécuteraient.  *  Mort  en  1716. 

BOINDIN  (Nicolas),  trésorier  de  France  et  procureur  du  roi  de  sa  compa- 
gnie, de  l'Académie  des  belles-lettres,  connu  par  d'excellentes  recherches  sur  les 
théâtres  anciens  et  sur  les  tribus  romaines,  par  la  jolie  comédie  du  Port  de  mer. 
C'était  un  critique  dur;  le  Dictionnaire  historique  et  janséniste  le  traite  d'athée. 
Il  n'a  jamais  rien  écrit  sur  la  religion.  Pourquoi  insulter  ainsi  à  la  mémoire  d'un 
magistrat  que  les  auteurs  de  ce  dictionnaire  n'oal  point  connu  ?  Quelle  insolence 
punissable  1  Comme  il  était  mort  sans  sacrements,  les  prêtres  de  sa  paroisse  vou- 
laient lui  refuser  la  sépulture,  espèce  de  juridiction  qu'il  prétendent  avoir  droit 
d'exercer;  mais  le  gouvernement  et  les  magistrats,  qui  veillent  au  maintien  des 
lois,  de  la  décence  et  des  mœurs,  répriment  avec  soin  ces  actes  de  superstition  et 
de  barbarie.  Cependant  on  craignit  que  ces  prêtres  n'ameutassent  le  petit  peuple 
eontre  le  convoi  de  Boindin  ainsi  qu'ils  l'avaient  ameuté  contre  celui  de  Molière. 
Boindin  fut  enterré  sans  cérémonie.  Mort  en  1753. 

BOISROBERT  (François  L3  METEL),  plus  célèbre  par  sa  Taveur  auprès  du 
jardinai  de  Richelieu  et  par  sa  forte  *ic  que  par  sou  mérite.  Il  composa  dix-huit 
nièces  de  théâtre,  qui  ne  réussirent  guère  qu'auprès  de  son  patron.  Mort  en  1662. 

BOIVIN  (Jean),  né  en  Normandie  en  1662,  frère  de  Louis  Boivin,  et  utils 
comme  lui  pour  l'intelligence  des  beautés  des  auteurs  grec.  Mort  en  1726. 

BOS  (l'abbé  DU).  Son  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai  est  profonde,  poli- 
tique, intéressante  ;  elle  fat'  connaître  tes  usages  et  Us  mœurs  du  temps,  et  est  ua 
modèle  en  ce  genre.  Tous  les  artistes  lisent  avec  fruit  s* s  Réflexions  sur  la  poé- 
fie,  la  peinture  et  la  musique.  C'est  le  livre  ie  plus  utile  qu'on  ait  jamai*  écrit 
sur  ces  matières  eues  aucune  des  nations  de  lTJuroDe.  Ce  qui  fait  la  boot*  de  eet 
ouvrage,  c'est  qu'il  n'y  a  qie  peu  d'erreurs,  et  beaucoup  de  réflexions  vraies,  noa« 
s«Um  et  profondes.  Ce  n'eat  pas  un  livre  méthodique  j  suais  l'auteur  pense,  et  Uii 
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jouter.  Ii  ae  savait  pourtant  pas  la  musique;  il  n'avait  jamai»  pu  faire  de  ver»,  et 
«  a?a.H  Das  un  tableau  ;  mais  il  avait  beaucoup  lu,  vu,  entendu  et  réfléchi.  Il  pu- 
blia, pendant  la  guerre  de  la  succession ,  un  ouvrage  intitulé  :  Les  intérêts  dt 
l'Angleterre  mal  entendus  dans  ta  guerre  présente.  Il  y  prédit  la  séparation 
des  colonies  anglaises,  comme  la  suite  nécessaire  de  la  destruction  de  la  puissance 
française  dans  l'Amérique  septentrionale,  du  besoin  qu'aurait  l'Angleterre  d'im- 
jioser  des  taxes  sur  ses  colonies,  et  du  refus  au'elles  feraient  de  se  soumettre  à 
ttt  taies.  Mort  en  1742. 

BOSSU  (René  LE),  né  à  Paris  en  1631,  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève. Il  voulut  concilier  Aristote  avec  Descartes;  il  ne  savait  pas  qu'il  fallait  le» 
abandonner  l'un  e*  l'autre.  Son  Traité  sur  le  poème  épique  a  beaucoup  de  répu- 
tation, mais  il  ne  fera  jamais  de  poëtet.  Mort  en  1680. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne),  de  Dijon,  né  en  1627,  évêque  de  Condom,  et 
*suite  de  Meaux.  On  a  de  lui  cinquante  et  un  ouvrages;  mais  ce  sont  ses  Orai- 
sons funèbres  et  son  Discours  sur  l'histoire  universelle  qui  l'ont  conduit  à  l'im- 
mortalité. On  a  imprimé  plusieurs  fois  que  cet  évêque  a  vécu  marié;  et  Saint- 
Hyacinthe,  connu  par  la  part  qu'il  eut  à  la  plaisanterie  de  Mathanasius,  a  passé 
pour  son  fils  ;  mais  c'est  une  fausseté  reconnue.  La  famille  des  Secousses,  consi- 
dérée dans  Paris,  et  qui  a  produit  des  personnes  de  mérite,  assure  qu'il  y  eut  un 
contrat  de  mariage  entre  Bossuet,  encore  très-jeune,  et  mademoiselle  Des-Yieux; 
que  cette  demoiselle  fit  le  sacrifice  de  sa  passion  et  de  son  état  à  la  fortune  que 
l'éloquence  de  son  amant  devait  lui  procurer  dans  l'Église  ;  qu'elle  consentit  à  ne 
jamais  se  prévaloir  de  ce  contrat,  qui  ne  fut  point  suivi  de  la  célébration;  que 
Bossuet,  cessant  ainsi  d'être  son  mari,  entra  dans  les  ordres;  et  qu'après  la  mort 
du  prélat,  ce  fut  cette  même  famille  qui  régla  les  reprises  et  les  conventions  ma- 
trimoniales. Jamais  cette  demoiselle  n'abusa,  dit  cette  même  famille ,  du  secret 
dangereux  qu'elle  a^sit  entre  les  maies.  Elle  vécut  toujours  l'amie  de  l'évèque  de 
Meaux,  dans  une  union  sévère  et  respectée.  Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite 
Wrre  de  Mauléon,  à  cinq  lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Mauléon,  et  • 
vécu  près  de  cent  années.  Onraconle  qu'ayant  dit  au  jésuite  La  Chaise,  confesseur 
ie  Louis  XIV  :  On  sait  que  je  ne  suis  pas  janséniste,  La  Chaise  répondit  :  On 
tait  que  vous  n'êtes  que  mauléoniste.  Au  reste,  on  a  prétendu  que  ce  grand 
feemme  avait  des  sentiments  philosophique»  différents  de  sa  théologie,  à  peu  prè» 
«oinme  un  savant  magistrat  qui,  jugeant  selon  la  lettre  de  la  loi,  s'élèverait  quel- 
quefois en  secret  au-dessus  d'elle  par  la  force  de  son  génie.  Mort  en  1704. 

BOUCHENU  DE  VALBONNAIS  (Jean-Pierre),  né  à  Grenoble  en  1651.  S 
voyagea  dans  ta  jeunesse,  et  se  trouva  sur  la  flotte  d'Angleterre  à  la  bataille  ci 
Soîbaye.  Il  fut  depuis  premier  président  de  la  chambre  des  comptes  du  Dauphiné. 
Se  mémoire  est  chère  à  Grenoble  pour  le  bien  qu'il  fit,  et  aux  gens  de  lettres  pool 
m»  grandes  recherches.  Ses  Mémoires  sur  le  Dauphiné  furent  composés  daaj  l« 
temps  qu'il  était  aveugle,  et  sur  les  lectures  qu'on  loi  faisait.  Mort  en  1730. 

BCUDIBR,  auteur  de  quelques  vers  naturels.  U  fit  en  mourant,  à  quatr*. 
7ingi*dii  fcfii,  wa  epitapbe  i 

3'4taJs  po«te,  kc»«.6!îe«  ; 

Kl  MlntcMrt  j«  ot  ittii  fUa- 

RGUHÀER.  (Jean),  président  du  parlement  de  Di  «a,  né  eu  1673.  San  &m&* 
Jos  l'a  rec(?u  célébra.  **  •  traduit  en  vert  français  quelques  morceaux  d'a&ciM* 
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poltes  latin».  Il  pensait  qu'on  ne  doit  pa»  le*  traduire  autrement  ;  niai»  tes  vfrt 
font  voir  combien  c'est  une  entreprise  difficile.  Mort  en  1  746. 

BOUHOURS  (Dominique) ,  jésuite,  né  à  Paris  en  1628.  La  langue  et  le  box 
goût  lui  ont  beaucoup  d'obLgations.  Il  a  fait  quelques  bon»  ouvrage»,  dont  on  a 
fait  de  bonnes  critiques  :  Ex  privaiis  odiis  respublica  crescit, 

La  Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  qu'il  composa,  n'a  réussi  ni  chez  les  gen»  da 
Bonde,  ni  chez  le»  savants,  ni  chez  le»  philosophes.  Celle  de  Xavier  a  été  plu» 
mal  reçue.  Les  Remarques  sur  la  langui,  et  surtout  sa  Manière  de  bien  penser 
sur  les  ouvrages  d'esprit,  seront  toujours  utile»  aui  jeune»  gens  qui  voudront  &e 
former  le  goût  :  il  enseigne  à  éviter  l'enflure,  l'obscurité,  le  recherché  et  le  faui  : 
•'il  juge  trop  sévèrement  en  quelque»  endroit»  le  Tas»e  et  d'autres  auteurs  italiens. 
il  les  condamne  souvent  avec  raison.  Son  style  est  pur  et  agréable.  Ce  petit  livra 
de  la  Manière  de  bien  penser  blessa  les  Italien»,  et  devint  une  querelle  de  na- 
tion» ;  on  sentait  que  le»  opinion»  de  Bouhours,  appuyées  de  celles  de  Boileau- 
pouvaient  tenir  lieu  de  lois.  Le  marquis  Orsi  et  quelque»  autre»  composèrent  deux, 
très-gros  volume»  pour  justifier  quelques  ver»  du  Tasse. 

Remarquons  que  le  père  Bouhours  ne  serait  guère  en  droit  de  reprocher  de» 
pensées  fausses  aux  Italiens,  lui  qui  compare  Ignace  de  Loyola  à  César,  et  Fran- 
çois-Xavier à  Alexandre,  s'il  n'était  tombé  rarement  dans  ces  fautes.  Mort  en  170Î. 

BOUILLAUD  (Ismaè'l),  de  Loudun,  né  en  1605,  savant  dans  l'histoire  et 
dans  le»  mathématiques.  Comme  tous  le»  astronome»  de  ce  siècle,  il  se  mêla  d'as- 
trologie, ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres  que  lui  écrivait  Desnoyer»,  ambassa- 
deur en  Pologne ,  et  depuis  secrétaire  d'État;  c'était  alors  un  moyen  de  faire  la 
eour  aux  gens  puissant».  Confugiendum  ad  astroloaiam .  asironomiae  altricein, 
iisait  Kepler.  Mort  en  1694. 

BOULAINVILLIERS  (le  comte  de),  de  la  maison  de  Crouj,  le  plus  savant 
gentilhomme  du  royaume  dans  l'histoire,  et  le  plu»  capable  d'écrire  celle  d« 
?rance,  s'il  n'avait  pas  été  trop  systématique.  Il  appelle  notre  gouvernement  féodal 
le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Le  système  féodal  pourrait  mériter  le  nom 
de  chef-d'œuvre  en  Allemagne  ;  mais  en  France  il  ne  fut  qu'un  chef-d'œuvr« 
d'anarchie.  Il  regrette  les  temps  où  les  peuples,  esclaves  de  petits  tyrans  igno- 
/ants  et  barbare»,  n'avaient  ni  industrie,  ni  commerce ,  ni  propriété  ;  et  il  croiî 
qu'une  centaine  de  seigneurs,  oppresseurs  de  la  terre  et  ennemis  du  roi,  conipo- 
•aient  le  plu»  parfait  des  gouvernements.  Ma'.gié  ce  système,  il  était  un  excellent 
eitoyen,  comme,  malgré  son  faible  pour  l'astrologie  judiciaire,  il  était  philosophe, 
de  cette  philosophie  qui  compte  la  vie  pour  peu  de  chose,  et  qui  méprise  la  mort, 
Se§  écrits,  qu'il  faut  lire  avec  précaution,  sont  profonds  et  utile».  On  a  imprimé, 
\  la  fin  de  «es  ouvrage»,  un  gros  mémoire  pour  rendre  le  roi  de  France  plus 
riche  que  tous  les  autres  monarques  ensemble.  Il  est  évident  que  cet  ouvrage 
n'est  pas  du  comte  de  BouiainviUier»  ;  cependant  tou»  ce»  petits  écrivain»  poli- 
tique* qui  gouvernent  l'État  dans  leur  grenier  citent  cette  rapsodie.  Mort  vers 
l'an  I7Î0. 

BOURDALOUE,  né  à  Bourges  eu  iC3î,  jésuite,  le  premier  modèle  des  boni 
pr'dicateurs  en  Europe.  Mort  en  1 704 . 

BOURSAULT  (Kdme),  né  en  Bourgogne  en  1838.  Ses  Lettres  à  Babtt,  esti- 
mes de  son  temps,  sont  devenues,  comme  toutes  les  lettres  dans  ce  goût,  1  sm» 
*emeut  des  jeunes  provinciacx.  On  joue  încoresa  comédie  d'Ésope.  Mortes  170i. 

BOURSIER  (Lauréat),  de  la  sociéi»  de  Sorboune,  né  en  1679,  auteur  du  fa- 


238  ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIT. 

meux  livre  de  l'Action  de  Dieu  sur  les  créatures,  ou  de  la  Prémotion  phy$iqtte% 
C'est  un  ouvrage  profond  par  les  raisonnements,  fortifié  par  beaucoup  d'érudt- 
rion,  et  orné  quelquefois  d'une  grande  éloquence.  Mais  l'attachement  à  certain* 
dogme»  pev.t  ravir  à  ce  célèbre  écrit  beaucoup  de  sa  solidité  et  de  sa  force.  L'au- 
teur ressemble  à  un  homme  d'État  qui,  en  voulant  établir  des  lois  général':*,  les 
corrompt  par  des  intérêts  de  famille.  Il  est  trop  difficile  d'allier  les  systèmes  sur  la 
grâce  avec  le  grand  système  de  l'action  éternelle  et  immuable  de  Dieu  sur  tout  ca 
qui  existe.  U  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  dei»x  manières  philosophiques  d'expliqueT 
la  machine  du  monde  :  ou  Dieu  a  ordonné  une  fois,  et  la  nature  obéit  toujours: 
eu  Dieu  donne  continuellement  à  tout  l'être  «t  toutes  les  modifications  de  l'être  : 
un  troisième  parti  am  inexplicable. 

Il  est  dit  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  historique,  littéraire,  critique  et  jan- 
séniste, que  Boursier,  semblable  à  l'aigle,  s'élève  en  haut,  et  trempe  sa  plurru 
dans  le  sein  de  Dieu.  On  ne  voit  pas  trop  comment  Dieu  peut  servir  de  cornet  a 
il.  Boursier.  Yoilà  la  première  fois  qu'on  ait  smparé  Dieu  à  la  bouteille  à  l'encre. 
Mort  en  1749. 

BOURZÉIS  (Amahle  de),  né  e.n  Auvergne  en  1606,  auteur  de  plusieurs  on- 
vragesde  politique  et  de  controverse.  Silhon  et  lui  sont  soupçonnés  d'avoir  com- 
posé le  Testament  politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu.  Mort  en  1672. 

BRÉBETJF  (Guillaume),  né  en  Normandie  en  1618.  U  est  connu  par  sa  tra- 
duction de  la  Pharsale  ;  mais  on  ignore  communément  qu'il  a  fait  le  Lucain 
travesti.  Mort  en  1661. 

BRETEUIL  (Gabrielle-Émilie),  marquise  du  Châtelet,  née  en  1706.  Elle  « 
éclairci  Leibnitz,  traduit  et  commenté  Newton,  mérite  fort  inutile  à  la  cour,  mail 
révéré  chez  toutes  les  nations  qui  se  piquent  de  savoir,  et  qui  ont  admiré  la  pro- 
fondeur de  son  génie  et  de  son  éloquence.  De  toutes  les  femmes  qui  ont  illustré  U 
France,  c'est  celle  qui  &  le  plus  de  véritable  esprit,  et  qui  a  le  moins  affecté  le  bel 
esprit.  Morte  en  1749. 

BRIENNE  (Henri-Auguste  de  Loménie  de),  secrétaire  d'État  :  il  a  laissé  dat 
Mémoires.  Il  serait  utile  que  les  ministres  en  écrivissent,  mais  tels  que  ceui  qai 
sont  rédigés  depuis  peu  sous  le  nom  du  duc  de  Sully.  Mort  en  1666. 

BRUEYS  (l'abbé  de),  né  en  Languedoc  en  1639  '.  Dix  volumes  de  controverse 
qu'il  a  faits  auraient  laissé  son  nom  dans  l'oubli  ;  mais  la  petite  comédie  du  Gron- 
deur, supérieure  à  toutes  les  farces  de  Molière,  «t  celle  de  l'Avocat  Patelin,  an- 
cien monument  de  la  naïveté  gauloise  qu'il  rajeunit,  le  feront  connaître  tant  qu'à 
y  aura  en  France  un  théâtre.  Palaprat  l'aida  dans  ces  deux  jolies  pièces.  Ce  sont 
Les  seuls  ouvrages  de  génie  que  deux  auteurs  aient  ;orapo*és  ensemble.  Mort 
n  1713. 

On  croit  devoir  relever  ici  un  fait  très-singulier  qui  se  trouve  dans  un  Recueû 
d'anecdotes  littéraires,  1750,  ebci  Durand,  tome  II,  p.  3*9.  Voiei  les  paroles  de 
Vauteur  :  Les  amours  de  Louis  X!V  ayant  été  jouées  en  Angleterre,  Louis  Xlf 
toulut  faire  jouer  aussi  celle*  du  roi  Guillaume.  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par 
M.  de  Torcy  de  faire  la  pièce,  mais,  quoique  applaudie,  elle  ne  fut  pas  jouée. 

Remarque!  que  ce  Recueil  d'anecdotes,  qui  est  rempli  de  pareils  contes ,  est 
Imprimé  avec  approbation  et  privilège;  jamais  on  ue  joaa  les  amours  de  Louis  XÏY 
s*r  aucun  théâtre  de  Londres,  et  on  sws.it  qi«  le  ivi  Guillaume  n'eut  jaauie  dr 

1.  Ré  k  AU  en  1SV0. 
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■altresse.  Quand  il  en  aurait  eu,  Louis  XIV  était  trop  attaché  aux  bienséance» 
pour  ordonner  qu'on  fit  une  comédie  des  amours  de  Guillaume  :  M.  de  Torcy 
n'était  pas  homme  à  proposer  une  chose  si  impertinente  ;  enfin  l'abbé  Brueys  ne 
songea  pmais  à  composer  ce  ridicule  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On  ne  peut  trop 
répéter  que  la  plupart  de  ces  recueils  d'anecdotes,  de  ces  ana,  de  ces  mémoires 
secrets  dont  le  public  est  inondé,  ne  sont  que  des  compilations  faites  au  harard 
par  des  écrivains  mercenaires. 

BRUYÈRE  (Jean  LA),  né  à  Dourdan  en  1644.  Il  est  certain  qu'il  peigrai 
daci  ses  Caractèret  des  personnes  connues  et  considérables.  Son  livre  a  fait  beau- 
coup de  mauvais  imitateurs.  Ce  qu'il  dit  à  la  fin  contre  les  atbécs  est  estimé  ;  mais, 
quand  il  se  mêle  de  théologie,  il  est  au-dessous  même  des  théologiens.  Mort 
en  1698. 

BRUMOY  (Jean),  jésuite,  né  à  Rouen  en  1683.  Son  Théâtre  des  Grecs  passe 
pour  le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  en  ce  genre,  malgré  ses  fautes  et  l'infidélité  de 
la  traduction.  H  a  prouvé  par  ses  poésies  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  traduire  et  de 
louer  les  anciens  que  d'égaler  par  ses  propres  productions  les  grands  modernes. 
On  peut  d'ailleurs  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  senti  la  supériorité  du 
théâtre  français  sur  le  grec,  et  la  prodigieuse  différence  qui  se  trouve  entre  U 
Misanthrope  et  les  Grenouilles.  Mort  en  174Î. 

BRUN  (Pierre  LE) ,  né  à  Aîx  en  1661,  de  l'Oratoire.  Son  livre  critique  du 
Pratiques  superstitieuses  a  été  recherché  ;  mais  c'est  un  médecin  qui  ne  parle  que 
de  très-peu  de  maladies,  et  qui  est  lui-même  tualade.  Mort  en  1729. 

BUFFIER  (Claude),  jésuite.  Sa  Mémoire  artificielle  est  d'un  grand  secours 
pour  ceux  qui  veulent  avoir  les  principaux  faits  de  l'histoire  toujours  présents  à 
l'esprit.  Il  a  fait  servir  les  vers  (je  ne  dis  pas  la  poésie)  à  leur  premier  usage,  qui 
Jftait  d'imprimer  dans  la  mémoire  des  hommes  les  événements  dont  on  voulait  gar- 
der le  souvenir.  U  y  a  dans  ses  traités  de  métaphysique  des  morceaux  que  Locke 
c'aurait  pas  désavoués  ;  et  c'est  le  seul  jésuite  qui  ait  mis  une  philosophie  raison- 
nable  dans  ses  ouvrages.  Mort  en  1737. 

BUSSY-RABUTIN  (Roger,  comte  de),  né  dans  le  Nivernais  en  1618.  Il 
écrivit  avec  pureté.  On  connaît  ses  malheur»  et  ses  ouvrages.  Ses  Amour*  de* 
Gaules  passent  pour  un  ouvrage  médiocre,  dans  lequel  il  n'imita  Pétrone  que  de 
toit  loin.  La  manie  des  Français  a  été  longtemps  de  croire  que  toute  l'Europe  de- 
vait s'occuper  de  leurs  intrigues  galantes.  Vingt  courtisans  ont  éerit  l'histoire  ds 
leurs  amours,  a  peine  lue  des  femmes  de  chambre  de  leurs  maîtresses.  Mort  à 
Autun  en  1693. 

CAILLY  (le  chevalier  de),  qui  n'est  connu  que  sous  le  nom  d'Acilly,  était 

ttaché  au  ministre  Colbert.  On  ignore  U  temps  de  sa  uaissance  et  de  sa  mort1. 

Il  y  a  de  lui  un  recueil  de  quelques  centaines  d'épigrammes,  parmi  lesquelles  il  y 

«n  a  beaucoup  de  mauvaises,  et  quelques-unes  de  jolies.  Il  écrit  naturellement, 

mais  sans  aucune  imagination  dans  l'expression. 

CALMET,  bénédictin,  né  en  167t.  Rien  n'esi  i-lus  utile  que  la  compilation 
de  ses  recherches  sur  la  Bible.  Les  faits  y  sont  exacts,  les  citations  fidèles.  Il  xxe 
pense  point;  mais,  en  mettant  tout  dans  un  grand  jour,  il  donne  beaucoup  à  pen- 
ser. Moit  en  1757. 

CALPRENBDE  (Gautier  de  LA),  né  à  Cahors  vers  l'an  161Î,  gentil obùm 

1.  M**  Orléaoa,  an  MO*,  «t  sort  en  1678 «u  181* 
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ordinaire  du  roi.  Ce  fut  lui  qui  mit  les  longs  romans  a  la  mode.  Le  mérite  de  e«' 
roman»  consistait  dans  des  aventures  dont  l'intrigue  n'était  pas  sans  art,  et  qui 
■'étaient  pas  impossibles,  quoiqu'elles  fussent  presque  incroyables.  Le  Boyardo 
l'Àrioste,  le  Tasse,  au  contraire,  avaient  chargé  leurs  romans  poétiques  de  fictions, 
qui  sont  entièrement  hors  de  la  nature  ;  mais  les  charmes  de  leur  poésie,  les  beau- 
tés innombrables  de  détail,  leurs  allégories  admirables,  surtout  celles  de  l'Arioste, 
tout  cela  rend  ces  poëmes  immortels  ;  et  les  ouvrages  de  La  Calprenède,  ainsi  que 
les  autres  g-ands  romans,  sont  tombés.  Ce  qui  a  contribué  à  Unir  chute,  c'est  la 
perfection  du  théâtre.  On  a  vu  dans  les  bonnes  tragédies  et  dan.  les  opéras  beau- 
coup plus  de  sentiments  qu'on  n'en  trouve  dans  ces  énormes  volumes  :  ces  senti* 
ments  y  sont  bien  mieux  exprimés,  et  la  connaissance  du  cœur  humain  beaucoup 
plus  approfondie.  Ainsi  Racine  et  Quinault,  qui  ont  un  peu  imité  le  style  de  ces 
romans,  les  ont  fait  oublier,  en  parlant  au  cœur  un  langage  plus  vrai,  plus  tendre 
et  plus  harmonieux.  Mort  en  1663. 

CAMPISTRON  (Jean),  né  à  Toulouse  en  1656,  élève  et  imitateur  de  Racine. 
Le  duc  de  Vendôme,  dont  il  fut  secrétaire,  fit  sa  fortune;  et  le  comédien  Baron, 
une  partie  de  sa  réputation.  Il  y  a  des  choses  touchantes  dans  ses  pièces  :  elles 
sont  faiblement  écrites,  mais  au  moins  le  langage  est  assez  pur;  après  lui  n  a  tel- 
lement négligé  la  langue  dans  les  pièces  de  théâtre,  qu'on  a  fini  par  écrire  d'un 
•tyle  entièrement  barbare.  C'est  ce  que  Boileau  déplcait  en  mourant.  Mort 
ea  1723. 

CANGE  (Charles  du  Fresne  DU),  né  à  Amiens  en  1610.  On  sait  combien  ses 
deux  Glossaires  sont  utiles  pour  l'intelligence  de  tous  les  usages  du  Bas- Empire 
et  des  siècles  suivants.  On  est  effrayé  de  l'immensité  de  ses  connaissances  et  de 
ses  travaux.  De  pareils  hommes  méritent  notre  éternelle  reconnaissance,  après 
eeux  qui  ont  fait  servir  leur  génie  à  nos  plaisirs.  Il  fut  un  de  ceux  que  Louis  XIV 
récompensa.  Mort  en  1688. 

CASSANDRE  (François)  a  rendu,  aussi  bien  que  Dacier,  plus  de  service  à  la 
réputation  d'Aristote  que  tous  les  prétendus  philosophes  ensemble.  Il  traduisit  la 
Bhétorique,  comme  Dacier  a  traduit  la  Poétique  de  ce  fameux  Grec.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  Aristote  et  le  siècle  d'Alexandre,  quand  on  voit  que  le  pré- 
cepteur de  ee  grand  homme,  tant  décrié  sur  la  physique,  a  connu  à  fond  tous  les 
principes  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Où  est  le  physicien  de  nos  jours  chez  qui 
on  puisse  apprendre  à  composa  un  discours  et  une  tragédie  7  Cassandre  vécûtes 
mourut  dans  la  plus  grande  pauvreté.  Ce  fut  la  faute  non  pas  de  ses  talents,  mai 
de  son  caractère  intraitable,  farouche  et  solitaire.  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  for. 
tune  n'ont  souvent  à  se  plaindre  que  d'eux-mêmes.  Mort  en  1695. 

CASSINI  (Jean-Dominique),  ne  dans  le  comté  de  Nice  en  1685,  appelé  ptf 
Colbert  en  16  66.  Il  a  été  le  premier  des  astronomes  de  son  temps,  dn  moins  sui» 
vaut  les  Italiens  et  les  Français  ;  mais  il  commença,  comme  les  autres,  par  'aatro 
logie.  Puisqu'il  fut  naturalisé  en  France,  qu'il  s'y  maria,  qu'il  y  eut  des  enfants, 
et  qu'il  est  mort  à  Paris,  on  doit  le  compter  au  nombre  des  Français.  Il  a  immor- 
talisé son  nom  par  sa  méridienne  de  Saint-Pétrone  à  Bologne  :  elle  servit  à  fairs 
voir  les  variations  de  la  vitesse  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil.  On  lui 
doit  les  premières  tables  des  satellites  de  Jupiter,  la  connaissance  de  la  rotation 
de  Jupiter  et  de  Marc  ou  de  la  durée  de  leurs  jours,  la  découverte  de  quatre  des 
satellites  de  Saturne.  Huyghens  n'en  avait  aperçu  qu'un;  et  cette  découverte  du 
Cisiini  fut  célébrée  por  une  médaille  dans  l'histoire  métallique  de  Louis  XIV,  Il 
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i  le  premier  observé  et  fait  connaître  la  lumière  sodiacale.  Il  a  donné  une  mi 
fhode  pour  déterminer  la  parallaxe  d'un  astre  par  des  observations  faites  dans  \t 
même  lieu,  et  6'en  servir  pour  déterminer  la  distance  des  astres  à  la  terre  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  encore  fait  :  mais  la  première  idée  de  cette  mé- 
thode est  due  à  Morin. 

Le  fils,  le  petit-fils  de  Cassini,  ont  été  de  l'Académie  des  sciences,  et  son  arrière- 
>etit-fils  y  est  entré  en  1772  ;  cette  espèce  d'illustration  est  plus  réelle  et  sera 
|lus  durable  que  celle  dont  la  famille  Cassini  avait  joui  en  Italie  quelques  siècles 
•paravant,  et  que  les  révolutions  de  ce  pays  lui  avaient  fait  perdre.  Mort  en  1 7 1 2. 

CATROU,  né  en  1659,  jésuite.  Il  a  fait,  avec  le  P.  Rouillé,  vingî  tomes  de 
f  Histoire  romaine-  Us  ont  cherché  l'éloquence,  et  n'ont  pas  trouvé  ia  précision. 
Borten  1737. 

CERCEAU  (Jea.:  Yntoine  DU),  né  en  1670,  jésuite.  On  trouve  dan»  ses  pol- 
ices françaises,  qui  se.  du  genre  médiocre,  quelques  vers  naïfs  et  heureux.  Il  * 
mêlé  à  la  langue  épurée  de  son  siècle  le  langage  marotique,  qui  énerve  la  poésk 
par  sa  malheureuse  facilité,  et  qui  gâte  la  langue  de  nos  jours  par  des  mots  et  de* 
tours  surannés.  Mort  en  1780. 

CERISY  (Germain  Habert  de)  était  du  temps  de  l'aurore  du  bon  goût  et  d« 
l'établissement  de  l'Académie  française.  Sa  Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en 
astres  fut  vantée  comme  un  che/- d'oeuvre,  et  a  cessé  de  le  paraître  dès  que  les 
bons  auteurs  sont  venus.  Mort  en  1655. 

CHAMBRE  (Marin  Cureau  de  LA),  né  au  Mans  en  1594.  L'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française,  et  ensuite  de  celle  des  sciences.  Mort  en  1669. 
Lui,  et  son  fils,  curé  de  Saint-Barthélémy  et  académicien,  ont  eu  de  la  réputation. 

CHANTEREAU  (Louis  Le  Fèvre),  né  en  1588.  Très-savant  homme,  t'un  des 
premiers  qui  ont  débrouillé  l'histoire  de  France  ;  mais  il  a  accrédité  une  grande 
erreur,  c'est  que  les  fiefs  héréditaires  n'ont  commencé  qu'après  Rugues-Capet. 
Quand  il  n'y  aurait  que  l'exemple  de  la  Normandie,  donnée  ou  plutôt  extorquée  à 
titre  de  fief  héréditaire  en  912,  cela  suffirait  pour  détraire  l'opinion  de  Chante- 
reau,  que  plusieurs  historiens  ont  adoptée.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  Charle- 
magne  institua  en  France  des  fiefs  avec  propriété,  et  que  cette  forme  de  gouver- 
nement était  connue  avant  lui  da%»  la  Lombardie  et  dans  la  Germanie.  Mort 
en  1658. 

CHAPELAIN  (Jean),  né  en  1595.  Sans  la  Pucelle,  il  aurait  eu  de  la  repu- 
ution  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  mauvais  poëme  lui  valut  beaucoup  plus  quv 
î'Ilidde  à  Homère.  Chapelain  fut  pourtant  utile  par  sa  littérature.  Ce  fut  lui  qui 
corrigea  les  premiers  vers  de  Racine.  Il  commença  par  être  l'oracle  des  auteurs, 
et  finit  par  en  être  l'opprobre.  Mort  en  1674. 

CHAPELLE  (Jean  de  LA),  receveur  général  des  finances,  auteur  de  quel- 
ques tragédies  qui  eurent  du  succès  en  leur  temps.  Il  était  un  de  ceux  qui  tâchaient 
d'imiter  Racine  ;  car  Racine  forma,  sans  le  vouloir,  une  école,  comme  les  grandi 
eintres.  Ce  fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point  de  Jules  Romain  :  mais  au  moins  ses 
premiers  disciples  écrivirent  avec  quelque  pureté  de  langage;  et,  dans  la  déca- 
dence qui  a  sui'i ,  on  a  vu  de  nos  jours  des  tragédies  entières  où  il  n'y  a  pal 
douse  vers  de  suite  dans  lesquels  il  n'y  ait  des  fautes  grossières.  Voilà  d'où  l'on 
es!  tombé,  et  à  quels  excès  on  est  parvenu  après  avoir  eu  de  si  fraxds  modèles. 
T.    II.  16 
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CHAPELLE  (Claude-Emmanuel  Lhuillier),  fils  naturel  de  François  Lhuillier, 
œaître  des  comptes.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  fut  le  premier  qui  se  servit  des  rimes 
radottblées;  d'Assoucy  s'en  servait  avant  lui,  et  même  avec  quelque  succè*. 

Pourquoi  donc,  (exe  a«i  teint  de  rota, 
Quand  la  cbarité  tous  impose 
La  loi  d'alrcer  votre  prochain, 
Me  pourei-rous  haïr  sans  cause, 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rionî 
Ah  I  ponr  mon  honneur,  je  vois  bien 
Qu'il  faut  vous  faire  qnelqne  chose. 

On  troavb  beaucoup  de  rimes  redoublées  da*s  Voiture.  Chapelle  réussit  miens 
que  les  autres  d*ns  ce  genre,  qui  a  de  l'harmonie  et  de  la  grA-e,  mais  dans  lequel 
il  a  préféré  quelquefois  une  abondance  Btérile  de  rimes  à  la  pensée  et  au  tour.  Sa 
vie  voluptueuse  et  son  peu  de  prétention  contribuèrent  encore  à  la  célébrité  de  ses 
petits  ouvrages.  On  sait  qu'il  y  a  dans  son  Voyage  de  Montpellier  beaucoup  de 
traits  de  Bachaumont,  fils  du  président  Le  Coigneux.  l'un  des  plus  aimables 
hommes  de  son  temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un  des  meilleurs  élèves  de  Gas- 
sendi. Au  reste,  il  faut  bien  distinguer  les  éloges  que  tant  de  gens  de  lettres  ont 
donnés  à  Chapelle  et  à  des  esprits  de  cette  trempe,  d'avec  les  éloges  dus  aui 
grands  maîtres.  Le  caractère  de  Chapelle  ,  de  Bachaumont,  du  Broussin,  et  de 
tonte  cette  société  du  Marais,  était  la  facilité,  la  gaieté,  la  liberté.  On  peut  juger 
de  Chapelle  par  cet  impromptu,  que  je  n'ai  point  vu  encore  imprimé.  Il  le  fit  à 
table,  aprps  que  Boileau  eut  récité  une  épigramme  : 

Qu'avec  plaisir  de  ton  haut  sty'e 
Je  te  vois  deseendr»  au  quatraia. 
Et  que  je  t'épargnai  de  bile 
Et  d'injures  au  genre  humain, 
Quand,  renversant  ta  eruche  S  l'halle. 
Je  te  mis  le  verre  4  la  maint 

Mort  en  1686. 

C  H  ARAS,  de  l'Académie  des  sciences,  le  premier  qui  ait  bien  écrit  sur  le 
phaimscie,  tant  il  est  vrai  que  sous  Louis  XIV  tous  les  arts  élargirent  leur  sphère. 
Ce  pharmacien,  voyageant  à  Madrid,  fut  mis  dans  les  cachots  de  l'inquisition  parc* 
qu'il  était  calviniste.  L'ne  prompte  abjuration,  et  les  sollicitations  de  l'ambassa- 
deur de  France,  lui  sauvèrent  la  vie  et  la  liberté.  Il  s'occupa  longtemps  d'expé- 
riences sur  les  vipères,  et  des  moyens  d'empêcher  les  effets  souvent  mortels  de  leur 
morsure.  Mais  il  6e  trompa  en  soutenant  contre  Redi,  que  le  venin  des  vipères 
n'était  pas  contenu  dans  le  suc  jaune  qui  sort  de  deux  vésicules  placées  derrière 
les  crochets  de  leurs  mâchoires.  Dans  le  cours  de  ses  expérience  il  fut  mordu 
plusieurs  fois,  sans  qu'il  en  résultât  d'accidents  très-graves.  Mort  en  1898. 

CHARDIN  (Jean),  n6  à  Paris  en  1643.  Nul  voyageur  n'a  laissé  des  Mémoire? 
plus  curieux.  Mort  à  Londres  en  1713. 

CHARLEVAL  (Jean  Faucon  DE  RIS),  l'un  de  ceux  qui  acquireut  de  la 
célébrité  par  la  délicatesse  de  leur  esprit,  sans  se  livrer  trop  au  public.  Ls 
fameuse  Conversation  du  maréchal  d'Hocquincourt  et  du  P.  Canaye,  imprimée 
éaas  les  œuvres  de  Saint -Évremoad,  est  de  Charleval,  jusqu'à  la  petite  Disserta- 
tion sur  le  jansénisme  et  sur  le  molinisms,  que  Saint -Évremoud  y  a  ajoutée.  L« 
style  de  cette  fin  est  très-différent  de  celui  du  commencement.  Feu  M.  de  Gau- 
raai  tin,  le  conseiller  d'État,  avait  l'écrit  de  Charleval,  de  la  main  de  l'auteur.  On 
trouve  dam  le  Moréri  que  le  président  de  Rii .  neveu  âr  Charleval,  n«  voulut  pas 
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faire  imprimer  les  ouvrages  de  ion  oncle,  de  peur  que  h  nom  d'autsur  peut-(ti* 
m  fût  une  tache  dans  sa  famille.  Il  faut  être  d'un  état  et  d'un  esprit  bien  abjects 
pour  avancer  une  telle  idée  dans  le  siècle  où  nous  sommes;  et  c'eût  été  dans  ua 
homme  de  robe  un  orgueil  digne  des  temps  militaires  et  barbares,  où  l'on  aban- 
donnait l'étude  purement  à  la  robe,  par  mépris  pour  la  robe  et  pour  l'étude.  Mort 
en  1693. 

CHARPENTIER  (François),  né  à  Paris  en  16S0,  académicien  utile.  On  a  de 
lui  une  traduction  de  la  Cyopédie.  Il  soutint  vivement  l'opinion  que  les  inscrip- 
tions des  monuments  publics  de  Franee  doivent  être  en  français.  En  effet,  c'est 
dégrader  une  langue  qu'on  parle  dans  toute  l'Europe  que  de  ne  pas  oser  s'en  ser- 
vir ;  c'est  aller  contre  son  but  que  de  parler  à  tout  le  public  dans  une  langue  que 
les  trois  quarts  au  moins  de  ce  public  n'entendent  pas.  Il  y  &  une  espèce  de  bar- 
barie a  latiniser  des  noms  français,  que  la  postérité  méconnaîtrait  :  et  les  noms  de 
Rocroi  et  de  Fontenoy  font  un  plus  grand  effet  que  les  noms  de  Rocrosium  et  de 
Fonttniacum.  Mort  en  170î. 

CHASTRE  (Edme,  marquis  de  LA),  a  laissé  des  Mémoires.  Mort  en  1645. 

CHATJLIEU  (Guillaume),  né  en  Normandie  en  1639,  connu  par  ses  poésies 
négligées  et  par  les  beautés  hardies  et  voluptueuses  qui  s'y  trouvent.  La  plupart 
respirent  la  liberté,  le  plaisir,  et  une  philosophie  au-dessus  des  préjugés  :  tel  était 
son  caractère.  Il  vécut  dans  les  délices,  et  mourut  avec  intrépidité  en  1720. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  sont  la  pièce  intitulée  la  Goutte  ,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Le  destructeur  impitoyable 
Et  des  marbres  et  de  l'airain  t 

mais  surtout  l'é pitre  sur  la  mort  du  marqais  de  La  Fare  . 

Fius  j'approche  du  terme,  «t  moins  je  le  redouta  I 
Sur  des  principes  suri  n-n  esprit  affermi. 
Content,  persuadé,  ne  tonnait  p'us  ie  doute; 
Des  suites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi. 
Exempt  de  préjugés,  j'affronte  llmpostura 

Des  vain«s  superstitions, 

Et  me  ris  des  préventioni 
De  ees  faibles  esprits  dont  la  triste  censurs 

Fait  un  erlme  a  la  eréeture 
De  l'usage  dei  biens  que  lu]  nt  son  auteur. 

Cas  antre  épître  au  même  fît  encore  plus  de  bruit  :  elle  commence  aina  t 

J'ai  va  de  près  le  St>i,  j'ai  vu  les  Euménldes; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts; 
Et  les  noire»  vapeurs,  et  les  brûlants  transport* 
Allaient  de  ma  raison  offusquer  la  lumière  : 
C'est  lort  que  j'ai  senti  mou  Ame  tout  entière, 
8e  ramenant  en  soi,  faire  un  dernier  effort 
Pour  brader  lea  horreurs  que  l'on  joint  a  la  mort. 
Ma  raison  m'a  montré,  taut  qu'elle  a  pu  paraîtrai 
Que  rien  n'est  en  effet  de  ee  qui  ne  peut  Atre; 
Que  ces  fantômes  vains  sont  en'ants  de  la  peur 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cœur, 
Lorsque  des  loups-garous  qu'e'.'ie-raême  elle  pense, 
De  démons  et  d'enfer  elle  endort  notre  eufanee. 

Ces  pièce*  ne  sont  pas  châtiées  :  ce  sont  des  statues  de  Michel-Ange  ébauchées, 
Le  stoïcisme  de  ses  sentiments  ne  lui  attira  point  de  persécution  ;  car ,  quoique 
abbé,  il  était  ignoré  des  théologiens,  et  ne  vivait  qu'avec  ses  amis.  Il  n'aurait  ten* 
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qu'a  lui  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  ouTrages,  mais  il  ne  savait  pis  corriger. 
On  a  imprimé  de  lui  trop  de  bagatelles  insipides  de  sosiété  ;  c'est  le  mauvais  goût 
et  l'avarice  des  éditeurs  qui  en  est  cause.  Les  préfaces  qui  sont  à  la  tête  du  recueil 
•ont  de  ces  gens  obscurs  qui  croient  être  de  bonne  compagnie  en  imprimant  toutes 
les  fadaises  d'un  homme  de  bonne  compagnie. 

CHEMINAIS,  jésuite.  On  l'appelait  le  Racine  des  prédicateurs,  et  Bourda- 
iuue  le  Corneille.  Mort  en  1689. 

CHERON  (Elisabeth),  née  à  Paris  en  1648,  célèbre  par  la  musique,  la  pein- 
ture et  les  vers,  et  plus  connue  sous  son  nom  que  sous  celui  de  son  mari,  le  sieur 
Le  Hay.  Morte  en  1711. 

CHEVREAU  (Urbain),  né  à  Loudun  en  1613,  tarant  et  bel  esprit  qui  eut 
beaucoup  de  réputation.  Mort  en  1701. 

CHIFFLET  (Jean-Jacques),  né  à  Besançon  en  1588.  On  a  de  lui  plusieurs 
wAerches.  Mort  en  1660.  Il  y  a  eu  sept  écrivains  de  ce  nom. 

CHOISY  (Frauçois-Timoléon  de),  de  l'Académie,  né  à  Paris  en  1644,  envoy/ 
à  Siam.  On  a  sa  relation  II  n'était  que  tonsuré  à  son  départ,  mais  à  Siam  il  se  fi 
ordonner  prêtre  en  quatre  jours.  Il  a  composé  plusieurs  histoires,  une  Traduction 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  dédiée  à  madame  de  Maintenon,  arec  cette  épi- 
graphe :  Concupiscet  rex  decorem  tuum;  et  des  Mémoires  de  la  comtesse  des 
Barres.  Cette  comtesse  des  Barres,  c'était  lui-même.  Il  s'habilla  et  vécut  en 
femme  plusieurs  années.  Il  acheta,  sous  le  nom  de  la  comtesse  des  Barres,  une 
terre  auprès  de  Tours.  Ces  mémoires  racontent  avec  naïveté  comment  il  eut  im- 
punément dés  maîtresses  sous  ce  déguisement.  Mais,  quand  le  roi  fut  devenu  dévot, 
11  écrivit  l'Histoire  de  V Église.  Dans  ses  Mémoires  su*-  la  cour,  on  trouve  des 
choses  vraies,  quelques-unes  fausses,  et  beaucoup  de  has  aidées  ;  ils  sont  écrits 
dans  un  style  trop  familier.  Mort  en  1714. 

CLAUDE  (Jean),  né  en  Agénois  en  1619,  ministre  de  Chaxenton  et  l'oracle 
de  son  parti,  émule  digne  des  Bossuet  ,  des  Arnauld  et  des  Nicole.  Il  a  composé 
quinze  ouvrages,  qu'on  lut  avec  avidité  dans  le  temps  des  disputes.  Presque  tous 
les  livres  polémiques  n'ont  qu'un  temps  :  les  Fables  ds  La  Fontaine,  VArioste, 
passeront  à  la  dernière  postérité  ;  cinq  ou  six  mille  volumes  de  controverse  sont 
déjà  oubliés.  Mort  à  la  Haye  en  1687. 

COINTE  (Charles  LE),  né  à  Troyes  en  III 1,  de  l'Oratoire.  Ses  Annale* 
ecclésiastiques,  imprimées  au  Louvre  par  ordre  du  roi,  sont  un  monument  util*. 
Mort  en  1681. 

COLLET  (Philibert),  né  à  Châtillon-lès-Dombes  en  1643,  jurisconsulte  et 
homme  libre.  Excommunié  par  l'archevêque  de  Lyon  pour  un*  querelle  de  paroisse, 
il  écrivit  contre  l'excommunication;  il  combattit  la  clôtura  des  religieuses;  et, 
dans  son  Traité  de  l'usure,  il  soutint  vivement  l'usage  autorisé  en  Bresse  de  sti- 
puler les  intérêts  avec  le  capital  ;  usage  approuvé  dans  plus  de  la  moitié  de  l'Eu- 
rope,  et  reçu  dans  l'autre  par  tous  les  négociants,  malgré  les  lois,  qu'on  élude.  A 
assura  aussi  que  les  dîmes  qu'on  paye  aux  ecclésiastiques  ne  sont  pas  de  droit 
IMB.  Mort  en  1718. 

COLOMIEZ  (Paul).  Le  temps  de  sa  ciissance  e*»  iLeonnu  :  la  plupart  de  ses 
ouvrages  commencent  à  l'être  ;  mais  ils  sont  utiles  à  ceux  qui  aiment  les  recherches 
littéraires.  Mort  à  Londres  en  1692. 

COMMIRE,  jés'iite.  11  réussit  parmi  «eux  qui  eroient  qu'on  peut  (air*  d*  boa» 
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«ers  latins,  et  qui  pensent  que  des  étrangers  peuvent  ressusciter  le  siècle  d'Au- 
guste dans  une  langue  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  prononcer.  Mort  en  i702. 

In  liîvam  non  ligna  ferat 

(Hob.,  lit.  I,  sat.  x,  t.  I*.) 

CONTI  (Armand,  prince  de),  frère  du  grand  Condé,  destiné  d'abord  pour  l'état 
Ecclésiastique,  dans  un  temps  où  le  préjugé  rendait  encore  la  dignité  de  cardinal 
supérieure  à  celle  d'un  prince  du  sang  de  France.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  malheur 
d'être  généralissime  de  la  Fronde  contre  la  cour  et  même  contre  son  frère.  Il  fut 
depuis  dévot  et  janséniste.  Nous  avons  de  lui  le  Devoir  des  grands.  Il  écrivit  sur 
la  grâce  contre  le  jésuite  Deschamps,  son  ancien  préfet.  Il  écrivit  aussi  contre  la 
comédie;  il  eût  peut-être  mieux  fait  d'écrire  contre  la  guerre  civile.  Cinna  et 
Polyeucte  étaient  aussi  utiles  et  aussi  respectables  que  la  guerre  des  portes  en- 
chères et  des  pots  de  chambre  était  injuste  et  ridicule. 

CORDEMOY  (Géraud  de),  né  à  Paris.  Il  a  le  premier  débrouillé  le  chaos  des 
deux  premières  races  des  rois  de  France  ;  on  doit  cette  utile  entreprise  au  duc  de 
Montausier,  qui  chargea  Cordemoy  de  faire  l'Histoire  de  Charhmagnt  pour  l'édu 
cation  de  Monseigneur.  Il  ne  trouva  guère  dans  les  anciens  auteurs  que  des  absur- 
dités et  des  contradictions.  La  difficulté  l'encouragea,  et  il  débrouilla  les  deux 
premières  races.  Mort  en  1684. 

CORNEILLE  (Pierre),  né  à  Rouen  en  1606.  Quoiqu'on  ne  représente  plus 
que  six  ou  sept  pièces  des  trente-trois  qu'il  a  composées,  il  sera  toujours  le  pèrs 
du  théâtre.  Il  est  le  premier  qui  ait  élevé  le  génie  de  la  nation,  et  cela  demande 
grâce  pour  environ  vingt  de  ses  pièces  qui  sont,  à  quelques  endroits  près,  ce  que 
nous  avons  de  plus  mauvais  par  le  style,  par  la  froideur  de  l'intrigue,  par  les 
amours  déplacés  et  insipides,  et  par  un  entassement  de  raisonnements  alambiqués 
qui  sont  l'opposé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge  d'un  grand  homme  que  par  se» 
chefs-d'œuvre,  et  non  par  ses  fautes.  On  dit  que  sa  Traduction  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  a  été  imprimée  trente-deux  fois  :  il  e6t  aussi  difficile  de  le  croire  que 
de  la  lire  une  seule.  Il  reçut  une  gratification  du  ioi  dans  sa  dernière  maladie. 
Mort  en  1684. 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  recueils  d'anecdotes  qu'il  avait  sa  place  marquée 
toutes  les  fois  qu'il  allait  au  spectacle,  qu'on  se  levait  pour  lui,  qu'on  battait  des 
mains.  Malheureusement  les  hommes  ne  rendent  pas  tant  de  justice.  Le  fait  est  que 
les  comédiens  du  roi  refusèrent  de  jouer  ses  dernières  pièces,  et  qu'il  fut  obligé  de 
les  donner  à  une  autre  troupe. 

CORNEILLE  (Thomas),  né  à  Rouen  en  1625,  homme  qui  aurait  eu  une 
grande  réputation  s'il  n'avait  point  eu  de  frère.  On  a  de  lui  trente-quatre  pièces 
de  théâtre.  Mort  pauvre  en  1709. 

COUSIN  (Louis),  né  à  Paris  en  1627,  président  à  la  cour  des  monnaies.  Per- 
sonne n'a  plus  ouvert  que  lui  les  sources  de  l'histoire.  Ses  traductions  de  la  col- 
lection byzantine  et  d'Eusèbe  de  Césarée  ont  mis  tout  le  monde  en  état  de  juger 
du  vrai  et  du  faux,  et  de  connaître  avec  quels  préjugés  et  quel  esprit  de  parti 
l'histoire  a  été  presque  toujours  écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de  traductions  d'his. 
toriens  grecs,  que  lui  seul  a  fait  connaître.  Mort  en  1707. 

COUTURES  (le  baron  DES)  traduisit  en  prose  et  commenta  Lucrèce  vers  la 
xjuiieu  du  règnt  de  Louis  XIV.  Il  pensait  comme  ce  philosophe  sur  la  plupart  des 
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premier*  principes  des  choses;  il  croyait  la  matière  éternelle,  à  l'exemple  de  tocs 
les  anciens.  La  religion  chrétienne  a  seule  combattu  cette  opinion. 

CRÉBILLON  (Jolyot),  né  a  Dijon  en  16  74.  Nous  ignorous  si  un  procurent 
nommé  Prieur  le  fit  poëte,  comme  il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  historique  por- 
tatif, en  quatre  volumes.  Nous  croyons  que  le  génie  y  eut  plus  de  part  que  le  pro- 
cureur. Nous  ne  croyons  pas  que  l'anecdote  rapportée  dans  le  même  ouvrage 
contre  6on  fils  soit  vraie.  On  ne  peut  trop  se  défier  de  tous  ces  petits  contes.  Il 
faut  ranger  Crébillon  parmi  les  génies  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV,  puis- 
que sa  tragédie  de  Bhadamiste,  la  meilleure  de  ses  pièces,  (ut  jouée  en  1710. 
Si  Despréaux,  qui  se  mourait  alors,  trouva  cette  tragédie  plus  mauvaise  que 
celles  de  Pradon ,  c'est  qu'il  était  dans  un  âge  et  dans  un  état  où  l'on  a'eé 
sensible  qu'aux  défauts,  et  insensible  aux  beautés.  Mort  à  quatre-vingt-huit  ans, 
en!76î. 

DACIER  (André),  né  à  Castîee  en  lf>î>l,  calviniste  comme  sa  femme,  et  de- 
venu catholique  comme  elle  ;  garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  à  Paris,  charge 
qui  ne  subsiste  plus.  Homme  plus  savant  qu'écrivain  élégant,  mais  à  jamais  utile 
par  ses  traductions  et  par  quelques-unes  de  ses  notes.  Mort  au  Louvre  en  1721. 
Nous  devons  à  madame  Dacier  la  traduction  d'Homère  la  plus  fidèle  par  le  style, 
quoiqu'elle  manque  de  force,  et  la  plus  instructive  par  les  notes,  quoiqu'on  y 
désire  la  finesse  du  goût.  On  remarque  surtout  qu'elle  n'a  jamais  senti  que  ce  qui 
devait  plaire  aux  Grecs  dans  les  temps  grossiers,  et  ce  qu'on  respectait  déjà 
comme  ancien  dans  des  temps  postérieurs  plus  éclairés,  aurait  pu  déplaire  s'il 
avait  été  écrit  du  temps  de  Platon  et  de  Démosthène.  Mais  enfin  nulle  femme  n'a 
jamais  rendu  plus  de  services  aux  lettres.  Madame  Dacier  est  un  des  prodiges  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

D'AGUESSEAU  (Henri-François),  chancelier,  le  plus  savant  magistrat  que 
la  France  ait  eu,  possédant  la  moitié  des  langues  modernes  de  l'Europe,  outre  !« 
latin,  le  grec  et  un  peu  d'hébreu  ;  très-instruit  dans  l'histoire ,  prolond  dans  la 
jurisprudence,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  éloquent.  Il  fut  le  premier  au  barreau  qui 
parla  avec  force  et  pureté  à  la  fois;  avant  lui  on  faisait  des  phrases.  Il  conçut  le 
projet  de  réformer  les  lois,  mais  il  ne  put  faire  qne  quatre  ou  cinq  ordonnances 
utiles.  Un  seul  homme  ne  peut  suffire  à  ce  travail  immense,  que  Louis  XIV  avait 
entrepris  avec  le  secours  d'un  grand  nombre  de  magistrats.  Mort  en  1751. 

DANCHET  (Antoine),  né  à  Riom  en  1671  ,  a  réussi,  à  l'aide  du  musicien, 
dans  quelques  opéras  qui  6ont  moins  mauvais  que  sestragédies.  Son  prologue  de» 
jeux  séculaires  au-devant  d'Hésione  passe  même  pour  un  très-bon  ouvrage,  el 
peut  être  comparé  à  celui  d'Amadis  :  on  a  retenu  ces  beaux  vers,  imités  d'H  wc« 

l'ère  des  taisons  et  des  jours. 
Fais  naître  en  ces  climats  on  siècle  mémorable! 
Puisso  a  ses  ennemis  ce  peuple  redoutable 
Etre  à  jamais  heureux  et  triompher  toujours  I 
Nous  avons  à  nos  lots  asservi  la  victoire; 
Aussi  loin  que  tes  feux  nous  portons  notre  glolra  l 
Fais  dans  tout  l'univers  craindre  notre  pouvoir. 

Toi  qui  vols  tout  ce  qui  respire, 

Soleil,  puisses- ta  ne  rien  veir 

De  si  passant  que  cet  empire  1 

C'est  dans  ce  prologue  qu'on  trouve  les  ariettes  qui  servirent  depuis  de  canevsi 
au  poëte  Rousseau  pour  composer  les  couplets  effrénés  qui  causeront  sa  disgrâce. 
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Les  .  ouplets  originaux  de  Da£chet  filent  peut-être  mieux  que  le»  parodie*  4% 
^«ciseau.  Voici  surtout  celui  de  Danchet  qu'on  a  le  plut  retenu  : 

Que  l'amant  qui  devien-t  cenrenx 
En  détienne  encore  plus  fidMel 
Que  toujours  dans  les  mêmes  nœuds 
Il  trouve  nue  douceur  nouvelle  1 
Que  les  soupirs  et  ios  langueurs 
Puissent  seuls  fléchir  les  rigueur* 
De  la  beauté  la  plus  «ésèrel 
Que  l'amant  comblé  de  faveur» 
Saebe  le«  goûu-r  et  les  taire  I 

&cr\  en  1748. 

DANCOURT  (Florent  Carton),  avocat,  né  à  Fontainebleau  en  1661,  aima 
^ieux  se  livrer  au  théâtre  qu'au  barreau.  Ce  que  Regnard  était  à  l'égard  de  Mo* 
Hère  dans  la  haute  comédie,  le  comédien  Dancourt  l'était  dans  la  farce.  Beaucoup 
de  ses  pièces  attirent  encore  un  assex  grand  concours;  elles  sont  gaies;  le  dia- 
logue eu  est  naïf.  La  quantité  de  pièces  qu'on  a  faites  dans  ce  genre  facile  est 
immense;  elles  sont  plus  du  goût  du  peuple  que  des  esprits  délicats  :  mais  l'amu- 
sement est  un  des  besoins  de  l'homme  ;  et  cette  espèce  de  comédie,  aisée  à  repré- 
senter, plaît  dans  Paris  et  dans  tes  provinces  au  grand  nombre,  qui  n'est  pas  sus- 
ceptible de  plaisirs  plus  relevés.  Mort  en  1726. 

DANET  (Pierre),  l'an  de  ces  hommes  qui  ont  été  plus  utiles  qu'ils  n'ont  eu  de 
réputation.  Ses  Dictionnaire*  de  la  langue  latine  et  des  Antiquités  furent  au 
nombre  de  ces  livres  mémorables  faits  pour  l'éducation  du  Dauphin,  Monseigneur, 
et  qui,  s'ils  ne  firent  pas  de  ce  prince  un  savant  homme,  contribuèrent  beaucoup 
à  éclairer  la  France.  Mort  en  1709. 

DANGEAU  (Louis,  abbé  de),  né  en  !843,  excellent  académicien.  Mort  en 
i7î3. 

DANIEL  (Gabriel),  jésuite,  historiographe  de  France,  né  à  Rouen  en  Ï649,  & 
rectifié  les  fautes  de  Mé/eray  sur  la  première  et  la  seconde  race.  On  lui  a  reproché 
que  sa  diction  n'est  pas  toujours  pure,  que  son  style  est  trop  faible,  qu'il  n'inté- 
resse pas,  qu'il  n'est  pas  peintre,  qu'il  n'a  pas  assez  lait  connaître  les  usages,  le» 
mœurs,  les  lois;  que  son  histoire  est  un  loDg  détail  d'opérations  de  guerre,  dan» 
lesquelles  un  historien  de  son  état  se  trompe  presque  toujours.  Mort  en  1728. 

Le  comte  de  Boulainvillicrs  dit,  dans  ses  Mémoires  sur  le  gouvernement  de 
France,  qu'on  peut  reprocher  à  Daniel  dix  mille  erreurs  :  c'est  beaucoup;  mai 
heureusement  la  plupart  de  ces  erreurs  sont  aussi  indifférentes  que  les  vérité 
qu'il  aurait  mises  à  la  place  ;  car  qu'importe  que  ce  soit  l'aile  gauche  ou  l'ail» 
droite  qui  ait  plié  à  la  bataille  de  Montlhéry  ?  Qu'importe  par  quel  endroit  Louis  U 
Gros  entra  dans  les  masures  du  Puiset?  Un  citoyen  veut  savoir  par  quels  degrés  le 
gouvernement  a  changé  de  forme,  quels  ont  été  les  droits  et  les  usurpations  des 
Giflèrent»  corps,  ce  qu'ont  fait  le*  états  généraux,  quel  a  été  l'esprit  de  la  nation. 
Le  grand  défaut  de  Daniel  est  de  n'avoir  pas  été  instruit  des  droits  de  la  nation, 
un  de  les  avoir  dissimulés.  U  a  omis  entièrement  les  célèbres  états  de  1355.  U  n'a 
parlé  des  papes,  et  surtout  du  grand  et  bon  Henri  IY,  qu'en  jésuite*  nulle  con- 
naissance des  finances,  nulle  de  l'intérieur  du  royaume,  ni  des  mœurs. 

11  prétend  dans  sa  préface,  et  le  président  Hénault  a  dit  après  lui,  que  les  pre- 
miers temps  de  l'histoire  de  France  sont  plus  intéressants  que  ceux  de  Rome,  parcer 
que  Clovis  et  Dagobert  avaient  plus  de  terrain  que  Romulus  et  Tarqm'n.  Il  np  s  es» 
paa  aperçu  que  les  faible*  commencements  ds  tout  ce  qui  est  grand  intéresses* 
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toujours  les  hommes;  on  aime  à  -voir  la  petite  origine  d'un  peuple  dont  la  Franc* 
m'était  qu'une  province,  et  qui  étendit  6on  empire  jusqu'à  l'Elbe,  l'Euphrate  et  le 
Niger.  Il  faut  avouer  que  notre  histoire  et  celle  des  autres  peuples,  depuis  le  cin- 
quième siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  quinzième,  ne  sont  qu'un  chaos  d'arenturw 
barbares  sous  des  noms  barbares. 

D'ARGONNE  (Noël),  né  à  Paris  en  1634,  chartreux  à  Gaillon.  C'est  le  seul 
chartreux  qui  ait  cultivé  la  littérature.  Ses  Mélanges,  sous  le  nom  de  Vigmul  dt 
Marville,  sont  remplis  d'anecdotes  curieuses  et  hasardées.  Mort  en  1704. 

DESCARTES  (René),  né  en  Touraine  en  1596,  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne  ;  le  plus  grand  mathématicien  de  son  temps,  mais  le  philosophe 
qui  connut  le  moins  la  nature,  si  on  le  compare  à  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  passa 
presque  toute  sa  vie  hors  de  France  pour  philosopher  en  liberté,  à  l'exemple  de 

nmaise,  qui  avait  pris  ce  parti.  On  a  remarqué  qu'il  avait  un  frère  aîné,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne,  qui  le  méprisait  beaucoup,  et  qui  disait  qu'il 
était  indigne  du  frère  d'un  conseiller  de  s'abaisser  à  être  mathématicien.  Ayant 
cherché  le  repos  dans  des  solitudes  en  Hollande,  il  ne  l'y  trouva  pas.  Un  nommé 
Yoët  et  un  nommé  Shockius,  deux  professeurs  du  galimatias  scolastique  qu'on 
enseignait  encore,  intentèrent  contre  lui  cette  ridicule  accusation  d'athéisme  dont 
les  écrivains  méprisés  ont  toujours  chargé  les  philosophes.  En  vain  Descartes  avait 
épuisé  son  génie  à  rassembler  les  preuves  de  la  Divinité,  et  à  en  chercher  de  nou- 
velles; ses  infâmes  ennemis  le  comparèrent  à  Vaniui  dans  un  écrit  public  :  ce  n'est 
pas  que  Yanini  eût  été  athée,  le  contraire  est  démontré  ;  mais  il  avait  été  brûlé 
comme  tel,  et  on  ne  pouvait  faire  une  comparaison  plus  odieuse.  Descartes  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  très-légère  satisfaction  par  sentence  de  l'aca- 
démie de  Groningue.  Ses  Méditations,  son  Discours  sur  la  méthode,  sont  encore 
estimés;  toute  sa  physique  est  tombée,  par-3*  qu'elle  n'est  fondée  ni  sur  la  géo- 
métrie, ni  sur  l'expérience.  Ses  Recherches  sur  la  dioptrique,  où  l'on  trouve  la 
loi  fondamentale  de  cette  science  soupçonnée  par  Scellius,  et  des  applications  de 
cette  loi,  qui  ne  pouvaient  être  que  l'ouvrage  d'un  très-grand  géomètre;  ses  tra- 
vaux sur  les  lois  du  choc  des  corps,  objet  dont  il  a  eu  le  premier  l'idée  de  s'occuper, 
seront  toujours,  malgré  les  erreurs  qui  lui  sont  échappées,  des  monumeuts  d'un 
génie  extraordinaire  ;  et  le  petit  livre  connu  sous  le  nom  de  Géométrie  de  Descartes 
lui  assure  la  supériorité  sur  tous  les  mathématiciens  de  son  temps.  Il  a  eu  long- 
temps une  si  prodigieuse  réputation,  que  La  Fontaine,  ignorant  à  la  vérité,  mai* 
écho  de  la  voix  publique,  a  dit  de  lui  : 

Deicartes,  ce  mortel  dont  od  eût  fait  un  dieu 

Chez  les  païens,  et  qui  lient  le  milieu 
Entre  l'homme  et  l'esprit,  comme  entre  l'huître  et  1  "borna;» 
Le  tient  tel  de  nosgeus,  franche  btte  de  somme. 

L'abbé  Genest,  dans  le  siècle  présent,  s'est  donné  la  malheureuse  peine  de  niett* 
.;    vers  français  la  Physique  de  Descartes. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  l'année  1730  qu'on  a  commencé  à  revenir  eu  France 
de  toutes  les  erreurs  de  cette  philosophie  chimérique,  quand  la  géométrie  et  If 
physique  expérimentale  ont  été  plus  cultivées.  Le  sort  de  Descartes  en  physique  t 
élé  celui  de  Rousard  en  poésie.  Mort  à  Stockholm  en  1650. 

DESMARETS  DE  SAINT-SORLIN  (Jean),  né  à  Paris  en  1595.  Il  travailla 
beaucoup  à  la  tragédie  de  Mirame  du  cardinal  de  Richelieu.  Sa  comédie  des 
Visionnaires  passa  pour  un  chef-d'œuvre;  mais  c'est  que  Molière  n'avait  pas 
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encore  paru.  H  fut  contrôleur  général  de  l'extraordinaire  des  guerit»*t  secrétaire 
du  Levant.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  plus  connu  par  son  fanatisme  que  par  ses 
ouvrages.  Mort  en  1676. 

DESTOUCHES  (Néricault),  né  à  Tours  en  1680,  avait  été  comédien  dans  s* 
jeunesse.  Après  avoir  fait  plusieurs  comédies,  il  fut  chargé  longtemps  des  affaires 
de  France  en  Angleterre;  et  ayant  rempli  ce  ministère  avec  succès,  il  se  remit  à 
(aire  des  comédies.  On  ne  trouve  pas  dans  ses  pièces  la  force  et  la  gaieté  de 
llegnard,  encore  moins  ces  peintures  du  cœur  humain,  ce  naturel,  cette  vrsis 
plaisanterie,  cet  excellent  comique,  qui  fait  le  mérite  de  l'inimitable  Molière  ;  mais 
il  n'a  pas  laissé  de  se  faire  de  la  réputation  après  eux.  On  a  de  lui  quelques  pièces 
qui  ont  eu  du  succès,  quoique  le  comique  en  soit  un  peu  lorcé.  Il  a  du  moins  évité 
le  genre  de  la  comédie  qui  n'est  que  langoureuse,  de  cette  espèce  de  tragédie 
bourgeoise  qui  n'est  ni  tragique  ni  comique,  monstre  né  de  l'impuissance  des 
auteurs  et  de  la  satiété  du  public,  après  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV.  S* 
eoraédie  du  Glorieux  est  son  meilleur  ouvrage,  et  probablement  restera  au  théâtre, 
quoique  le  personnage  du  Glorieux  soit,  dit-on,  manqué  ;  mais  les  autres  caractère* 
paraissent  traités  supérieurement.  Mort  en  175-i. 

DOMAT  (Jean),  célèbre  jurisconsulte.  Son  livre  des  Lois  civile*  a  eu  beaucoup 
d'approbation.  Mort  en  1696. 

DOUJAT  (Jean),  né  à  Toulouse  en  1639,  jurisconsulte  et  homme  de  lettre». 
Il  faisait  tous  les  ans  un  enfant  à  sa  femme,  et  un  livre.  On  en  dit  autant  de  Tira» 
queau.  Le  Journal  des  savants  l'appelle  grand  homme  :  il  ne  faut  pas  prodigua 
ce  titre.  Mort  en  1688. 

DUBOIS  (Géra*!),  né  à  Orléans  en  16Î9,  de  l'Oratoire.  Il  a  fait  ÏHistoirs 
de  l'Églisa  de  Paris.  Mort  en  1695. 

DUCHÉ  DE  VANCY  (Joseph-François),  valet  de  chambre  de  Louis  XIV,  §1 
pour  la  cour  quelques  tragédies  tirées  de  l'Écriture,  à  l'exemple  de  Racine,  nos 
avec  le  même  succès.  L'opéra  d'Ipkigénie  en  Tauride  est  son  meiVeur  ouvrage* 
Il  est  dans  le  grand  goût,  et  quoique  ce  ne  soit  qu'un  opéra,  il  retrace  une  grande 
idée  de  ce  que  les  tragédies  grecques  avaient  de  meilleur.  Ce  goût  n'a  pas  subsisté 
longtemps  ;  même  bientôt  après  on  s'est  réduit  aux  simples  ballets  composés  d'acte* 
détachés,  faits  uniquement  pour  amener  des  danses  :  ainsi  l'opéra  même  a  dégénéré, 
dans  le  temps  que  presque  tout  le  reste  tombait  dans  la  décadence. 

Madame  de  Maintenon  fit  la  fortune  de  cet  auteur  :  elle  le  recommanda  si  forte- 
ment a  M.  de  Pontchartrain,  secrétaire  d'État,  que  ce  ministre,  pienant  Duché 
pour  un  homme  considérable,  alla  lui  rendre  visite.  Duché,  homme  alors  très- 
obscur,  voyant  entrer  chez  lui  un  secrétaire  d'État,  crut  qu'on  allait  le  conduire  «• 
la  Bastille.  Mort  tn  1704. 

DUCHESNE  (André),  né  en  Touraine  en  1 S34,  historiographe  du  roi,  autew 
de  beaucoup  d'histoires  et  de  recherches  généalogiques.  On  l'appelait  le  père  d* 
l'histoire  de  France.  Mort  en  1640. 

DUFRÉNOY  (Charles),  né  à  Paris  en  1611,  peintre  et  poète.  Son  poème  de 
la  Peinture  a  réussi  auprès  de  ceux  qui  peuvent  lire  d'autres  vers  latins  que  ceui 
du  siècle  d'Auguste.  Mort  en  1665. 

DUFRESNY  (Charles),  né  à  Paris  en  1648.  Il  passait  pour  petit-fils  d* 
Henri  IV,  et  lui  ressemblait.  Son  père  avait  été  valet  de  garde-robe  de  Louis  XIII, 
et  le  fils  l'était  de  Louis  XI v,  qui  lui  fit  toujours  du  bien  malgré  son  dérangemeai, 
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mai*  qui  ne  put  l'empêcher  de  mourir  pauvre.  ATec  beaucoup  d'esprit  et  plus 
d'un  talent,  il  ne  put  jamais  rien  faire  de  régulier.  On  a  de  lui  beaucoup  de  comé- 
dies, et  il  n'y  en  a  guère  où  l'on  ne  trouve  des  scènes  jolies  et  singulières.  Mort 
ea  {724. 

DUPLEIX  (Scipion),  de  Condom,  quoique  né  en  1569,  peut  être  con\pté  dans 
te  siècle  de  Louis  XIV,  ayant  encore  vécu  sous  6on  règne.  Il  est  le  premier  histo- 
rien qui  ait  cité  *n  marge  ses  autorités  ;  précaution  absolument  nécessaire  quant. 
en  n'écrit  pas  l'histoire  de  son  temps,  à  moins  qu'on  ne  s'en  tienne  aux  faits  con- 
nu. On  ne  lit  plus  son  Histoire  de  France,  parce  que  depuis  lui  on  a  mieux  faii 
t  mieui  écrit.  Mort  en  1661. 

ESPRIT  (Jacques),  né  à  Bézieru  en  1611,  auteur  du  livre  De  la  fausseté  de$ 
vertus  humaines,  qui  n'est  qu'un  commentaire  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le 
chancelier  Séguier,  qui  goûta  sa  littérature,  lui  6t  avoir  un  brevet  de  conseiller 
d'État.  Mort  en  1678. 

ESTRADES  (le  maréchal  d'),  Ses  Lettres  sont  aussi  estimées  que  celles  du 
eardiaal  d'Ossat  ;  et  c'est  une  chose  particulière  aux  Français ,  que  de  simples 
dépèches  aient  été  souvent  d'excellents  ouvrages.  Mort  en  1686. 

FARE  (le  marquis  de  LA),  connu  par  ses  Mémoires  et  par  quelques  vers 
agréables.  Son  talent  pour  la  poésie  ne  se  développa  qu'à  l'âge  de  près  de  soixante 
ans.  Ce  fut  madame  de  Caylus.  l'une  des  plus  aimables  personnes  de  ce  siècle  par 
sa  beauté  et  par  son  esprit,  pour  laquelle  il  fit  ses  premiers  vers,  et  peut-être  les 
plus  délicats  qu'on  ait  de  lui  : 

M*aDandocnant  un  jour  a  ,t  triste*-? , 
Sans  espérance,  et  m'ma  sans  désin, 
Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeunesse. 
Sont-Ils  perdus,  dîsals-je,  sans  retoar? 

Et  n'es-tu  pas  cruel,  Amour, 

Toi  que  je  fis,  dès  mon  enfance, 

Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours, 

D'en  laisser  terminer  le  eonrs 

A  l'ennuyeuse  indifférence  ? 

Alors  j'aperçus  dans  le*  airs 

L'enfant  maître  de  l'univers, 

Qui,  plein  d'une  joie  inhumaine, 
lie  dit  en  souriant  :  Tireis,  ne  te  plains  plaa, 

Je  vais  mettre  fin  &  ta  peine; 
Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 

Né  en  1644,  mort  en  1713. 

FAYETTE  (Marie-Madeleine  de  La  Vergne,  comtesse  de  LA).  Sa  Princnn 
de  Clètes  et  sa  laide  furent  les  premiers  romans  où  l'on  vit  les  mœurs  des  hon- 
aêtes  gens  et  des  aventures  naturelles  décrites  avec  grâce.  Avant  elle,  on  écrivait 
d'un  style  ampoulé  des  choses  peu  vraisemblables.  Morte  en  1693. 

FÉLIBIEN  (André),  né  à  Chartres  en  1619.  Il  est  le  premier  qui,  dans  les 
inscriptions  de  l'Hôtel  de  ville,  ait  donné  à  Louis  XIV  le  nom  de  Grand.  Ses 
Entretiens  sur  la  rie  des  peintres  sont  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur.  11 
est  élégant,  prolond,  et  il  respire  le  goût;  mais  il  «lit  trop  peu  de  eTioses  en  trop 
d«  paroles,  et  est  absolument  sans  méthode.  Mort  en  1695. 

FÉNELON  (François  de  Salignac-),  archevêque  de  Cambrai,  né  en  Périgori 
fin  1651.  On  a  de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  différents.  Tous  partent  d'un  cear 
plein  de  vertu;  mais  son  Télémaque  l'ingpire.  Il  a  été  vainement  blâmé  p*x 
ÇjîfiHdevilla  et  par  l'abb4  Faydit.  Mort  à  Cambrai  es  1711. 
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Après  la  mort  deFénelon,  Louis  XIV  brûla  lui-même  tous  les  manuscrits  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  conservés  de  son  précepteur.  Ramsay,  élève  de  ce  célèbre 
arcbevôque,  m'a  écrit  ces  mots  :  S'il  était  né  en  Angleterre,  il  aurait  développé 
ton  génie,  et  donné  l'essor  sans  craints  à  ses  principes,  que  personne  n'a 
connus. 

FKRRAND,  conseiller  de  la  cour  des  aides.  On  a  dit  de  lui  de  très-jolis  vers 
Il  ajoutait  arec  Rousseau  dans  l'épigramme  et  le  madrigal.  Voici  dans  quel  goût 
Ferrand  écrirait  : 

D'araoar  et  de  mélancolie 
Cilomnus  enfin  eonsumé, 
En  fontaine  fut  transformé, 
Et  qui  boit  du  as  taux  oubli* 
Jo?qu'*n  ncm  de  l'objet  airrfc. 
Pour  mieux  oublier  Efirie, 
J'y  couru»  bier  vain?;ient  i 
A  force  de  ebanjer  d'ament, 
L'Infidèle  l'avait  tarie. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel,  de  grâce  et  de  délicatesse  dans  ses 
sujets  galants,  et  Rousseau  plus  de  force  et  de  recherehe  dans  ses  sujets  de 
débauche.  Mort  en  1720. 

FEUQUIERES  (Antoine  de  Pas,  marquis  de),  né  à  Paris  en  1648,  ofnciet 
consommé  dans  l'art  de  la  guerre,  et  excellent  guide,  s'il  est  critique  trop  sérère. 
Mort  en  1711. 

FÈVRE  (Tannegui  LE),  né  àCaen  en  1615,  calviniste,  professeur  à  Saumur, 
méprisant  ceux  de  sa  secte,  et  demeurant,  parmi  eux,  plus  philosophe  que  hugue- 
not, écrivant  aussi  bien  en  latin  qu'on  puisse  écrire  dans  une  langue  morte,  fai- 
sant des  vers  grecs  qui  doivent  aroir  eu  peu  de  lecteurs.  La  plus  grande  obligation 
que  lui  aient  les  lettres  est  d'avoir  produit  madame  Dacier.  Mort  en  167  8. 

FEVRE  (Anne  LE),  madame  Dacier,  née  calviniste  à  Saumur,  en  1651, 
illustre  par  sa  science.  Le  duc  de  Montausier  la  6t  travailler  à  l'un  de  ces  livres 
qu'on  nomme  Dauphins,  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Le  Florus  avec  des 
notes  latines  est  d'elle.  Ses  traductions  de  Térence  et  d'Homère  lui  font  un  hon- 
neur immortel.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  trop  d'admiration  pour  tout  ce 
qu'elle  avait  traduit.  La  Motte  ne  l'attaqua  qu'avec  de  l'esprit,  et  elle  ne  combattit 
qu'arec  de  l'érudition.  Morte  en  1720,  au  Louvre. 

FLÉCHIER  (Esprit),  du  comtat  d'Avignon,  né  en  1632,  érêque  de  Lavaur, 
et  puis  deNimes,  poëte  français  et  latin,  historien,  prédicateur,  mais  connu  sur» 
tout  par  ses  belles  oraisons  funèbres.  Son  Histoire  de  Théodose  a  été  faite  pour 
l'éducation  de  Monseigneur.  Le  duc  de  Montausier  avait  engagé  les  meilleurs 
esprits  de  France  à  trarailler,  par  de  bons  ouvrages,  à  cette  éducation.  Mort 
en  1720. 

FLEURY  (Claude),  né  en  1640,  sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  et 
confesseur  de  Louis  XIV,  son  fils,  Técut  à  la  cour  dans  la  solitude  et  dans  le  tra- 
vail. Son  Histoire  de  l'Église  est  la  meilleure  qu'on  ait  jamais  faite,  et  les  discours 
préliminaires  sont  fort  au-dessus  de  l'histoire.  Ils  sont  presque  d'un  philosophe, 
mais  l'histoire  n'en  est  pas.  Mort  en  1723. 

FONTAINE  (Jean  LA),  né  à  Château-Thierry  en  1621,  le  plus  simple  des 
hommes,  mais  admirable  dans  son  genre,  quoique  négligé  et  inégal.  Il  fut  le  seul 
des  grands  hommes  de  «on  tomps  qui  n'eût  point  de  part  aux  bien  if  Us  de  Louis  XIV 
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Il  y  avait  droit  par  «on  mérite  et  par  sa  pauvreté.  Dans  la  plupart  de  tes  fable*4 
*i  est  infiniment  au-dessus  de  tous  ceux  qui  ODt  écrit  avant  et  après  lui,  en  quelque 
langue  qus  ce  puisse  être.  Dans  les  contes  qu'il  a  imités  de  l'Arioste,  il  n'a  pas  son 
élégance  et  <?a  pureté;  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  grand  peintre;  etc'eitca 
que  Boileau  n'a  pas  aperçu  dans  sa  dissertation  sur  Joconde,  parce  que  Despréaui 
ne  savait  presque  pas  l'italien.  Mais  dans  le»  contes  puisés  chez  Boccace,  La  Fon- 
taine lui  est  bien  supérieur,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  d'esprit,  de  grâces,  de 
finesse.  Boccace  n'a  d'autre  mérite  que  la  naïveté,  la  clarté  et  l'exactitude  dans  l. 
langage.  Il  a  fixé  sa  langue,  et  La  Fontaine  a  souvent  corrompu  la  sienne.  Mon 
en  «895. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux  qui  dirigent  leurs  lectures,  prennent 
bien  garde  à  ne  pas  confondre  avec  son  beau  naturel  le  familier,  le  bas,  le  négligé, 
le  trivial  :  défauts  dans  lesquels  il  tombe  trop  souvent.  Il  commence  par  dire  an 
dauphin,  dans  son  prologue  • 

Et  si  de  t'agréer  je  n'emporte  ie  prix, 

J'aurai  du  moins  l'honneur  de  1  '«voir  entrepris. 

On  sent  assez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  à  ne  pas  emporter  le  prix  d'agréer.  La 
pensée  est  aussi  fausse  que  l'expression  est  mauvaise. 

Vous  ehantlezj'en  sois  bien  sise  : 
Hé  bien, dansez  maintenant. 

Comment  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  proverbe  du  peuple  à  une  cigale? 

Si  j'apprenais  l'hébreu,  les  sciences,  l'histoire! 
Tout  cela  c'est  la  mer  à  boire. 

B  faut  troue?  que  Phèdre  écrit  avec  une  pureté  qui  n'a  <*ien  de  cette  bassesse. 

Le  gibier  du  lion,  ce  ce  sont  point  mo*s<aux, 

Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 

Un  tour  sur  ses  longs  pieds  allait,  je  ne  sais  «u, 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  eoo, 

Et  le  renard  qui  a  cent  tours  dans  son  sac,  et  le  chat  qui  n'en  a  qu'un  dans  eo* 
bissac. 

Distinguons  bien  ces  négligences,  ces  puérilités,  qui  sont  en  très-grazd  rombre, 
des  trait*  admirables  de  «e  charmant  auteur ,  qui  sont  en  plus  grand  nombre 
encore. 

Quel  est  donc  lé  pouvoir  des  vers  naturels,  puisque,  par  ce  seul  charme,  Li 
Fontaine,  ai ec  de  grandes  négligences,  a  une  réputation  si  universelle  et  si  méri- 
tée, sans  avoir  jamais  rien  inventé  !  Mais  autti  quel  mérite  dans  les  anciens  Asia- 
tiques, inventeurs  de  ces  fables  connues  dans  toute  la  terre  habitable! 

FONTENELLE  (Bernard  Le  Bouvier  de),  né  à  Rouen  le  1 1  février  1857.  ua 
,jeut  le  regarder  comme  l'esprit  le  plus  universel  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait 
produit.  Il  a  ressemblé  à  ces  terres  heureusement  situées  qui  portent  toutes  le» 
espèces  de  fruits.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  fit  une  grande  partie  de  sa  tra- 
gédie-opéra de  Bellérophon;  et  depuis  il  donna  l'opéra  de  Téthis  et  Pelée,  dan» 
lequel  il  imita  beaucoup  Quinault,  et  qui  eut  un  grand  succès.  Celui  d'Énée  ei 
Lavinie  en  eut  moins.  Il  essaya  ses  forces  au  théâtre  tragique;  il  aida  mademoi- 

4*  Vtlr  FabUi  de  J.  La  Fottiains.  *'vl».  Uwonilie» 
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«ene  Bernard  dans  quelques  pièces.  Il  en  composa  deux,  dont  une  fut  jouée  ea 
!  030,  et  jamais  imprimée.  Elle  lui  attira  trop  longtemps  de  très-injustes  reproches î 
car  il  avait  eu  le  mérite  de  reconnaître  que,  bien  que  son  esprit  s'étendît  à  tout,  il 
a 'avait  pas  le  talent  de  Pierre  Corneille,  son  oncle,  pour  la  tragédie. 

Ed  1686  il  fit  l'allégorie  de  Méro  et  d'Enégu  '  ;  c'est  Rome  et  Génère.  Cetta 
rnisanterie  si  connue,  jointe  à  l'Histoire  des  oracles,  eiciia  depuis  contre  lui  une 
p-rsécuiion.  Il  en  essuya  une  moins  dangereuse,  et  qui  n'était  que  littéraire,  pou? 
t'jir  soutenu  qu'à  plusieurs  égards  les  modernes  valaient  bien  les  anciens.  Racine 
et  Boileau,  qui  avaient  pourtant  intérêt  que  Fonteneile  eût  raison,  affectèrent  d« 
ie  mépriser,  et  lui  fermèrent  longtemps  les  portes  de  l'Académie.  Ils  firent  contre 
hii  des  épigrammes  ;  il  en  fit  contre  eux,  et  ils  furent  toujours  ses  ennemis.  Il  fit 
beaucoup  d'ouvrages  légers,  dans  lesquels  on  remarquait  déjà  cette  finesse  et  cette 
profondeur  qui  décèlent  un  homme  supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes.  On  remarqua 
dans  ses  vers  et  dans  ses  Dialogues  des  morts  l'esprit  de  Voiture,  mais  plua 
étendu  et  plus  philosophique.  Sa  Pluralité  des  mondes  fut  un  ouvrage  unique  es 
•on  genre.  Il  sut  faire  des  Oracles  de  Van  Dale  un  livre  agréable.  Les  matière* 
délicate»  auxquelles  on  touche  dans  ce  livre  lui  attirèrent  des  ennemis  violents, 
auxquels  il  eut  le  bonheur  d'échapper.  Il  vit  combien  il  est  dangereux  d'avoir 
raison  dans  des  choses  où  des  hommes  accrédités  ont  tort.  Il  se  tourna  vers  la 
géométrie  et  vers  la  physique  avec  autant  de  facilité  qu'il  avait  cultivé  les  art» 
d'agrément.  Nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  il  exeiça  cet 
emploi  pendant  plu»  de  quarante  ans  avec  un  applaudissement  universel.  So» 
Histoire  de  l'Académie  jette  très-souvent  une  clarté  lumineuse  sur  les  mémoires 
les  plus  obscurs.  Il  fut  le  premier  qui  porta  cette  élégance  dans  les  sciences.  Si 
quelquefois  il  y  répandit  trop  d'ornement,  c'était  de  ce»  moissons  abondantes  dans 
lesquelles  les  fleurs  croissent  naturellement  avant  les  épis. 

Cette  Histoire  de  l'Académie  des  sciences  serait  aussi  utile  qu'elle  est  bien 
faite,  s'il  n'avait  eu  à  rendre  compte  que  de  vérités  découvertes  ;  mai»  il  fallait 
souvent  qu'il  expliquât  des  opinions  combattues  les  unes  par  les  autres,  et  dont  la 
plupart  sont  détruites. 

Les  éloges  qu'il  prononça  des  académiciens  morts  ont  le  mérite  singulier  da 
rendre  les  sciences  respectables,  et  ont  rendu  tel  leur  auteur.  En  vain  l'abbé  des 
Fontaines  et  d'autres  gens  de  cette  espèce  ont  voulu  obscurcir  sa  réputation;  c'est 
le  propre  des  grands  hommes  d'avoir  de  méprisables  ennemis.  S'il  fit  imprime? 
depuis  des  comédies  froide»,  peu  théâtrales,  et  une  apologie  des  tourbillons  de 
Descarte»,  on  a  pardonné  ces  comédies  en  faveur  de  sa  vieillesse,  et  6on  carté- 
sianisme en  faveur  de»  anciennes  opinion»,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avaient  été  celle» 
de  l'Europe. 

Enfin  on  l'a  regardé  comme  le  premier  de»  hommes  dans  l'art  nouveau  de  répandre 
de  la  lumière  et  de»  grâces  sur  les  sciences  abstraites,  et  il  a  eu  du  mérite  dans 
tous  les  autres  genres  qu'il  a  traités.  Tant  de  talents  ont  été  soutenus  par  la  con- 
aaissance  des  langue»  et  de  l'histoire,  et  il  a  été  sans  contredit  au-dessus  d»  tou» 
le»  savants  qui  n'ont  pas  eu  le  dcn  de  l'invention. 

Son  Histoire  des  oracles,  qui  n'est  qu'un  abrégé  très-sage  et  très- modéré  de  le 

1.  Aacun  opuseole  ne  port»  le  nom  de  Méro  et  Enégu.  La  Harpe  «  commis  la  rata.6  arrêta 
dans  le  Court  de  littirature.  Ces  deux  mots  désignant  Horae  et  Genève  ie  trouvent  dans  u 
Relation  de  Kle  de  Bornéo,  petit  ouvrée  longlemp»  attribué  à  FonUcells,  »ur  !a  (oi  de  Bïjls? 
et  yat  psut-êlre  n'est  pu  de  lai. 
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grande  histoire  de  Van  Dale,  lui  fit  une  querelle  assez  vioiente  avec  quelque 
jésuites  compilateurs  de  la  Vie  des  saints,  qui  avaient  précisément  l'esprit  des 
compilateurs.  Us  écrivirent  à  leur  manière  contre  le  sentiment  raisonnable  de  Van 
Dale  et  de  Pontenelle.  Le  philosophe  de  Paris  ne  répondit  point;  mais  son  ami,  le 
savant  Basnage,  philosophe  de  Hollande,  répondit,  et  le  livre  des  compilateurs  es 
fut  pas  lu.  Plusieurs  années  après,  le  jésuite  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV, 
ce  malheureux  auteur  de  toutes  les  querelles  qui  ont  produit  tant  de  mal  et  tant 
de  ridicule  en  France,  déféra  Fonteuelle  à  Louis  XIV  comme  un  athée,  et  rappeli 
l'allégorie  de  Méro  et  d'Enegu.  Marc-René  de  Paulmy,  marquis  d'Argenson,  alorî 
lieutenant  de  police,  et  depuis  garde  des  sceaux,  écarta  la  persécution  qui  allai 
éclater  contre  Fontenelle  ;  et  ce  philosophe  le  fait  assez  entendre  dans  l'éloge  da 
garde  des  sceaux  d'Argenson,  prononcé  dans  l'Académie  des  science».  Cette 
anecdote  est  plus  curieuse  que  tout  ce  qu'a  dit  l'abbé  Trublet  de  Fontenelle.  Mort 
h  9  janvier  1757,  Agé  de  cent  ans  moins  un  mois  et  deux  jours. 

FORBIN  (Claude,  chevalier  de),  chet  d'escadre  en  France,  grand  amiral  de 
rci  de  Siam.  Il  a  laissé  des  Mémoires  curieux  qu'on  a  rédigés,  et  l'on  peut  juger 
°ntre  lui  et  du  Guay-Trouin.  Mort  en  1733. 

5- OS  SE  (Antoine  de  LA),  né  en  1658.  Manlius  est  sa  meilleure  pièce  de 
théâtre.  Mort  en  1708. 

FRAGUIER  (Claude),  né  à  Paris  en  1666,  bon  littérateur  et  plein  de  goût. 
Il  a  mis  la  philosophie  de  Platon  en  bons  vers  latins.  11  eût  mieux  valu  faire  de 
bon*  vers  français.  On  a  de  lai  d'excellentes  Dissertations  dans  le  recueil  utile  de 
l'Académie  des  belles-lettres.  Mort  en  1 728. 

FUKETIÈRE  (Antoine),  né  en  1620,  fameux  par  sou  Dictionnaire  et  par  sa 
querelle.  Mort  en  1688. 

GACON  (François),  né  à  Lyon  en  1667,  mis  par  le  P.  Nicéron  dans  le  cata- 
logue des  hommes  illustres,  et  qui  n'a  été  fameux  que  par  de  grossières  plaisante* 
r'es  qu'on  appelle  brevets  de  la  calotte.  Ces  turpitudes  ont  pris  leur  source  dans 
je  ne  sais  quelle  association  qu'on  appelait  le  régiment  des  fous  et  de  la  calotte. 
Ce  n'est  pas  là  assurément  du  bon  goût.  Les  honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec 
mépris  de  tels  ouvrages,  et  leurs  auteurs,  qui  ne  peuvent  être  cités  que  pour  faire 
abhorrer  leur  exemple.  Gacon  n'éerivit  presque  que  de  mauvaise*  satires  en  mea- 
vais  vers  contre  les  auteurs  les  plus  estimés  de  son  temps.  Ceux  qui  n'en  écrivent 
aujourd'hui  qu'en  mauvaise  prose  sont  encore  plus  méprisés  que  lui.  On  n'en  parle 
Ici  que  pour  inspirer  le  même  mépris  envers  ceux  qui  pourraient  l'imiter.  Mort 
tn  1725. 

GALLAND  (Antoine),  né  en  Picardie  en  1646.  Il  apprit  à  Constantinople  k3 
langues  orientales,  et  traduisit  une  partie  des  contas  arabes  qu'on  connaît  sou»  te 
titre  des  Mille  et  une  nuits  ;  il  y  mit  beaucoup  du  sien  :  c'est  un  des  livres  les  plo* 
cornus  en  Europe;  il  est  amusant  pour  toutes  les  nations.  Mort  en  1715. 

ALLOIS  (Jean),  l'abbé,  né  à  Paris  en  1632,  savant  universel,  fut  le  premia 
qui  travailla  au  Journal  des  savants  avec  le  conseiller-clerc  Sallo,  qui  avait  conçu 
l'idée  de  ce  travail.  Il  enseigna  depuis  un  peu  de  latin  au  ministre  d'État  Colbert, 
qui,  malgré  ses  occupations,  crut  avoir  assez  de  temps  pour  apprendre  cette 
lsngue  ;  U  prenait  surtout  ses  leçons  en  carrosse  dans  ses  voyages  de  Versailles  à 
Taiis.  On  disait,  aveo  vraisemblance,  que  c'était  en  vue  d'être  chancelier.  On  peut 
observer  que  les  deux  hommes  qui  ont  le  plus  protégé  les  lettres  ne  savaient  pas 
te  latin,  Jouis  XIV  •#  M.  Colbert.  On  prétend  que  l'abbé  Gallois  disait  :  M.  Colbert 
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vtHl  quelquefois  se  familiariser  avec  moi,  mais  je  le  repousse  par  lt  retpeet. 
0--  attribue  ce  même  mot  à  Fentenelle  a  i' égard  du  régent  :  il  est  plus  dan6  I« 
caractère  de  Fontenelle,  et  le  régent  avait  dans  le  gien  plus  de  familiarité  que 
Colbert.  Mort  eu  1707. 

GASSENDI  (P  erre),  né  en  Provence  en  1592,  restaurateur  d'une  partie  de  lt 
physique  d'Épicure.  Il  sentit  la  nécessité  des  atomes  et  du  vide.  Newton  et  d'autre* 
ont  démontré  depuis  ce  que  Gassendi  avait  affirmé.  Il  eut  moins  de  réputation  qui 
Descartes,  parce  qu'il  était  plus  raisonnable,  et  qu'il  n'était  pas  inventeur  ;  mai» 
on  l'accusa,  comme  Descartes,  d'athéisme.  Quelques-uns  crurent  que  celui  qui 
admettait  le  vide,  comme  Épicure,  niait  un  Dieu  comme  lui.  C'est  ainsi  que  rai» 
sonnent  les  calomniateurs.  Gassendi,  en  Provence,  où  l'on  n'était  point  jaloux  de 
lui,  était  appelé  le  saint  prêtre  ;  à  Paris  quelques  envieux  l'appelaient  l'athée.  II 
est  yrai  qu'il  était  sceptique,  et  que  la  philosophie  lui  avait  appris  à  douter  de 
tout,  mais  non  pas  de  l'existence  d'un  Être  suprême.  Il  avait  avancé  longtemps 
avant  Locke,  dans  une  grande  lettre  à  Descartes,  qu'on  ne  connaît  point  du  tout 
l'âme  ;  que  Dieu  peut  accorder  la  pensée  à  l'autre  être  inconnu  qu'on  nomme 
matière,  et  la  lui  conserver  éternellement.  Mort  en  1655. 

GÉDOYN,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  auteur  d'une  excellente 
traduction  de  Quinlilien  et  de  Pausanias.  Il  était  entré  chez  les  jésuites  à  l'âge  de 
quinze  ans,  et  en  sortit  dans  un  âge  mûr.  Il  était  si  passionné  pour  les  bons  auteurs 
de  l'antiquité,  qu'il  aurait  voulu  qu'on  eut  pardonné  à  leur  religion  en  faveur  de* 
beautés  de  leurs  ouvrages  et  de  leur  mythologie;  il  trouvait  dans  la  Fable  un* 
philosophie  naturelle  admirable,  et  des  emblèmes  frappants  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  Divinité.  Il  croyait  que  l'esprit  de  toutes  Us  nations  s'était  rétréci,  et 
que  la  grande  poésie  et  la  grande  éloquence  avaient  disparu  du  monde  avec  la 
mythologie  des  Grecs.  Le  poëme  de  Milton  lui  paraissait  un  poëme  barbare,  et 
d'un  fanatisme  sombre  et  dégoûtant,  dans  lequel  le  diable  hurle  sans  cesw  contre 
le  Messie.  Il  écrivit  sur  ce  6ujet  quatre  dissertations  très-curieuses;  on  croit  qu'elles 
seront  bientôt  imprimées.  Mort  en  1744. 

N.  B.  On  a  imprimé  dans  quelques  dictionnaires  que  Ninon  lui  accorda  ses 
faveurs  à  quatre-vingts  ans.  En  ce  cas  on  aurait  dû  dire  plutôt  que  l'abbé  Gédoyn 
loi  accorda  les  siennes;  mais  c'est  un  conte  ridicule.  Ce  fut  à  l'abbé  de  Château- 
aeuf  que  Ninon  donna  un  rendex-vous  pour  la  jour  auquel  elle  aurait  soixante  ans 
accomplis. 

GENDRE  (Louis  LE),  né  a  Rouen  en  185»,  a  fait  une  Histoire  de  France. 
°oux  bien  faire  cette  histoire,  il  faudrait  la  plume  et  la  liberté  du  président  d« 
Thou;  et  il  ser»it  ereve  très-difficile  de  rendre  le»  premiers  siècles  intéressant». 
Bon  en  1733. 

GEXEST  (Charles-Claude),  né  en  1635,  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans, 
philosophe  et  poète.  Sa  tragédie  de  Pénélope  a  encore  du  succès  sur  le  théâtre, 
et  c'est  la  seule  de  ses  pièces  qui  s'y  soit  conservée.  Elle  est  su  rang  de  ces  pièce* 
écrites  d'un  style  lâche  et  prosaïque,  que  les  situations  font  tolérer  dans  la  repré- 
sentation. Son  laborieux  ouvrage  de  la  Philosophie  de  Descartes,  en  rin.es  plutôt 
qu'en  vers,  signala  plus  sa  patience  que  son  génie  ;  et  il  c'eut  guère  rieu  de  com- 
nun  avec  Lucrèce  que  de  versifier  une  philosophie  erronée  presque  en  tout*  m* 
fart  aux  bienfaits  de  Louis  XIV.  Mort  en  1719. 

GI&ARP  (l'abbé),  de  l'Académie.  Son  livre  des  Synonymes  est  tiè*-ûu*«i  â 
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rabsistera  z\iVn\  que  la  langue,  et  servira  même  à  la  faire  subsister.  Mort  fort 
vieux  en  174d. 

GODE  AU  (Antoine),  l'un  de  ceux  qui  servirent  à  l'établissement  de  l'Académie 
française,  poète,  orateur  et  historien.  On  sait  que,  pour  faire  un  jeu  de  mots,  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  donna  l'évèchô  de  Grasse,  pour  le  Benedicite  mis  en  vers. 
£< :  :i  Histoire  ecclésiastique  en  prose  fut  plus  estimée  que  son  poëme  sur  les  Fastet 
de  l'Église.  Il  se  trompa  en  croyant  égaler  les  Fastes  d'Ovide;  ni  son  sujet  ni  son 
jéme  n'y  pouvaient  suffire.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  les  sujets  chré- 
tiens puissent  convenir  à  la  poésie  comme  ceux  du  paganisme,  dont  la  mythologie, 
aussi  agréable  que  fausse,  animait  toute  la  nature.  Mort  en  167$. 

GODEFROY  (Théodore),  fils  de  Denis  Godefroy,  Parisien,  homme  savant,  n* 
à  Genève  en  15  8  0,  historiographe  de  France  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Il  s'ap 
pliqua  surtout  aux  titres  et  au  cérémonial.  Mort  en  1648. 

N.  B.  Son  père,  Denis,  a  rendu  un  service  important  à  l'Europe  par  son  travail 
immense  sur  le  Corpus  juris  ciiilis. 

GODEFROY  (Denis),  son  fils,  né  à  Taris  en  1615,  historiographe  de  France 
eorame  son  père.  Mort  en  1681.  Toute  cette  famille  a  été  illustre  dans  la  litté- 
rature. 

GOMBAULD  (Jean  Ogier  de),  quoique  né  sous  Charbs  IX',  vécut  longtemps 
sous  Louis  XIV.  Il  y  a  de  lui  quelques  bonues  épigrammes,  dont  nrô-Tie  on  a  retenu 
des  vers.  Mort  en  1666. 

GOMBERVILLE  (Marin),  né  à  Paris  en  1600,  l'un  des  premiers  académi- 
ciens. Il  écrivit  de  grands  romans  avant  le  temps  du  bon  goût,  et  sa  réputation 
mourut  avec  lui.  Mort  en  1674. 

GONDY  (Jean-François),  cardinal  de  Retz,  né  en  1613,  qui  vécut  en  Catilina 
dans  sa  jeunesse,  et  en  Atticus  dans  sa  vieillesse.  Plusieurs  endroits  de  ses  Mémoire! 
sont  dignes  de  Salluste,  mais  tout  n'"'»  oas  égal.  Mort  en  1679. 

GOURVILLE,  valet  de  chambre  du  duc  u~  '"  Ilocbefoucauld,  devenu  son 
ami,  et  même  celui  du  grand  Condé.  Dans  le  même  temps,  pendu  à  Paris  en  effi- 
gie, et  envoyé  du  roi  en  Allemagne  ;  ensuite,  proposé  pour  succéder  au  grand 
Colbert  dans  le  ministère.  Nous  avons  de  lui  des  Mémoires  de  sa  vie,  écrits  avec 
naïveté,  dans  lesquels  il  parle  de  sa  naissance  et  de  sa  fortune  avec  indiïïêrence. 
Il  y  a  des  anecdotes  vraies  et  curieuses. 

GRAND  (Joachim  LE),  né  en  Normandie  en  1653,  élève  du  père  Le  Cointa, 
11  a  été  l'un  des  hommes  les  plus  profonds  dans  l'histoire.  Mort  en  1 733. 

GRÉCOURT,  chanoine  de  Tours.  Son  poëme  de  Philotanus  eut  un  succès  pro- 
digieux. Le  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  n'est  d'ordinaire  que  dans  le  choix  do 
sujet,  et  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  vers  bien 
faits  dans  ce  poëme  :  le  commencement  en  est  très-heureux  ;  mais  la  suite  n'y 
répond  pas.  Le  diable  n'y  parle  pas  aussi  plaisamment  qu'il  est  amené.  Le  style 
est  bas,  uniforme,  sans  dialogue,  sans  grâces,  sans  finesse,  sans  pureté  de  style, 
tans  imagination  dans  l'expression;  et  ce  n'est  enfin  qu'une  histoire  satirique  de 
la  bulle  Unigenitus  en  vers  burlesques,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  très-plai' 
aants.  Mort  en  1743. 

GUAY-TROUIN  (DU),  né  à  Saiut-Mal6  en  1673,  d'armateur  devenu  lieute- 
tenant  général  des  armées  navales,  l'un  des  plus  grands  hommes  en  son  genre, 
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éeané  Aci  Uénioirea  écrits  du  stv.e  d'un  6oldat,  et  propres  à  exciter  l'émulation 
ebes  icj  compatriotes.  Mort  ca  1736. 

GUERET  (Gabriel,  né  à  Paris  en  1641,  connu  dans  son  temps  par  Sun  Par- 
nasse  réformé  et  par  la  Guerre  des  auteurs.  Il  avait  du  goût;  mais  son  discourt, 
tn  l'empire  de  l'éloquence  est  plus  grand  que  celui  de  l'amour,  ne  prouverai* 
i/j.ô  qu'il  en  eût.  Il  a  fait  le  JourrmJ  du  palais,  conjointement  avec  Blondeau  :  et 
Journal  du  palais  est  un  recueil  des  arrêts  de»  parlements  de  France,  jugement» 
souvent  différents  dans  des  causes  semblables.  Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  li 
-'urisprudence  a  besoin  d'être  réformée,  que  cette  nécessité  où  l'on  est  de  recueillir 
«ifs  arrêts.  Mort  en  1588. 

GUET  (Jacques-Joseph  DU),  né  en  Forez  en  1649,  l'une  des  meilleures  plumes 
du  parti  janséniste.  Son  livre  de  l'Education  d'un  roi  n'a  point  éié  f-;it  pour  la 
roi  de  Sardaigne,  comme  on  l'a  dit,  et  il  a  été  achevé  par  une  autre  main.  Le  style 
de  Du  Guet  est  formé  sur  celui  de6  bon*  écrivains  de  Port-Royal.  Il  aurait  pa 
comme  eux  rendre  de  grands  services  *ux  lettres;  trois  volumes  sur  vingt-cinq 
chapitres  d'Isaïe  prouvent  qu'il  n'était  avare  ni  de  son  temps  ni  de  sa  plume.  Soit 
en  1733. 

IÏALDE  (DU),  jésuite,  quoiqu'il  ne  soit  point  sorti  de  Paris,  et  qu'il  n'ait 
point  su  le  chinois,  a  donné,  sur  les  mémoires  de  ses  confrères,  la  plus  ample  ?t 
la  meilleure  description  de  l'empire  de  la  Chine  qu'on  ait  dans  le  monde.  Mort 
en  2743. 

L'insatiable  curiosité  que  nous  avons  de  connaître  à  fond  la  religion,  les  lois, 
Ut»  mœurs  des  Chinois,  n'est  point  encore  satisfaite  :  un  bourgmestre  de  Middel- 
bourg,  nommé  Hudde,  homme  très-iïche,  guidé  par  sa  seule  curiosité,  alla  à  la 
Chine  vers  l'an  1700.  Il  employa  une  grande  partie  de  son  bien  à  s'instruire  de 
ti.ut.  Il  apprit  si  parfaitement  la  langue,  qu'on  le  prenait  pour  uu  Chinois.  Heu- 
reusement pour  lui,  la  forme  de  son  visage  ne  le  trahissait  pas.  Enfin  il  sut  parvenir 
tu  gra  iede  mandarin;  il  parcourut  toutes  les  provinces  eu  cette  qualité,  et  retint 
ensuite  en  Europe  avec  un  recueil  de  trente  années  d'observations  ;  ailes  ont  été 
perdues  dans  uu  naufrage  i  c'est  peut-être  la  plus  grande  perte  qu'au  faite  i» 
république  des  lettres. 

HAMEL  (Jean-Baptiste  DU),  de  Normandie,  né  en  1624,  secrétaire  d«  l' aca- 
démie des  sciences.  Quoique  philosophe,  il  était  théologien.  La  philosophie,  qat 
c'est  perfectionnée  depuis  lui,  a  nui  à  ses  ouvrages,  mais  son  nom  a  subsiste.  Mur: 
es  1706. 

HAMILTON  (Antoine,  comte  d'),  né  à  Caon  '.  On  a  de  lui  quelques  joliet 
foésies,  et  il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  roaoans  dans  un  guût  plaisant,  qu; 
n'est  pas  le  burlesque  de  Scarron.  Ses  Mémoires  du  comte  Je  Gramont,  son 
beau-frère,  sont  de  tous  les  Uvres  celui  où  le  fond  le  plus  mince  est  paré  du 
style  le  plus  gai,  le  plus  vif  et  le  plus  agréable.  C'est  le  modèle  d'une  conversa- 
tion enjouée,  plus  que  le  modèle  d'un  livre.  Shu  béros  u'a  guère  d'autres  rôle» 
dans  ses  Mémoires  que  celui  de  friponne r  ses  ami»  au  jeu,  d'être  volé  par  son 
vsîet  de  chambre,  et  de  dire  quelques  prétendu*  bons  mot»  sur  les  aventures  de» 
sutrps. 

HARDOUIW  (Jf&u),  jésuite,  oé  à  Quimper  en  1646,  profond  dans  1  histoire, 
tt  chimérique  dans  lei  sentiment»,  h  fau:  s'ençut'rir,  dit  Montaigne,  *.$>>  ?u«J  &£ 

X.  Kt>o  lit»  Ji  Cien,  malt  es  Ixltade,  v.n  iî«  .v 
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le  ptus  savant,  mais  le  mieux  savant.  Hardouin  poussa  la  bizarrerie  jusqu'à  pré- 
tendre que  Y  Enéide  et  les  Odes  d'Horace  ont  été  composées  par  des  moines  du 
treizième  siècle  :  il  veut  qu'Énée  soit  Jésus-Christ;  et  Lalagé,  la  maîtresse  d'Horace, 
est  la  religion  chrétienne.  Le  même  discernement  qui  faisait  voir  au  P.  Hardouia 
U  Messie  dans  Ênée,  lui  découvrait  des  athées  dans  les  PP.  Tnomassin,  Quesne), 
Malebranche,  dans  ArMuld,  dans  Nicole  et  Pascal.  Sa  folie  ôta  à  sa  calomnie 
toute  son  atrocité  ;  mais  tous  ceux  qui  renouvellent  cette  accusation  d'athéisme 
contre  des  sages  ne  sont  pas  toujours  reconnus  pour  fous,  et  sont  gourent  très- 
dangereux.  On  a  tu  des  hommes  abuser  de  leur  ministère,  en  employant  ces  armei 
contre  lesquelles  il  n'y  a  point  de  boucher,  pour  perdre  sans  ressource  des  per- 
sonnes respectables  auprès  des  princes  trop  peu  instruits.  Mort  en  1719. 

HECQUET,  médecin,  mit  au  jour  en  17  îî  le  système  raisonné  de  la  tritura- 
tion, idée  ingénieuse  qui  n'explique  pas  la  manière  dont  te  fait  la  digestion.  Les 
autres  médecins  y  ont  joint  le  suc  gastrique  et  la  chaleur  des  viscères;  mais  nul 
n'a  pu  découvrir  le  secret  de  la  nature,  qui  se  cache  dans  toutes  les  opérations. 

HELVÉTIUS,  fameux  médecin,  qui  a  très-bien  écrit  sur  l'économie  animale 
et  sur  la  fièvre.  Mort  vers  l'an  1 750.  Il  était  père  d'un  vrai  philosophe  qui  renonça 
à  la  place  de  fermier  général  pour  cultiver  les  lettres,  et  qui  a  eu  le  sort  de  plu- 
sieurs philosophes,  persécuté  pour  un  livre  et  pour  sa  vertu. 

HESNAULT,  connu  par  le  sonnet  de  Y  Avorton,  par  d'autres  pièces,  et  qui 
aurait  une  très-grande  réputation,  si  les  trois  premiers  chants  de  sa  traduction  de 
Lucrèce,  qui  furent  perdus,  avaient  paru  et  avaient  été  écrits  comme  ce  qui  nous 
est  resté  du  commencement  de  cet  ouvrage.  Mort  eu  1682.  Au  reste,  la  postérité 
ne  le  confondra  pas  avec  un  homme  du  même  nom,  et  d'un  mérite  supérieur,  à 
qui  nous  devons  la  plus  courte  et  la  meilleure  Histoire  de  France,  et  peut-être  la 
seule  manière  dont  il  faudra  désormais  écrire  toutes  les  grandes  histoires.  Car  la 
multiplicité  des  faits  et  des  écrits  devient  si  grande ,  qu'il  faudra  bientôt  tout 
réduire  aux  extraits  et  aux  dictionnaires.  Mais  il  sera  difficile  d'imiter  l'auteur  de 
l'Abrégé  chronologique,  d'approfondir  tant  de  choses  en  paraissant  les  effleurer. 

EÉNATJLT,  président  aux  enquêtes  du  parlement,  surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  de  l' Académie  française,  né  à  Paris  vers  l'an  1686.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  son  livre  utile  de  l'abrégé  de  [Histoire  de  la  France.  Les  recherche» 
Tjéniblcs  qu'une  telle  étude  doit  avoir  coûté  ne  l'ont  pas  empêché  de  sacrifier  aux 
Grâces;  et  il  a  été  du  très-petit  nombre  de  savent*  qui  ont  joint  aux  travaux  utiles 
ce6  agréments  de  la  société,  qui  ne  s'acquièrent  point.  Il  a  été  dans  l'histoire  ce 
que Fontenelle  a  été  dans  la  philosophie.  Il  l'a  rendue  familière;  aussi  lui  avoue- 
nous  rendu,  comme  à  Fontenelle,  justice  de  son  vivant.  Mort  en  1770. 

HERBELOT  (Barthélemi  d",  se  à  Paris  en  1615,  le  premier  parmi  les  Fran- 
çais qui  connut  bien  les  langues  et  les  histoires  orientales  ;  peu  célèbre  d'abord 
dans  sa  patrie;  reçu  par  le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  avec  une  distinc- 
tion qui  apprit  à  la  France  à  connaître  son  mérite  ;  rappelé  ensuite  et  encouragé 
par  Colbert,  qui  encourageait  tout.  Sa  Bibliothèque  orientale  est  aussi  curio-^e 
que  profonde.  Mort  en  1695. 

HERMANT  (Godefroy),  né  à  Beauvais  en  1616.  Il  n  a  fait  que  des  ouvrages 
polémiques  qui  s'anéantissent  avec  la  dispute.  Mort  eu  1695. 

HERMANT  (Jean),  né  à  Caen  en  1 650,  auteur  de  Y  Histoire  d:«  i  émette»,  des 
mûres  religieux,  des  hérésies.  Cette  histoire  des  hérésies  ne  <aut  pM  celle  de 
M.  ^luQuet.  Murten  174S. 
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HIRE  (Philippe  LA),  né  à  Pari»  en  1640,  fils  d'un  bon  peintre.  Il  &  été  «a 
«avant  mathématicien,  et  a  beaucoup  contribué  à  la  fameuse  méridienne  de  France. 
Mort  en  1718. 

HOSIER  (Pierre  D'),  né  Marseille  en  1 591,  fils  d'un  avocat.  Il  fut  le  premier 
fui  débrouilla  les  généalogies,  et  qui  en  fit  une  science.  Louis  XIII  le  ht  gentil- 
Comme  servant,  maître  d'hôtel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  Louis  XIY 
lui  donna  un  brevet  de  conseiller  d'État.  De  véritablement  grand»  nommes  ont  été 
bien  moins  récompensés;  leurs  travaux  n'étaient  pas  si  nécessaires  à  la  vanité 
humaine.  Mort  en  1660. 

HOSPITAL  (François,  marquis  de  L'),né  en  1661,  le  premier  qui  ait  écrit  en 
France  sur  le  calcul  inventé  par  Newton,  qu'il  appela  les  infiniments  fetit§; 
c'était  alors  un  prodige.  Mort  en  1704. 

HOULIÈRES  (Antoinette  de  La  Garde  DES).  De  toutes  les  dames  français? 
qui  ont  cultivé  la  poésie,  c'est  elle  qui  a  le  plus  réussi,  puisque  c'est  celle  dont 
on  a  retenu  le  plus  de  vers.  C'est  dommage  qu'elle  soit  l'auteur  du  mauvais  sonnet 
contre  l'admirable  Phèdre  de  Racine.  Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public  que 
parce  qu'il  était  satirique.  N'est-oe  pas  assez  que  les  femmes  soient  jalouses  es 
amour?  faut-il  encore  qu'elles  le  soient  en  belles-lettres?  Une  femme  satirique 
ressemble  à  Méduse  et  à  Seylla,  deux  beautés  changées  en  monstres.  Mor~j 
en  1694. 

HUET  (Pierre-Daniel),  né  à  Caen  en  1630,  savant  universel,  et  qui  conserva  la 
même  ardeur  pour  l'étude  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Appelé  auprès 
de  la  reine  Christine  à  Stockholm,  il  fut  ensuite  un  des  hommes  illustres  qui  contri- 
buèrent à  l'éducation  du  Dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de  pareils  maîtres.  Huet  &•> 
fit  prêtre  à  quarante  ans  ;  il  eut  l'évèché  d'Avranches,  qu'il  abdiqua  ensuite,  pou; 
se  livrer  tont  entier  à  l'étude  dans  la  retraite.  Do  tous  *±,-  livres,  le  Commerce  et 
la  navigation  des  anciens,  et  l'Origine  dus  romans,  sont  le  plus  d'usage.  Son 
Traité  sur  la  faiblesse  de  l'esprit  humiin  a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  a  paru 
démentir  sa  Démonstration  angélique.  Mort  en  1711. 

JACQUELOT  (Isaac),  né  en  Champagne  en  1647;  calviniste,  pasteur  à  la 

Haye,  et  ensuite  à  Berlin.  Il  a  fait  quelques  ouvrages  sur  la  religion.  Mort  en  1 70 S. 

JOLY  (Gui),  conseiller  au  Châteiet,  secrétaire  du  cardinal  de  Retz,  a  laissé  de» 

Mémoires  qui  sont  à  ceux  du  cardinal  ce  qu'est  le  domestique  au  maître  ;  mais  il  y 

a  des  particularités  curieuses. 

JOUVENCY  (Joseph),  jésuite,  né  â  Paris  en  1643.  C'est  encore  un  homme 
qui  a  eu  le  mérite  obscur  d'écrire  en  latin  aussi  bien  qu'on  le  puisse  de  nos  jours. 
Son  livre  De  ratione  discendi  et  docendi  est  un  des  meilleurs  qu'on  ait  en  c* 
çenre,  et  des  moins  connus  depuis  Quintilien.  Il  publia  en  1710,  à  Rome,  une 
partie  de  l'histoire  de  sou  ordre  :  il  l'écrivit  en  jésuite  et  en  homme  qui  était  à 
Rome.  Le  parlement  de  Parus  qui  pense  tout  différemment  de  Rome  et  des  jésuite», 
condamna  ce  livre,  dans  lequel  on  justifiait  le  père  Guignard,  condamné  à  être 
pendu  par  ce  même  parlement  pour  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Henri  IV 
par  l'écolier  Châtel.  Il  est  très- vrai  que  Guignard  n'était  nullement  complice,  et 
qu'on  le  jugea  à  la  rigueur;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  étsûl 
nécessaire  dans  ces  temps  malheureux  où  une  partie  de  l'Europe,  aveuglée  par  2a 
plus  horrible  fanatisme,  regardait  comme  un  tête  de  religion  de  poignarder  La 
Bailleur  des  rois  et  le  mei)  eur  des  hommes.  Mort  ea  1719. 
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LABBE  (Philippe),  né  à  Bourses  en  1607,  jésuite.  Il  a  rendu  Je  grands  services 
à  l'histoire.  On  a  de  lui  soixante  et  seize  ouvrages.  Mort  en  1667. 

LABOUREUR  (Jean  LE),  né  à  Montmorency  en  1623,  gentilhomme  servant  de 
Louis  XIV,  et  ensuite  son  aumônier.  Sa  relation  du  voyage  de  Pologne,  qu'il  lit 
avec  madame  la  maréchale  de  Guébriant,  la  seule  femme  qui  ait  jamais  eu  le  titre 
et  fait  les  fonctions  d'ambassadrice  plénipotentiaire,  est  a«sez  curieuse.  Les  com- 
mentaires historiques  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  Caslelnau  ont  répandu 
beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  de  France.  Le  mauvais  poème  de  Charlemagne 
n'e-t  pas  de  lui,  mais  de  son  frère.  Mort  en  1675. 

LAINE  ou  LAINEZ  (Alexandre),  né  dans  le  Hainaut  en  1650;  poète  singulier, 
dont  on  a  recueilli  un  petit  nombre  de  vers  heureux.  Un  homme  qui  s'est  donné 
la  peine  de  faire  élever  à  grands  frais  un  Parnasse  en  bronze,  couvert  de  figures 
en  relief  de  tous  les  poètes  et  musiciens  dont  il  s'est  avisé,  a  mis  ce  Laine  au 
rang  des  plus  illustres.  Les  seuls  vers  délicats  qu'on  ait  de  lui  sont  ceux  qu'il  fit 
pour  Madame  Martel 

Le  tendre  Appelle  un  jour,  dans  ces  jeux  si  »«ti(t 
Qu'Athènes  sur  ses  bords  consacrait  a  Neptune, 
Vit  au  sortir  de  l'onde  éclater  eent  beautc»  ; 

Et,  prenant  un  trait  de  chacun», 
J!  fit  O  u  Vénus  le  portrait  Immorte» 
Bêlas  I  s'il  avait  *'n  l'odorat.!*  Mariai, 

li  a  ea  aurait  eoploys  qu'us*. 

On  ne  sait  pas  que  cet  ver»  sont  une  traduction  xm  peu  longue  de  ce  beau  morceaa 
3e  l'Arioste  : 

Aon  avea  da  torre  altra,  che  eoilei; 
Cht  lutte  le  bclleze  erano  in  lei. 

(Chant  XI,  «t.  un.) 

Mort  en  1710. 

LAINET  ou  LÉNET  (Pierre),  conseiller  d'État,  natif  de  Dijon,  attaché"  e-j 
grand  Condé,  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  guerre  civile.  Tous  les  Mémoires  d«  ce 
temps  sont  éclaircis  et  justifiés  les  uns  par  les  autres,  il*  metlent  la  vérité  de  l'his- 
toire dan*  !e  plus  grand  jour.  Ceux  de  Lainet  ont  uue  anecdote  très-remarquable. 
Une  dame  de  qualité,  de  Franche-Comté,  se  trouvant  à  Paris,  grosse  de  huit  mois, 
en  1664,  son  mari  absent  depuis  un  an  arrive;  elle  craint  qu'il  ne  la  tue;  elle 
s'adressa  à  Lainet  sans  le  connaître.  Celui-ci  consulte  l'ambassadeur  d'Espagne i 
tous  deux  imaginent  de  faire  enfermer  le  mari  par  une  lettre  de  cachet  à  la  Bastille, 
jusqu'à  ce  que  la  femme  soit  relevée  de  couches.  Ils  s'adressent  à  la  reine.  Le  roi, 
en  riant,  fait  et  signe  la  lettre  de  cachet  lui-même;  il  sauve  la  vie  de  la  femme  «4 
de  l'enfant;  ensuite  il  demande  pardon  au  inari,  et  lui  fait  un  présent. 

LAMBERT  (Anne-Thérèse  de  Marguenat  de  Courcclles,  marquise  de),  née  ea 
104  7,  ria;ne  de  beaucoup  d'esprit,  a  laissé  quelques  écrits  d'une  morale  utile  el 
d'un  style  igroable.  Son  Traité  d*  l'amitié  fait  voir  qu'elle  méritait  d'avoir  da 
amis.  Le  uon.brc  des  dames  qui  ont  illustré  ce  beau  siècle  est  sue  des  fraudes 
preuve*  des  progrès  de  l'esprit  humain  : 

Le  donne  ton  venute  in  tcccUtnza 

:>i  ctojctoi'  orfe  ove  hanno  po$to  <.  t/ro. 

(Ab:ostx,  eh.  XX,  SU.  flj 

H.rt*  i  Pars  sjo  t"li. 
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LAMY  (Bernard!,  né  an  Mans  en  1645,  de  l'Oratoire,  savant  dan?  plus  d'un  genrp. 
II  composa  ses  Éléments  de  mathématiques  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  pied  de 
Grenoble  à  Paris.  Mort  en  1715. 

LANCELOT  (Claude),  né  à  Paris  en  1616.  Il  eut  part  à  de?  ouvrages  très  utiles 
que  firent  les  solitaires  de  Port-Royal  pour  l'éducation  de  Ja  jeunesse.  Mort  en 
1695. 

LARREY  (Isaac  de),  Dé  en  Normandie  en  1638.  Son  Histoire  d'Angleterre  fut 
estimée  avant  celle  de  Rapin  de  Thoyras;  et  son  Histoire  de  Louis  XIV  ne  le 
fntjamaî?.  Mort  à  Berlin  en  1719. 

LAUNAY  (François  de),  né  à  Angers  en  1612,  jurisconsulte  et  homme  de  lettres. 
Il  fut  Je  premier  qui  enseigna  le  droit  français  à  Paris.  Mort  en  1693. 

LAUNOY  (Jean  de),  né  en  Normandie  en  1603,  docteur  en  théologie,  savant  labo- 
rieux et  critique  intrépide.  Il  détrompa  de  plusieurs  erreurs,  et  surtoat  de  l'exis- 
tence de  plusieurs  saints.  On  sait  qu'un  curé  de  Saint-Eustache  disait  :  Je  lui  fait 
toujours  de  profondes  révérence*  de  peur  qu'il  ne  m'ôte  mon  Saint-Eustache. 
Mort  en  1678. 

LAUR1ERE  (Eusèbe),  né  à  Paris  en  1659,  avocat.  Personue  n'a  plus  apr-* 
fondi  lajurisprudenceet  l'origine  des  lois;  c'est  lui  qui  dressa  le  plan  du  Recueil  de» 
ordonnances,  ouvrage  immense  qui  signale  le  règne  de  Louis  XIV.  C'est  un  mo- 
nument de  l'inconstance  des  choses  humaines.  Un  recueil  d'ordonnances  n'est  qm 
l'histoire  des  variations.  Mort  en  1728. 

LECLERC  (Jean),  né  à  Genève  en  1657,  mais  originaire  de  Beauvais.  Il  n'é- 
tait pas  le  seul  savant  de  sa  famille,  mais  H  était  le  plus  savant.  Sa  Bibliothèqttt 
universelle,  dans  laquelle  ilimita  la  République  des  lettres  de  Bayle,  est  son  meil- 
leur ouvrage.  Son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  alors  approché  de  Bayle,  qu'il  a 
combattu  souvent.  Il  a  beaucoup  plus  écrit  que  ce  grand  homme  ;  mais  il  n'a  p?.3 
connu  comme  lui  l'art  de  plaire  et  d'instruire ,  qui  est  si  au-dessus  de  la  science. 
Mort  à  Amsterdam  en  1736. 

LÉMERY  (Nicolas),  né  à  Rouen  en  1645,  fut  le  premier  chimiste  raisonnable, 
et  le  premier  qui  ait  donné  une  Pharmicopée  universelle.  Mort  en  1715. 

LENFAN  î(Jacques),  né  en  Beauce  en  1661,  pasteur  calviniste  à  Berlin.  Il 
contribua  plus  que  personne  à  répandre  les  grâces  et  la  force  de  la  langue  fran- 
çaise aux  extrémités  de  l'Allemagne.  Son  Histoire  du  concile  de  Constance,  bien 
faite  et  bien  écrite,  sera  jusqu'à  la  dernière  postérité  un  témoignage  du  bien  et  da 
mal  qui  peuvent  résulter  de  ces  grandes  assemblées,  et  que  du  sein  des  pa&aioc^ 
de  l'intérêt,  et  de  la  cruauté  même,  il  peut  encore  sortir  de  bonnes  lois.  Mort  en 
1728. 

LYON'S  (Jean  DES),  né  à  Pontoise  en  1615,  docteur  de  Sorbonne,  Homme  sin- 
gulier, auteur  de  plusieurs  ouvrages  polémiques.  Il  voulut  prouver  que  les  réjouis- 
sances a  la  fête  des  Bois  sont  des  profanations,  et  que  le  monde  allait  bientôt  finir. 
Mort  en  1700. 

L'ISLE  (Guillaume  de),  né  à  Paris  en  1675,  a  réformé  la  géographie,  qui  aura 
longtemps  besoin  d'être  perfectionnée.  C'est  lui  qui  a  changé  toute  la  position  de 
notre  hémisphère  en  longitude.  H  a  enseigné  à  Louis  XV  la  géographie,  et  n'a 
point  fait  de  meilleur  élève.  Ce  monarque  a  composé,  après  la  mort  de  son  maître, 
un  Traité  du  cours  de  tou$  les  fleuves.  Guillaume  de  l'Iile  est  le  premier  qui  ait 
eu  le  titre  de  premier  géographe  du  Roi.  Mort  es  1726. 
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LONG  (Jacques  LE),  né  à  Paris  en  I65S,  de  l'Oratoire.  Sa  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France  est  d'une  grande  recherche  et  d'une  grande  utilité,  à  quel- 
ques fautes  près.  Mort  en  1721. 

LONGEPIERRE  (Hilaire-Bernard  de  Requeleyne ,  baron  de),  né  en  Bour- 
gogne en  1859.  Il  possédait  toutes  les  beautés  de  la  langue  grecque,  mérite  très» 
rare  en  ce  temps-là  :  on  a  de  lui  des  traductions  en  vers  d'Anacréon,  Saphot 
Bion  et  Moschus.  Sa  tragédie  de  Médée,  quoique  inégale  et  trop  remplie  de  dé- 
clamations, est  fort  supérieure  à  celle  de  Pierre  Corneille  ;  mais  la  Médée  de  Cor- 
neille n'était  pas.  de  son  bon  temps.  Longepierre  fit  beaucoup  d'autres  tragédie* 
d'après  les  poètes  grecs,  et  il  les  imita  en  ne  mêlant  point  l'amour  à  ces  sujets  sé- 
vères et  terribles  ;  mais  aussi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des  lieux  communs,  et 
dans  le  vide  d'action  et  d'intrigue,  et  ne  les  égala  point  dans  la  beauté  de  l'élo- 
cution,  qui  fait  le  grand  mérite  des  poëtes.  Il  n'a  donné  au  théâtre  que  Médée  et 
Electre  '.  Mort  en  1721. 

LONGUERUE  (Louis  du  Four  de),  né  à  Charleville  en  1 652,  abbé  du  Jard  : 
il  savait,  outre  les  langues  savantes,  toutes  celles  de  l'Europe.  Apprendre  plusieurs 
langues  médiocrement,  c'est  le  fruit  du  travail  de  quelques  années  ;  parler  pure- 
ment et  éloqueroment  la  sienne,  le  travail  de  toute  la  vie.  Il  savait  l'histoire  uni- 
Terselle  ;  et  on  prétend  qu'il  composa  de  mémoire  la  description  historique  t* 
géographique  de  la  France  ancienne  et  moderne.  Mort  vers  l'an  1733. 

LONGUE  VAL  (Jacques),  né  en  1681,  jésuite.  Il  a  fait  huit  volumes  de  YHiê- 
toire  de  l'Église  gallicane,  continuée  par  le  P.  Fontenay.  Mort  en  1735. 

LOUBERE  (Simon  deLA),  né  à  Toulouse  en  1642,  etenvoyéà  Siamen  1687. 
On  a  de  lui  des  mémoires  de  ce  pays,  meilleurs  que  ses  sonnets  et  ses  odes.  Mort 
en  1729. 

Il  y  a  un  jésuite  du  même  pays  et  du  même  nom,  savant  mathématicien,  malt 
lui  n'est  plus  connu  que  pour  avoir  voulu  partager  avec  Pascal  la  gloire  d'avoir 
"ésolu  les  problèmes  sur  la  cycloîde. 

MABILLON  (Jean),  né  en  Champagne  en  1632,  bénédictin.  C'est  lui  qui, 
Jtant  chargé  de  montrer  le  trésor  de  Saint-Denis,  demanda  à  quitter  cet  emploi, 
iarce  qu'il  n'aimait  pas  à  mêler  la  fable  avec  la  vérité.  Il  a  fait  de  profondes 
.«cherches.  Colbert  l'employa  à  rechercher  les  anciens  titres.  Mort  en  1707. 

MAIGNAN  (Emmanuel),  né  à  Toulouse  en  1601,  minime,  l'un  de  ceux  qui 
ont  appris  les  mathématiques  sans  maître  ;  professeur  de  mathématiques  à  Rome, 
où  il  y  a  toujours  eu  depuis  un  professeur  minime  français.  Mort  à  Toulouse  en 
1676. 

t  MAILLET  (Benoît  de),  consul  au  grand  Caire.  On  a  de  lui  des  lettres  instruc- 
tives sur  l'Egypte,  et  des  ouvrages  manuscrits  d'une  philosophie  hardie.  L'ouvrage 
intitulé  Telliamed  est  de  lui,  ou  du  moins  a  été  fait  d'après  ses  idées.  On  y  trouvi 
l'opinion  que  la  terre  a  été  toute  couverte  d'eau,  opinion  adoptée  par  M  de  Buffon, 
qui  l'a  fortifiée  de  preuves  nouvelles  ;  mais  ce  n'est  et  ce  ne  sera  longtemps  qu'une 
opinion.  Il  est  même  certain  qu'il  existe  de  grands  espaces  où  l'on  ne  trouve  au- 
cun vestige  du  séjour  des  eaux  ;  d'autres  où  l'on  n'aperçoit  que  des  dépôts  laissé 
par  les  eaux  terrestres    Mort  en  1738. 

MAIMBOURG  (Louis),  jésuite,  né  en  1610.  Il  y  a  encore  quelques-unes  de 
ces  histoires  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir.  Il  eut  d'abord  trop  de  vogue,  et  os  l'a 

..  El  Siêoitrii,  en  1«*# 
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trop  négligé  ensuite.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il  fut  obligé  de  quitter  les  jésuites 
four  aroir  éîrit  en  faveur  du  clergé  de  France.  Mort  à  Saint-Victor  en  1686. 

MAINTENON  (Françoise  d'Aubigné  Scarron,  marquise  de).  Bile  est  auteur, 
somme  madame  de  Sévigné,  parce  qu'on  a  imprimé  ses  lettres  après  sa  mort.  Les 
ânes  et  les  autres  sont  écrites  atec  beaucoup  d'esprit,  mais  avee  an  esprit  diffé- 
rent. Le  cœur  et  l'imagination  ont  dicté  celles  de  madame  de  Sévigné  ;  elles  ont 
plus  de  gaieté,  plus  de  liberté  :  celles  de  madame  de  Maintenon  sont  plus  contrain- 
tes; il  semble  qu'elle  ait  toujours  prévu  qu  elles  seraient  un  jour  publiques.  Ma- 
dame de  Sévigné,  en  écrivant  à  sa  fille,  n'écrivait  que  pour  sa  fille.  On  trouve 
juelques  anecdotes  dans  les  unes  et  dans  les  autres.  On  voit  par  celles  de  madame 
de  Maintenon  qu'elle  avait  épousé  Louis  XIV  ;  qu'elle  influait  sur  les  affaires  d'État, 
mais  qu'elle  ne  les  gouvernait  pas  ;  qu'elle  ne  pressa  point  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  tes  suites,  mais  qu'elle  ne  t'y  opposa  point  ;  qu'elle  prit  le  parti  des 
molinistes  parce  que  Lous  ÏIV  l'avait  pris,  et  qu'ensuite  elle  s'altacba  à  ce  parti; 
que  Louis  XIV,  sur  la  fin  de  sa  vie,  portait  des  reliques,  et  beaucoup  d'autres 
particularités.  Mais  les  connaissances  qu'on  peut  puiser  dans  ce  recueil  sont  trop 
achetées  par  la  quantité  de  lettres  inutiles  qu'il  renferme  ;  défaut  commun  à  tous 
ses  recueils.  Si  l'on  n'imprimait  que  l'utile,  il  y  aurait  cent  fois  moins  de  livre». 
Morte  à  Saint-Cyr  en  1719. 

Un  nommé  La  Beaumelle,  qui  a  été  précepteur  à  Genève,  a  fait  imprimer  des 
Mémoires  de  Maintenon  remplis  de  faussetés. 

MALEBRANCHE  (Nicolas),  né  à  Paris  en  11538  ;  de  l'Oratoire;  l'un  des 
plus  profonds  méditatifs  qui  aient  jamais  écrit.  Animé  de  cette  imagination  forte 
qui  fait  plus  de  disciples  que  la  vérité,  il  en  eut  :  de  son  temps  il  y  avait  des  ma- 
lebranchistes.  Il  «montré  admirablement  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination; 
et  quand  il  a  voulu  sonder  la  nature  de  l'âme,  il  s'est  perdu  dans  cet  abîme 
comme  les  autres.  Il  est,  ainsi  que  Descartes,  un  grand  homme  avec  lequel  oa 
apprend  bien  pen  de  chose,  et  il  n'était  pas  un  grand  géomètre  comme  Descartel. 
Mort  en  1715. 

MALEZIEU  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1659.  Les  Éléments  de  géométrie  du 
duc  de  Bourgogne  sont  les  leçons  qu'il  donna  à  ce  prince.  Il  se  fit  une  réputation 
par  sa  profonde  littérature.  Madame  la  duchesse  du  Maine  fit  sa  fortune.  Mort  en 
17Î7. 

MALLEVILLE  (Claude  de),  l'un  des  premiers  académiciens.  Le  seul  sonnet 
de  la  belle  Matineuse  en  fit  un  homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui 
d'un  tel  ouvrage  ;  mais  le  bon  en  tout  genre  était  alors  aussi  rare  qu'il  est  devene 
eommun  depuis.  Mort  en  1647. 

MARC  A  (Pierre  de),  né  en  1594.  Étant  veuf  et  ayant  plusieurs  enfants,  H 
entra  dans  l'Église,  et  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Paris.  Son  livre  de  la  Con- 
corde de  l'empire  et  du  sacerdoce  est  estimé.  Mort  en  1662. 

MAROLLES(  Michel  de),  né  en  Touraine  en  1600,  fils  du  célèbre  Claude 
ie  Marolles,  capitaine  des  cent  suisses,  connu  par  son  combat  singulier  à  la  tète 
de  l'armée  de  Henri  IV  contre  Marivault.  Michel,  abbé  de  Villeloin,  composa 
soixante-neuf  ouvrages,  dont  plusieurs  étaient  des  traductions  très-utiles  dans  leur 
temps.  Mort  en  1681. 

MARE  (Nicolas  de  LA),  né  à  Paris  en  1641 ,  commissaire  au  Chât-let.  Il  a  fut 
ea  ouvrage  qui  était  de  son  ressort,  l'Histoire  de  la  police.  Il  n'est  bon  que  poux 
les  Parviens,  et  meilleur  à  consulter  qu'à  lire.  Il  eut  pour  récompense  une  part 
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rcr  le  produit  lt  la  comédie  dont  il  ne  jouit  jamais  ;  il  aurait  autant  valu  assigne* 
iui  comédien»  une  pension  sur  les  gages  du  guet. 

MARSAIS  (César  Chesneau  DU),  né  a  Marseille  en  1676.  Personne  c"s 
ecnnu  mieux  que  lui  la  métaphysique  de  la  grammaire  ;  personne  n'a  plus  appro- 
fondi les  principes  des  langues.  Son  livre  des  Tropes  est  détenu  insensiblement 
nécesraire,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  grammaire  mérite  d'être  étudié.  U  y  a 
dans  le  grard  Dictionnaire  encyclopédique  beaucoup  d'articles  de  lui,  qui  soDt 
d'une  grande  utilité.  Il  était  du  nombre  de  ces  philosophes  oLscurs  dont  Paris  est 
plein,  qui  jugent  sainement  de  tout,  qui  vivent  entre  eux  dans  la  paix  et  dans  la 
«•ramunication  de  la  raison,  ignorés  des  grands,  et  très-redoutés  de  ces  charlataus 
en  tout  genre  qui  veulent  dominer  sur  les  esprits.  La  foule  de  ces  hommes  sage* 
e*t  une  6uite  de  l'esprit  du  siècle.  Mort  en  1756. 

MARSOLLIER  (Jacques),  né  à  Taris  en  1647,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  connu  par  plusieurs  histoires  bien  écrite*.  Mort  en  17Î4. 

MARTIGNAC  (Etienne  de),  né  en  1623,  le  premier  qui  donna  une  traduction 
supportable  en  prose  de  Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  doute  qu'on  les  traduise  jama  « 
heureusement  en  vers.  Ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  leur  génie  :  la  différence  dr« 
lingues  est  un  obstacle  presque  invincible.  Mort  en  1698. 

MASCARON  (Jules),  de  Marseille,  né  en  1034,  évcque  dt  Tulle,  et  puia 
d'A.gen.  Ses  oraisons  funèbres  balancèrent  d'abord  celles  de  Bossuet;  mais  aujour- 
d'hui elles  ne  servent  qu'à  faire  voir  combien  Bossuet  était  un  grand  homme.  Mort 
en  1703. 

MASSILLON,  né  en  Vrovence  en  1663  ;  de  l'Oratoire  ;  évêque  de  ClermoDf: 
le  prédicateur  qui  a  le  mieux  connu  le  monde;  plus  fleuri  que  Bourdaloue,  plut 
agréable,  et  dont  L'éloquence  sent  l'homme  de  cour,  l'académicien  et  l'homm* 
d'esprit  ;  de  plus,  philosophe  modéré  et  tolérant.  Mort  en  1745. 

MAUCROIX  (François  de),  né  à  Noyon  en  1619,  historien,  poète  et  littéra- 
teur. On  a  retenu  quelques-uns  de  les  vers,  tels  que  ceux-ci,  qu'il  fit  à  l'âge  <ia 
plus  de  quatre-vingts  ans  : 

Cfc.iqae  jo*r  est  en  bien  que  An  ciel  je  reçol  ; 
Joui.ssons  aujourd'hui  de  celui  qu'il  nous  lotit,"  ! 
Il  n'appartient  pas  pins  aux  jeunes  cens  qu'à  ir.ol. 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

tforten  170*. 

MAYNARD  (François),  président  d'Aurillac,  né  à  Toulouse  vers  1532.  O* 
petrt  le  compter  parmi  ceux  qui  ont  annoncé  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  reste  de  lui 
an  assex  grand  nombre  de  vers  heureux  purement  écrits.  C'était  un  des  auteurs  qui 
tç  sont  plaints  le  plus  de  la  mauvaise  fortune  attachée  aux  talents.  Il  ignorait  qiMj 
/■?  succès  d'un  bon  ouvrage  est  la  seule  récompense  digne  d'un  artiste  ;  que  si  les 
ormees  et  les  ministres  veulent  se  faire  honneur  en  récompensant  cette  espèce  de 
mérite,  il  y  a  plus  d'honneur  encore  d'attendre  ces  faveurs  sans  les  demander  ;  et 
que  si  un  boa  écrivain  ambitionne  la  fortune,  il  doit  la  faire  soi-même. 

Rien  n'est  plus  connu  que  son  beau  sonnet  pour  le  cardinal  de  Richelieu  ;  et  cett 
réponse  dire  du  ministre,  ce  mot  cruel,  Rien.  Le  président  Maynard,  relire  enf 
«  Avrillac,  L-  -es  vers,  qui  méritent  autant  d'être  connus  que  sou  6<jnnet  ; 

y»r  »otre  Lnmear  le  inonde  est  gouverne; 
»nlt>  t*ul  ie  ea.ùie  et  l'oreya; 
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Vooj  vous  ries  de  me  voir  confiné. 
Loin  de  la  eour,  daEs  mon  pe'.:t  mena»»  | 
Mais  n'est-ce  rien  qoe  d'être  tout  a  soi. 
De  n'avoir  point  le  fardeau  d'un  emploi, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance» 
Ab  I  si  le  ciel,  qui  me  traite  si  bien, 
A rait  pitié  de  tous  et  de  la  France, 
Votre  bonheur  serait  égal  an  mien  t 

ïï^s-uic  !a  mort  du  cardinal,  il  dit  dans  d'autres  fers  que  le  tyran  est  mort,  et 
ju  il  n'en  est  pas  plus  heureux.  Si  le  cardinal  lui  axait  fait  du  bien,  ee  ministre 
eût  été  un  dieu  pour  lui  :  il  n'est  un  tyran  que  parce  qu'il  ne  lui  donna  rien.  C/e*î 
trop  ressembler  à  ces  mendiants  qui  appellent  les  passants  monseigneur,  et  qui 
las  maudissent  s'ils  n'en  reçoivent  point  d'aumône.  Les  -vers  de  Maynard  étaient 
fort  beaux.  Il  eût  été  plus  beau  de  passer  sa  vie  sans  demander  et  sans  murmurer. 
L'épitaphe  qu'il  fit  pour  lui-même  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  : 

Las  d'espérer  e    de  me  plaindre 
Des  muse;,  des  grands  et  du  sort, 
C'est  ici  que  j  attends  la  mort. 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Lea  deux  dernier»  vers  sont  la  traduction  de  cet  ancien  vrra  latin, 

Summum  nec  metuas  diem,  née  optet. 

(Martial,  liv.  X,épig.  »",  ».  13.) 

La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  sont  des  traductions.  U  est  bien  commun 
de  ne  pas  désirer  la  mort,  il  est  bien  rare  de  ne  pas  la  craindre,  il  eût  été  prand 
de  ne  pas  seulement  songer  s'il  y  a  des  grands  au  monde.  Mort  en  1646. 

MÉNAGE  (Gilles),  d'Angers,  né  en  1613.  Il  a  prouTé  qu'il  est  plus  aisé  de 
faire  des  Ters  en  italien  qu'en  français.  Ses  vers  italiens  sont  estimés  même  en  Ita- 
lie, et  notre  langue  doit  beaucoup  à  ses  recherches.  Il  était  savant  en  plus  d'un 
genre.  Sa  Requête  des  dictionnaires  l'empêcha  d'entrer  à  l'Académie.  Il  adressa 
au  cardinal  ïlazarin,  sur  son  retour  ""n  France,  une  pièce  latine  où  l'on  trouve  ce 
ter»  : 

Et  puto  tam  vilfi  dttpicit  fptt  togas 

Le  parlement,  qui,  ap-ès  avoir  misa  prix  la  tête  du  cardinal,  l'avait  complimen**- 
se  crut  désigné  par  ce  vers,  e»  Voulait  6évir  contre  l'auteur;  mais  Ménage  prouva 
au  parlement  que  toga  signifiait  un  habit  de  cour.  Mort  en  16 92.  La  Monnoye  ? 
augmenté  et  rectifié  1«  Menagiatia, 

MÉNESTRIER  (Claude-François),  né  en  1631,  a  beaucoup  servi  à  1?. 
tcience  du  blason,  des  emblèmes  et  des  devises.  Mort  en  1705. 

MÉRY  (Jean),  né  en  Berri  en  1645,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  1$ 
chirurgie.  Il  a  laissé  des  observations  utiles.  Mort  en  i 712. 

MÉZERAY  (François),  né  à  Argentan  en  Normandie,  en  1610.  Son  Histoire 
de  France  est  très-connue;  6es  autres  écrits  le  sont  moins.  Il  perdit  ses  pensions 
pour  avoir  dit  ce  qu'il  croyait  la  vérité.  D'ailleurs  plus  hardi  qu'exact,  et  inégal 
dans  son  style.  Son  nom  de  famille  était  Eudes  ;  il  était  frère  du  père  Eudes,  fon- 
dateur de  la  congrégation  très-répandue,  et  très-peu  connue,  des  eudistes.  Mort 
«a  1683. 

14IMEURES  (le  marquis  de),  raenin  de  Monseigneur,  fils  de  Louis  HT.  On 
*  de  lui  quelques  morceaux  de  poésies  qui  ne  sont  pas  inférieures  à  celles  de  Rats.» 
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et  de  Maynard  :  mail,  comme  ils  parurent  dans  un  temps  où  le  bon  était  très-rare, 
et  le  marquis  de  Mimeures  dans  un  temps  où  l'art  était  perfectionné,  ils  eurent 
beaucoup  de  réputation,  et  à  peine  fut-il  connu.  Son  Ode  à  Vénus,  imitée  d'Ho- 
race, n'est  pas  indigne  de  l'original. 

MOINE  (Pierre  LE),  jésuite,  né  en  160Î.  Sa  Dévotion  aisée  le  rendit  ridi- 
enle  ;  mais  il  eût  pu  se  faire  un  nom  par  sa  Louisiade.  Il  avait  une  prodigieuse 
imagination.  Pourquoi  donc  ne  réussit -il  pas?  C'est  qu'il  n'avait  ni  goût,  ni  con- 
naissance du  génie  de  sa  langue,  ni  des  amis  sévères.  Mort  en  1671. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste),  né  en  1620,  le  meilleur  des  poètes  comiques  de 
toutes  les  nations.  Cet  article  a  engagé  à  relire  les  poêles  comiques  de  l'antiquité, 
il  faut  avouer  que  si  l'on  compare  l'art  et  la  régularité  de  notre  théâtre  avec  ces 
scènes  décousues  des  anciens,  ces  intrigues  faibles,  cet  usage  grossier  de  faire  an» 
■oncer  par  des  acteurs,  dans  des  monologues  froids  et  sans  vraisemblance,  ce 
qu'Us  ont  fait  et  ce  qu'ils  veulent  faire;  il  faut  avouer,  dis- je,  queblolière  a  tiré 
la  comédie  du  chaos J  ainsi  que  Corneille  en  a  tiré  la  tragédie,  et  que  les  Français 
ont  été  supérieurs  en  ce  point  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Molière  avait  d'ail- 
leurs une  autre  sorte  de  mérite  que  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Boileau,  ni  La  Fon- 
taine, n'avaient  pas.  Il  était  philosophe,  et  il  l'était  dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique. C'est  à  ce  philosophe  que  l'archevêque  de  Paris  Harlay,  si  décrié  pour  ses 
mœurs,  refusa  les  vains  honneurs  de  la  sépulture  :  il  fallut  que  le  roi  engageât  ce 
prélat  à  souffrir  que  Molière  fût  enterré  secrètement  dans  le  cimetière  de  la  petite 
chapelle  de  Saint-Joseph,  faubourg  Montmartre.  Mort  en  1673  '. 

On  s'est  piqué  à  l'envie,  dans  quelques  dictionnaires  nouveaux,  de  décrier  les 
vers  de  Molière  en  faveur  de  sa  prose,  sur  la  parole  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
Fénelon,  qui  semble  en  effet  donner  la  préférence  à  la  prose  de  ce  grand  comique, 
et  qui  avait  ses  raisons  pour  n'aimer  que  la  prose  poétique  ;  mais  Boileau  ne  pen- 
sait pas  ainsi.  Il  faut  convenir  qu'à  quelques  négligences  près,  négligences  que  la 
comédie  tolère,  Molière  est  plein  de  ces  vers  admirables  qui  s'impriment  facile- 
ment dans  la  mémoire.  Le  Misanthrope,  les  Femmes  savantes,  le  Tartuffe,  sont 
écrits  comme  les  Satires  de  Boileau.  L'Amphitryon  est  un  recueil  d'épigrammes 
et  de  madrigaux  faits  avec  un  art  qu'on  n'a  point  imité  depuis.  La  bonne  poésie 
est  à  la  bonne  prose  ce  que  la  danse  est  à  une  simple  démarche  noble,  ce  que  la 
musique  est  au  récit  ordinaire,  ce  que  les  couleurs  d'un  tableau  sont  à  des  dessins 
au  crayon.  De  là  vient  que  les  Grecs  et  hs  Romains  n'ont  jamais  eu  de  comédie 
en  prose. 

MONGAULT  (l'abbé).  La  meilleure  traduction  qu'on  ait  faite  des  lettres  de 
Cicéron  est  de  lui.  Elle  est  enrichie  de  notes  judicieuses  et  utiles.  Il  avait  été  pré- 
cepteur du  fils  du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  et  mourut,  dit-on,  de  cha- 
grin de  n'avoir  pu  faire  auprès  de  son  élève  la  même  iortune  que  l'abbé  Dubois. 
Zl  ignorait  apparemment  que  c'est  par  le  caractère,  et  non  par  l'esprit  qu'on  fait 
fortune.  Né  en  1674,  m  art  eu  1746. 

MONNOTE  (Bernard  de  I  A),  né  à  Dijon  en  1641,  excellent  littérateur.  11 
fut  le  premier  qui  remporta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie  française  ;  et  même  son 
poème  du  Duel  aboli,  qui  remporta  ce  prix,  est,  à  peu  de  chose  près,  un  des 
meilleurs  ouvnges  de  poésie  q  l'on  ait  faits  en  France.  Mort  en  172S.  Je  ne  sali 

i.  Vf!:  J  -B  Poqvtiin  dt  Molière,  ea  ifite  det  reivrM  wmplètei  de  cet  écrlviln.  Ptrli. 
Charpentier,  1851,  I  vol. 
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pourquoi  le  docteur  de  Sorbonne  Ladrocat,  dans  ton  Dictionnaire  dit  que  les 
Noïis  de  La  Monnoye,  en  patois  bourguignon,  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  est- 
ee  parce  que  la  Sorbonne,  qui  ne  sait  pas  le  patois  bourguignon,  a  fait  un  décret 
eontre  ce  livre  sans  l'entendre  ? 

MONTESQUIEU  (Charles),  président  au  parlement  de  Bordeaux,  né  en  1689, 
âonaa  à  l'âge  de  trente-deux  ans  les  Lettrée  persanes,  ouvrage  de  plaisanterie 
plein  de  traits  qui  annoncent  un  esprit  plus  solide  que  son  livre.  C'est  une  imita- 
tion du  Siamois  de  Dufresny  et  de  l'Espion  turc,  mais  imitation  qui  fait  voir 
commeni  ces  originaux  devaient  être  écrits.  Ces  ouvrages,  d'ordinaire,  ne  réus- 
sissent qu'à  la  faveur  de  l'air  étranger;  on  met  avec  succès  dans  la  bouche  d'un 
Asiatique  la  satire  de  notre  pays,  qui  serait  moins  bief  accueillie  dans  la  bouche 
d'un  compatriote  :  ce  qui  est  commun  par  soi-même  revient  alors  singulier.  Le 
génie  qui  règne  dans  les  Lettres  persanes  ouvrit  au  président  de  Montesquieu  les 
portes  de  l'Académie  française,  quoique  l'AcadÉinie  fût  maltraitée  dans  son  livre, 
mais  en  même  temps  la  liberté  avec  laquelle  il  parle  du  gouvernement  et  des  abuj 
de  la  religion  lui  attira  une  exclusion  de  la  part  du  cardinal  de  Fleury.  Il  prit  u& 
tour  très-adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  intérêts;  il  fit  faire  en  peu  de 
jours  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dans  laquelle  on  retrancha  ou  on  adouck 
tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un  cardinal  et  par  un  ministre.  M.  de  Mon- 
tesquieu porta  lui-même  l'ouvrage  au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui 
en  lut  une  partie.  Cet  air  de  confiance,  soutenu  par  l'empressement  de  quelques 
personnes  de  crédit,  ramena  le  cardinal,  et  Montesquieu  entra  dans  l'Académie. 

Il  donna  ensuite  le  traité  sur  la  Grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  matière 
usée,  qu'il  rendit  neuve  par  des  réflexions  très-fines  et  des  peintures  très  J  yrtes  : 
./est  une  histoire  politique  de  l'empire  romain.  Enfin  on  vit  son  Esprit  des  lois. 
On  a  trouvé  dans  ce  livre  beaucoup  plus  de  génie  que  dans  Grotius  et  '*ns  P«»- 
fendorff.  On  se  fait  quelque  violence  pour  lire  ces  auteurs  ;  on  lit  l'Esprit  des  loti 
autant  pour  son  plaisir  que  pour  son  instruction.  Ce  livre  est  écrit  avec  autant  de 
liberté  que  les  Lettres  persanes;  et  cette  liberté  n'a  pas  peu  servi  au  succès  :  elle 
lui  attira  des  ennemis  qui  augmentèrent  sa  réputation,  par  la  haine  qu'ils  inspi- 
raient contre  eux  :  ce  sont  ces  nommes,  nourris  dans  les  factions  obscures  det 
querelles  ecclésiastiques,  qui  regardent  leurs  opinions  comme  sacrées,  et  ceux  qui 
les  méprisent  comme  sacrilèges.  Ils  écrivirent  violemment  contre  le  président  de 
Montesquieu  :  ils  engagèrent  la  Sorbonne  à  examiner  son  livre,  mail  le  mépris 
dont  ils  furent  couverts  arrêta  la  Sorbonne.  Le  principal  mérite  de  V Esprit  des 
lois  est  l'amour  des  lois  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ;  et  cet  amour  des  lois  est 
fondé  sur  l'amour  du  genre  humain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'éloge 
qu'il  fait  du  gouvernement  anglais  est  ce  qui  a  plu  davantage  en  France.  La  vive 
-2t  piquante  ironie  qu'on  v  trouve  contre  l'inquisition  a  charmé  tout  le  monde, 
aors  les  inquisiteurs;  ses  réflexions,  presque  toujours  profondes,  sont  appuyées 
d'exemples  tirés  de  l'histoire  de  toutes  les  nations.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a  reproché 
de  prendre  trop  souvent  des  exemples  dans  de  petites  nations  sauvages,  et  presque 
inconnues,  sur  les  relations  trop  suspectes  des  voyageurs.  Il  ne  cite  pas  toujours 
avec  beaucoup  d'exactitude  ;  il  fait  dire,  par  exemple,  à  l'auteur  du  Testament  po- 
litique attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  que  s'Use  trouve  dans  le  peuple  quelque 
malheureux  honnête  homme,  il  ne  faut  pas  s'en  servir.  Le  Testament  politique 
dit  seulement,  à  l'endroit  cité,  qu'il  vaut  mieux  se  servir  des  hommes  riches  et  bum 
élevés   puce    qu'ils    son/   moins    corruptibles.  Montesquieu  t'est   trompé  itmt 
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d'autres  citation»,  jusqu'à  dire  que  Prançois  I*r  (qui  n'était  pas  aé  lorsque  Chrî> 
tophe  Colomb  découvrit  l'Amérique)  avait  refusé  les  offres  de  Christophe  Cc'.omb. 
Le  défaut  continuel  de  méthode  dans  cet  ouvrage,  la  singulière  affectation  de  as 
mettre  souvent  que  trois  ou  quatre  lignes  dans  un  chapitre,  et  encore  de  ne  faire 
de  ces  quatre  lignes  qu'une  plaisanterie,  ont  indisposé  beaucoup  de  lecteurs;  em 
v'es*  plaint  de  trouver  trop  souvent  des  saillies  où  l'on  attendait  des  raisotce- 
ments;  on  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  trop  donné  d'idées  douteuses  pour  des 
.dees  certaines  :  mais,  s'il  n'instruit  pas  toujours  son  lecteur,  il  le  fait  toujours  pas- 
ser ;  et  c'est  là  un  grind  mérite.  Ses  eipressions  vires  et  ingénieuses,  dans  les- 
quelles on  trouve  l'imagination  de  Montaigne,  son  compatriote,  ont  contribué 
surtout  à  la  grande  réputation  de  l'Esprit  des  lois;  les  mêmes  ehoses  dite» 
par  un  homme  savant,  et  même  plus  savant  que  lui,  n'auraient  pas  été  lues.  En- 
lin,  il  n'y  a  guère  d'ouvTages  oà  il  y  ait  plus  d'esprit,  plus  d'idées  profondes, 
plus  de  choses  hardies,  et  où  l'on  trouve  plus  à  s'instruire,  soit  en  approuvant  ses 
opinions,  soit  en  les  combattant.  On  doit  le  mettre  au  rang  des  livres  originaux  qui 
cat  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  n'ont  aucun  modèle  dans  l'antiquité. 

Il  est  mort  en  1755,  en  philosophe,  comme  il  avait  vécu. 

MONTFAUCON  (Bernard  de),  né  en  165  5,  bénédictin,  l'un  des  plus  savant» 
antiquaires  de  l'Europe.   Mort  en  1741. 

MO'TPENSIER  (Anne- Marie-Louise  d'Orléans),  connue  sous  le  nom  de  Ma- 
demoiselle, fille  de  Gaston  d'Orléans,  née  à  Paris  en  1627.  Ses  Mémoires  sont 
plus  d'une  femme  occupée  d'elle  que  d'une  princesse  témoin  de  grands  é^éne* 
noents;  mais  il  s'y  trouve  des  choses  très-curieuses  ;  on  a  aussi  quelques  petits  ro- 
mans d'elle  qu'on  ne  lit  guère.  Les  princes,  dans  leurs  écrits,  sont  an  rang  des 
autres  hommes.  Si  Alexandre  et  Sémiramis  avaient  fait  des  ourrages  ennuyeux,  ils 
seraient  négligés.  On  trouve  plus  aisément  des  courtisans  que  des  lecteurs.  Morte 
en  1693. 

MOXTREUIL  (Matthieu  de),  né  à  Paris  n  16S1,  l'un  de  ces  écrivains  agréa- 
bles et  faciles  dont  le  6iècle  de  Louis  XIV  a  produit  un  grand  nombre,  et  qui 
n'ont  pas  laissé  de  réussir  dans  le  genre  médiocre.  Il  y  a  peu  de  vrais  génies, 
mais  l'esprit  du  temps  et  l'imitation  ont  fait  beaucoup  d'auteurs  agréables.  Mort 
à  Aix  en  1 691. 

MORÉRI  (Louis),  né  en  Provence  en  l  643.  On  ne  s'attendait  pas  que  l'auteur 
du  Pays  d 'amour,  et  le  traducteur  de  fiodriguez,  entreprît  dans  sa  jeunesse  1/» 
pr'a-.ier  dictionnaire  de  faits  qu'on  eût  encore  vu.  Ce  grand  travail  lui  coûta  la  vie. 
i.oavrage,  réformé  et  très-augmeuté,  porte  encore  son  nom,  et  n'est  plus  de  lui. 
C'est  une  ville  nouvellement  bâtie  sur  le  plan  ancien.  Trop  de  généalogies  suspectes 
ent  fait  tort  surtout  à  cet  ouvrage  si  utile.  Mort  en  1680.  On  a  fait  des  supplé* 
;.-.*nts  remplis  d'erreurs. 

MORIN  (Michel-Jean-Baptiste),  né  en  Beaujolais  en  1583,  médecin,  m.ithé 
maticien,  et,  par  les  préjugés  du  temps  ,  astrologue.  Il  tira  l'horoscope  de 
>uis  XIV.  Malgré  cette  charlatanerie,  il  était  savant.  Il  proposa  d'employer  le« 
observations  de  la  lune  à  la  détermination  des  longitudes  en  mer  ;  mais  cette  mé- 
thode exigeait  dans  les  tables  des  mouvements  de  cette  planète  ce  degré  d'exacti- 
tude que  les  travaux  réunis  des  premiers  géomètres  de  ce  siècle  ont  pu  à  peine 
donner.  Voyez  l'article  CASSINI.  Mort  en  1659. 

MORIN  (Jean),  né  à  Blois  en  1691,  très-savi  vtdans  les  langue*  oiienUles  et 
dans  U  eritioue.  Mort  à  l'Oratoire  en  165». 
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felORÏN  (Simon),  ué  en  Normandie  eu  1653.  On  ne  parle  ici  de  lui  que  pr»if 
âéplorer  sa  fatale  folie  et  celle  de  Saint-Soriiu-DcsinaresUi,  Sun  acci/^'tir.  Saint» 
Sorlin  fut  un  fanatique  qui  en  dénonça  un  autre,  Alorin,  qui  ne  méritait  que  le» 
Petites-Mai&uns,  fut  brûlé  vif  en  1663,  avant  que  la  philosophie  eût  fait  assez  de. 
progrès  pour  empêcher  les  savants  de  dogmatiser,  et  les  juges  d'être  si  cruels. 

MOTTE-HOUDART  (Antoine  de  LA),  né  à  Paris  en  167Î,  célèbre  par» 
tragédie  d'Inès  d«  Castro,  l'une  des  plus  intéressantes  qui  soient  restées  au  théâtrf 
pur  de  très-jolis  opéra*,  et  surtout  par  quelques  odes  qui  lut  tirent  d'abord  uut 
grande  réputation  :  il  y  a  presque  autant  de  choses  que  de  vers;  il  est  philosopha 
M  poète.  Sa  piuse  est  encore  ties-estimée.  Il  ût  les  discours  du  marquis  de  Mi- 
•Titurts  et  du  cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  furent  reçus  à  l'Académie  française;  lf 
iuiinfeste  de  la  guerre  de  1718,  et  le  discours  que  prononça  le  cardinal  de  Tench* 
tu  petit  concile  d'Embrun.  Ce  fait  est  môiwable  :  un  archevêque  condamue  un 
<5vèque,  et  c'est  un  auteur  d'opéras  et  de  comédie*  q^.  ''ait  le  sermon  de  l'archevêque. 
U  avait  beaucoup  d'amis,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  bevivop  de  genv  qui  se  plai- 
daient dans  sa  société.  Je  l'ai  vu  mourir,  sans  qu'il  y  eài  pe»>u>i»ûe  auprès  de  son  lit, 
en  1731.  L'abbé  Trublet  dit  qu'il  y  avait  du  monde;  appireaiment  il  y  vint  i 
a'auîres  heures  que  moi. 

L'intérêt  seul  de  la  vérité  oblige  à  paner  ici  Les  beraet  ordinaires  de  ce* 
articles. 

Cet  homme  de  mœurs  si  douces,  et  de  qui  jamais  personne  n'eut  à  se  plaindre,  a 
été  accusé  après  sa  mort,  presque  juridiquement,  d'un  crime  énorme,  d'avoir  com- 
posé les  horribles  couplets  qui  perdirent  Rousseau  en  1710,  et  d'avoir  conduit 
pendant  plusieurs  années  toute  la  manœuvre  qui  fit  condamner  un  innocent.  Cette 
accusation  a  d'autant  plus  de  poids  qu'elle  est  faite  par  un  homme  très-instruit  de 
eelte  affaire,  et  faite  comme  une  espèce  de  Testament  de  mort.  N.  Boindin,  procu- 
reur du  roi  au  bureau  des  finances,  en  mourant,  eu  1752,  laisse  un  mémoire  trèe- 
t-rconstancié,  dans  lequel  il  charge,  après  plus  de.  quarante  années,  La  Motte- 
Zi'udart,  de  l'Académie  française,  Joseph  Saurin,  de  l'Académie  des  sciences,  et 
fclalafaire,  marchand  bijoutier,  d'avoir  ourdi  toute  cettre  trame;  et  le  Châtelet  e« 
le  patientent,  d'avoir  rendu  consécutivement  les  jugements  les  plus  injustes. 

1°  Si  N.  Boindin  était  en  effet  persuadé  de  l'innocence  de  Rousseau,  pourqu&l 
t&nt  tarder  à  la  faire  connaître  ?  pourquoi  ne  la  pas  manifester  du  moins  immédia- 
tement après  la  nrtort  de  ses  ennemis  ?  pourquoi  ne  pas  donner  ce  mémoire  écrit  Q 
Y  a  plus  de  vingt  années? 

2°  Qui  ne  soit  clairement  que  le  mémoire  de  Boindin  est  un  libelle  diffamatoire, 
gt  que  cet  homme  haïssait  également  tous  ceux  dont  il  parle  dans  eelte  dénonciatio* 
'aiie  à  la  postérité? 

5*  H  commence  par  des  faits  d on t  on  connaît  toute  la  fausseté.  Si  pré**cd  qae 
•e  comte  de  Voce,  et  S.  IMon,  secrétaire  du  régent,  étaient  les  tû.sociéi  de  ttala- 
faire,  petit  marchand  joaillier.  Tous  ceux  qui  les  eut  fréquentés  savent  que  c'*stun< 
Insigne  calomnie  ;  eusuite  J  confond  N.  La  Pave,  secrétaire  du  <  a.Mnet  du  roi,  avee 
son  frère  le  capitaine  nui  gardea.  F.uhu,  comment  peut-on  imputer  i  unjoaillie, 
4'avou  eu  part  à  toute  cette  irauœuvre  des  couplets? 

4e  Boindin  prétend  que  et  joaillier  < .-'.  Sauna  le  géomètre  s'unirent  avec  La  M»tt* 
pour  empéchci  Rousseau  d'obtenir  la  pension  de  Doifcr.au,  qui  vivait  encore 
en  17t0.  Serai!-»!  puss-ible  que  trois  personnes  de  professions  si  différentes  te  fus- 
sent unie?  et  eusse»4  -uêdui  eu^emlue  itat  manœuvie  ai  réfléchie,  si  infime,  «4  ri 
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difficile,  pour  priver  un  citoyen,  alors  obscur,  d'une  pension  qui  ne  -vaquait  pas, 
que  Rousseau  n'aurait  pas  eue,  et  à  laquelle  aucun  de  ces  trois  associés  ne  pouvait 
retendre  ? 

5^  Après  être  convenu  qne  Rousseau  avait  fait  les  cinq  premiers  couplets,  suivi» 
de  ceux  qui  lui  attirèrent  sa  disgrâce,  il  fait  tomber  sur  la  Motte-Houdart  le  soup- 
çon d'une  douzaine  d'autres  dans  le  même  goût  ;  et,  pour  unique  preuve  de  cette 
accusation,  il  dit  que  ces  douze  couplets  contre  une  douzaine  de  personnes  qui  de- 
vaient s'assembler  chef  M.  N.  de  Tilliers  furent  apportés  par  La  Motte-Houdart 
jui-même  chez  le  rieur  deVilliers,  une  heure  après  que  Rousseau  avait  été  informé 
que  les  intéressés  devaient  s'assembler  dans  cette  maison.  Or,  dit-il,  Rousseau 
a' avait  pu  en  une  heure  de  temps  composer  et  transcrire  ces  vers  diffamatoires 
e'est  La  Motte  qui  les  apporta,  donc  La  Motte  en  est  l'auteur.  Au  contraire,  c'er . 
ce  me  semble,  parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les  apporter,  qu'il  ne  doit  pas  être 
soupçonné  de  la  scélératesse  de  les  avoir  faits.  On  les  a  jetés  à  sa  porte,  ainsi  qu'à 
la  porte  de  quelques  autres  particuliers.  Il  a  ouvert  le  paquet  ;  il  y  a  trouvé  des 
injures  atroces  contre  tous  ses  amis  et  contre  lui-même  ;  il  vient  en  rendre  compte  : 
rien  n'a  plus  l'air  de  l'innocence. 

68  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  ce  mystère  d'iniquité  doivent  savoir  qut 
l'on  s'assemblait  depuis  un  mois  chei  N.  de  Villiers,  et  que  ceux  qui  s'y  assem- 
blaient étaient  pour  la  plupart  les  mêmes  que  Rousseau  avait  déjà  outragés  dans 
cinq  couplets  qu'il  avait  imprudemment  récités  à  quelques  personnes.  Le  premier 
même  de  ces  doute  nouveaux  couplets  marquait  assez  que  les  intéressée  s'afseat» 
niaient  tantôt  au  café,  tantôt  chez  Villier»  : 

Sots  assemblés  chu  de  Viliiers, 
Parmi  les  sots  troupe  d'élite, 
D'an  vil  café  dignes  piliers, 
Craignez  la  foreur  qui  m'irrite. 
2e  vais  vous  poursuivre  en  tous  lirai. 
Vous  noircir,  vous  rendre  odierjx  ; 
Je  veux  que  partout  l'on  vous  enanta  j 
Vous  percer,  et  rixe  à  vos  jeux, 
Est  une  doueear  qui  m'enchante. 

7*  Il  est  très-faux  que  les  cinq  premier»  couplets,  reconnus  pour  être  de  Rotw- 
*eau,  ne  fissent  qu'effleurer  le  ridicule  de  cinq  ou  8k  particuliers,  comme  le  dit  le 
Mémoire  ;  on  y  voit  les  mêmes  horreur»  que  dans  les  autres. 

Que  îe  bourreau  par  «on  valet 
Fasse  nn  jour  serrer  le  «ifflet 
De  Perrin  et  de  sa  Quelle; 
Que  Pécourt,  qui  bit  le  ballet, 
Alt  le  fonet  au  pied  de  l'échelle. 

C'est  là  le  style  des  cinq  premiers  oouplets  avoué?  par  Rousseau.  Certainement 
■'est  pas  là  de  la  fine  plaisanterie.  C'est  le  même  style  de  tous  les  couplets  qut 
guivirent. 

g»  Quant  aux  dernier»  couplets  sur  le  même  air,  qui  furent  en  1710  la  matière 
du  procès  intenté  à  sa  or  in,  de  l'Académie  des  sciences,  le  Mémoire  ne  dit  rier 
que  ce  que  les  pièces  du  procès  eut  appris  depuis  longtemps.  Il  prétend  seulemen 
que  le  malheureux,  qui  fut  condamné  au  bannissement  pour  avoir  été  suborné  par 
Rousseau,  devait  être  condamné  aux  paieras,  si  eu  edet  il  avait  été  faux  témoin, 
r.'eat  en  quoi  Le  sieur  Boindiu  se  trompe  ;  c*r,  en  premier  lieu.  9  eût  été  d'ox*. 
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injustice  ridicule  de  condamner  aux  galères  le  suborné,  quand  on  ne  décernai 
que  la  peine  du  bannissement  an  suborneur  ;  en  second  lieu,  ce  màl'jeureux  va 
s'était  pas  porté  accusateur  contre  Saurin.  Il  n'avait  pu  être  entièrement  suborna. 
Il  avait  fait  plusieurs  déclarations  contradictoires  :  la  nature  de  sa  faute  et  la  fai- 
blesse de  son  esprit  ne  comportaient  pas  une  peine  exemplaire. 

9°  N.  Boindin  fait  entendre  expressément  dans  son  Mémoire  que  la  maison  de 
Noailles  et  les  jésuites  servirent  à  perdre  Rousseau  dans  cette  affaire,  et  que  Sau- 
rin fit  agir  le  crédit  et  la  faveur.  Je  sais  avec  certitude,  et  plusieurs  personnel 
vivantes  encore  le  savent  comnrj  moi,  que  ni  la  maison  de  Noailles  ni  les  jésuites 
ne  sollicitèrent.  La  faveur  fut  d'abord  tout  entière  pour  Rousseau  ;  car,  quoique 
le  cri  public  s'élevât  contre  lui,  il  avait  gagné  deux  secrétaires  d'État,  M.  de  Pont- 
chartrain  et  M.  de  Voysin,  que  ce  cri  public  n'épouvaaiait  pas.  Ce  fut  suc  leurs 
ordres,  en  forme  de  sollicitations,  que  le  lieutenant  criminel.  Le  Comte  décréta  et 
emprisonna  Saurin,  l'interrogea,  le  confronta,  le  récela,  le  tout  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  par  une  procédure  précipitée.  Le  chancelle  réprimanda  le  lieute- 
nant criminel  sur  cette  procédure  violente  et  inusitée. 

Quant  aux  jésuites,  il  est  si  faux  qu'ils  se  fussec  déalai  £s  contre  Rousseau, 
qu'immédiatement  après  la  sentence  contradictoire  du  CM&it,  par  laquelle  il  fut 
unanimement  condamné,  il  fit  une  retraite  au  noviaei  des  jésaStn,  sous  la  direc- 
tion du  P.  Sanadon,  dans  le  temps  qu'il  appelait  a  j  parïaaiGitf,  Cette  retraite  chez 
les  jésuites  prouve  deux  choses  :  la  première,  qu'ils  nMiaïsnt  pas  ses  ennemis  ;  la 
seconde,  qu'il  voulait  opposer  les  pratiques  de  la  religion  aux  accusations  de 
libertinage  que  d'ailleurs  on  lui  suscitait.  Il  avait  d^ft  feU  ees  meilleurs  psaumes, 
en  même  temps  que  se*  épigrammea  licencieuses  qu'il  cippd^it  les  Gloria  Pairs 
de  ses  psaumes  ;  et  D anche t  lui  avait  adressé  ces  vert  ; 

A  te  masquer  babils, 
Traduis  tour  à  tour 
Pétrone  à  lavllte, 
David  à  la  mot* etc. 

ii  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'ayant  pris  le  mante&a  d#  '«  religion,  comité  tant 
d'autres,  tandis  qu'il  portait  celui  de  cynique,  il  «sût  depuis  conservé  le  premier 
qui  lui  é/.ait  devenu  absolument  nécessaire.  On  te  veut  tirer  aucune  conséquence 
de  cette  induction  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  connais^  le  cœur  de  1  homme. 

10°  Il  e*t  important  d'observer  que  pendant  plus  de  trente  années  que  La 
lotte-Houdart,  Saurin  et  Malafaire  ont  survécu  à  ce  procès,  aucun  d'eux  n'a  été 
joupçonné  ni  de  la  moindre  mauvaise  manœuvre,  ni  de  la  plus  légère  satire.  La 
Motte-Houdart  n'a  jamais  même  répondu  à  ces  invectives  atroces  connues  sous  le 
nom  de  Calottes,  et  sous  d'autres  titres,  dont  un  ou  deux  hommes,  qui  étaient  en 
horreur  à  tout  le  monde,  l'accablèient  si  longtemps.  Il  ne  déshonora  jamais  son 
talent  par  la  satire  ;  et  même .  lorsqu'au  i  7.9,  outragé  continuellement  par  Rous- 
seau, il  fit  cette  belle  ode  : 

On  ce  se  abolsit  point  son  père; 
Par  on  reproche  populaire 
Le  sage  n'est  poiirt  abattu. 
Oui,  quoi  qr.e  ie -fisçaire  pet*«, 
Rousseau,  .a  plus  vile  naissanc* 
Donne  du  lustre  a  ia  \«rtu,  mt 

Ça&fid,  dis-je,  il  fit  *«*  ouvrage  ;«  fut  bien  plutôt  .;□*  leçou  de  caorate  et  A»  p*i 
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losophie  qu'une  satire.  11  exhortait  Rousseau,  qui  reniait  ton  père,  à  ne  pote 
rougir  de  sa  naissance.  Il  l'exhortait  à  dompter  l'esprit  d'envie  et  de  satire.  Ries 
ae  ressemble  moins  à  la  rage  qui  respire  dans  les  couplets  dont  on  l'accuse. 

Hais  Rousseau,  après  une  condamnation  qui  devait  le  rendre  sage,  soit  qu'il  fît 
innocent  ou  coupable,  ne  put  dompter  son  penchant.  Il  outragea  souvent,  par  des 
épigrammea,  les  mêmes  personnes  attaquées  dans  les  couplets,  La  Faye,  Danchet, 
La  Motte -Houdart,  etc.  Il  fit  des  vers  contre  ses  anciens  et  ses  nouveaux  protec- 
teurs. On  en  retrouve  quelques-uns  dans  des  lettres,  peu  dignes  d'être  connues, 
qu'on  a  imprime* .s  ;  et  la  plupart  de  ces  vers  sont  du  style  de  ces  couplets  pou 
lesquels  le  parlement  l'evait  condamné  ;  témoin  ceui~d  contre  l'illustre  rcusieiea 
Rame  au  î 

Distillateur  d'accords  beroques, 
Dont  iset  d'idiots  sont  férus, 
Ch»z  tas  lliraces  et  les  lroquw 
Pcrtex  vos  fcj«:m?  r-ourru.»,  ete. 

On  en  retrouve  du  même  goût  dans  le  recueil  intitulé  Portefeuille  de  flousseav, 
tjntrc  l'abbé  d'uiivet,  qui  avait  formé  le  projet  de  le  faire  revenu  en  France. 
F.aûn,  lorsque  sur  la  fin  Je  sa  vie  il  vint  se  cacher  quelque  temps  à  Paris,  affichant 
la  dévotion,  il  uc  pal  s'empêcher  de  faire  encore  des  épigrammei  violentes.  Il  est 
vrai  que  l'âge  avait  gale  son  style;  mais  il  ne  réforma  point  son  caractère,  toit 
que  par  un  mélange  bizanè,  mais  ordinaire  chez  les  hommes,  il  joignit  cette  atro- 
cité à  la  dévotion,  «oit  qce,  par  une  méchauceté  non  moins  ordinaire,  cette  dévo- 
tion fût  hypocrisie. 

il»  Si  Saurin,  La  Motte  et  Malafaire  avaient  comploté  le  crime  dont  on  leo 
scouse,  ces  trois  nommes  ayant  été  depuis  assez  mal  ensemble,  il  est  bien  difficile 
q'j'il  n'eût  rien  transpiré  de  leur  crime.  Cette  réflexion  n'est  pas  une  preuve  ; 
w.iis,  jointe  aux  aunes,  elle  es?  d'un  grand  poids. 

12*  Si  un  garçon  aussi  simple  et  aussi  grossier  que  le  nommé  Guillaume  Arnoud. 
condamné  comme  témoin  suborné  par  Rousseau,  n'avait  point  été  en  effet  cou* 
pable,  il  l'aurait  dit,  il  l'aurait  crié  toute  sa  vie  à  toat  le  monde.  Je  l'ai  connu.  S» 
mère  aidait  dans  la  cuisine  de  mon  père,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  factum  de  Sau- 
na; et  «é  mère  et  lui  ont  du  plusieurs  foi*  à  toute  ma  famille,  en  ma  présence, 
qu'il  iv  ut  été  justement  condamné. 

Pourquoi  donc,  au  bout  de  quarante-deux  ans,  8.  Boindin  a-t-il  voulu  laisser, 
ea  mourant,  cette  accusation  authentique  contre  trois  hommes  qui  ne  sont  plus? 
C'esî  que  le  Mémoire  était  composé  il  y  a  plus  de  viugt  ans  ;  c'est  que  Buinrliu  le-j 
«.••lissait  tous  trois;  c'est  qu'il  ne  pouvait  pardonner  a  La  Motte  de  n'avoir  pa* 
sollicité  poar  lui  une  place  à  l'Acidémie  frauçai&e,  et  de  lui  avoir  a»vui  que  s<- 
•nneruis,  qai  l'accusaient  d'athéisme,  lui  donneraient  l'exclusion,  il  s'était  brouilla 
a*.ec  taurin,  qui  était  comme  lui  un  esprit  altier  et  inflexible.  Il  s'était  brouillé  av* ; 
Êfalafiire,  Ikmbbm  dur  et  impoli.  Il  était  devenu  l'ennemi  de  Leriget  de  L«i  F:;  c, 
*,ai  aviii  fait  centre  lui  cette  épigramme  : 

Oc!,  Vadius,  on  connaît  rotra  «prit  ; 
Sa»o!r  1*7  joint  ;  et  quand  la  cas  arrive 
Qu'ctu-re  par»lt  par  quelque  coin  fatilvc, 
Pins  -!(.'.' aitent  cal  jamais  la  reprit  7 
Ar'f  on  iie  volt  qu'en  «uni  anisl  se  montre 
L'art  <ie  Iraer  la  lnu  >,  il  «')  rencontre, 
i-CDi  cependant  rc.i  m  beaui  e«pilt»font  c. 
D<  >o  :  crs'.>  Dwj  vouJoxtooi  Ot  0"»  1<dsv  V 
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Eb  qnol  1  qu'ils  sont  connaisseurs  délicat»  7 
Pas  D'en  voudrais  tirer  la  conséquence; 
Mais  bien  qu'ils  sont  gens  a  fuir  de  cent  pes 

C'était  là  en  effet  le  caractère  de  Boindin ,  et  c'est  lui  qui  est  peint  flans  la 
Temple  du  goût,  sous  le  nom  de  Bardou.  Il  fut  dans  son  Mémoire  la  dupe  de  sa 
haine.  Incapable  de  dire  ce  qu'il  ne  croyait  pas,  et  incapable  de  changer  d'a^* 
sor  ce  que  son  humeur  lui  inspirait,  ses  mœurs  étaient  irréprochables  :  il  reçut 
toujours  en  philosophe  rigide,  il  fit  des  actions  de  générosité;  mai*  cette  humeur 
dure  et  insociable  lui  donnait  des  prérentions  dont  il  ne  revenait  jamais. 

Tonte  cette  funeste  affaire,  qui  a  eu  de  si  longues  suites,  et  dont  il  n'y  a  guère 
d'hommes  plus  instruits  que  moi,  dut  son  origine  au  plaisir  innocent  que  prenaient 
plusieurs  personnes  de  mérite  de  s'assembler  dans  »«o  café.  On  n'y  resptetait  pas 
assez  la  première  loi  de  la  société,  de  se  ménager  les  uns  les  autres.  On  se  criti- 
quait du/ement,  et  de  simples  impolitesses  donnèrent  lieu  à  des  haines  durables  et 
à  des  crimes.  C'est  an  lecteur  à  juger  si,  dans  cette  affaire,  il  y  a  eu  trois  criminel* 
ou  un  seul. 

On  a  dit  qu'il  se  pourrait  à  tonte  force  que  Saorin  «4î  été  l'auteur  des  der- 
niers couplets  attribués  à  Rousseau.  Il  se  pourrait  que,  ktoosseau  ayant  été  reconnu 
coupable  des  cinq  premiers,  qui  étaient  de  la  même  atrocité,  Saurin  eût  fait  les 
derniers  pour  le  perdre,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  rivalité  entre  ces  deux  hommes, 
quoique  Saurin  fût  alors  plongé  dans  les  calculs  de  l'algèbre,  quoique  lui-même 
fût  cruellement  outragé  dans  ces  derniers  couplets,  quoique  tous  les  offensés  les 
imputassent  unanimement  à  Rousseau  ;  enfin,  quoiqu'un  jugement  solennel  ait  dé- 
claré Saurin  innocent.  Mais  si  la  chose  est  physiquement  dans  l'ordre  des  possibles, 
elle  n'est  nullement  Traisemblable.  Rousseau  l'en  accusa  toute  sa  rie  :  il  le  char- 
gea de  ce  crime  par  son  testament;  mais  le  professeur  Rollin,  auquel  Rousseau 
montra  ce  testament  quand  il  rint  clandestinement  à  Paris,  l'obligea  de  rayer  cette 
accusation.  Rousseau  se  contenta  de  protester  de  son  innocence  à  l'article  de  la 
mort;  mais  il  n'osa  jamais  accuser  La  Motte,  ni  pendant  le  cours  du  procès,  ni 
durant  le  reste  de  sa  vie,  ni  à  ses  derniers  moments.  Il  se  contenta  de  faire  tou- 
jours des  vers  contre  lui.  (Voyez  l'article  Joseph  SAURIN.) 

MOTTEVILLE  (Françoise  Bertaud  de),  née  en  1615  en  Normandie.  Cette 
dame  a  écrit  des  Mémoires  qui  regardent  particulièrement  la  reine  Anne,  mère  dt 
Louis  XIV.  On  y  trouve  beaucoup  de  petit  faits,  arec  un  grand  air  de  sincérité. 
Morte  en  1689. 

NAIN  DE  TILLEMONT  (Sébastien  LE),  fils  de  Jean  Le  Nain,  maître  des 
requêtes,  né  à  Paris  en  1637,  élève  de  Nicole,  et  l'un  des  plus  savants  écrivains 
de  Port-Royal.  Son  Histoire  des  empereurs,  et  ses  seize  volumes  de  l'Histoire 
tccUtiittlque,  sont  écrits  avec  autant  de  vérité  que  peuvent  l'être  des  compila- 
tions d'anciens  historiens;  car  l'histoire,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  étant 
peu  contredite,  était  peu  exacte.   Mort  en  1698. 

NAUDÉ  (Gabriel),  né  à  Paris  en  1600,  médecin,  et  plus  philosophe  que  mé- 
decin. Attaché  d'abord  au  cardinal  Barberin  à  Rome,  puis  an  cardinal  de  Riche- 
•ieu,  an  cardinal  Maiarin,  et  ensuite  à  la  reine  Christine,  dont  il  alla  quelque  tempi 
grossir  la  cour  savante  ;  retiré  enfin  à  Abbeville,  où  il  mourut  dès  qu'il  fut  libre. 
De  tous  ses  livres,  son  Apologie  des  grands  hommes  accusés  dt  magie  est  presque 
le  seul  qui  soit  demeuré.  On  ferait  on  plu  gros  livre  des  grands  homme  i  accusés 
i 'impiété  depuis  Soerate. 

T.    II.  18 
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Populo?  r«m  nolot  r~edit  hahsnUt^ 

Estedeot  yno»  ip*e  cotit. 

(2uv.,  Mt.  IV.  ».  »7r) 

crten  1653. 

NEMOURS  (Marie  de  Longueville,  duchesse  de,  née  en  1625.  On  a  d'ella 
(îes  -Mémoires  où  l'on  trouve  quelque»  particularités  des  temp9  malheureux  On  lt 
!*ronde.  Morte  en  17  07. 

NE  VERS  (Philippe,  duc  de).  On  a  de  lui  des  pièces  de  poésie  d'un  goût  'tf*-- 
Kagalier.  H  ne  faut  pas  s'en  rapporter  au  sonnet  parodié  par  Racine  et  DreprCau  : 

Dans  on  palais  doré,  Nevers,  jaloux  et  blême, 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'eUend  rien. 

Il  en  faisait  qu'on  entendait  très-aisément  et  arec  grand  plaiiîr,  comme  reat-ef 
eontre  Rancé,  le  fanteu\  réformateur  de  la  Trappe,  qui  avait  écrit  confie  i*«n.-fe«- 
»êque  Féaelon  : 

Cet  abbé  qu'on  eroyait  pétri  de  sainteté, 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  l'humilité, 
Org-ueilleux  do  ses  croix,  bouffi  de  ?a  souffrance, 
Boropt  ses  sacrés  statut?  en  rompant  le  si!eoce, 
Et,  contre  nu  saint  prélat  s  animant  aujourd'hui, 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui  ; 
Et,  moins  hurubie  de  cœur  que  fier  do  sa  doctrine, 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Sun  esprit  et  ses  talents  se  sont  perfectionnés  dans  ton  petit-Sis.  Mort  en  1707. 

N1CÉRON  (Jean-Pierre),  barnabite,  né  à  Paris  en  1685,  auteur  de»  Uèmoirtt 
tur  les  hommes  illustres  dans  les  lettres.  Tou*  ne  sont  pas  illustres,  mot»  i  paito 
de  chacun  convenablement;  il  n'appelle  point  un  orfèvre  grand  homme,  li  mérite 
d'avoir  place  parmi  les  savants  utiles.  Mort  en  1738. 

NICOLE  (Pierre),  né  à  Chartres  en  1  6Î5,  un  des  meilleurs  écrivains  de  Port- 
Royal.  Ce  qu'il  a  écrit  contrôles  jésuites  n'est  guère  lu  aujourd'hui;  et  se»  Essaie 
de  morale,  qui  sont  utiles  au  genre  humain,  ne  périront  pas.  Le  chapitre  surtout 
des  moyens  de  conserver  la  paix  dans  la  société  est  un  chef-d'œuvTe  auquel  on  ne 
trouve  rien  d'égal  eu  <«  genro  dans  l'antiquité;  mai»  cette  paix  est  peut-être  aussi 
difficile  à  établir  que  «lie  de  l'abbo  de  Saint-Pierre.  Mort  en  1695. 

NIVELLE  DE  LA.  CHAUSSÉE.  Il  a  fait  quelques  comédies  dans  un  genre 
nouveau  et  attendrissant  qui  ont  eu  du  succès.  Il  est  vrai  que  pour  faire  des 
comédies,  il  lui  manquait  le  génie  comique.  Beaucoup  de  personne»  de  goût  ne 
peuvent  souffrir  des  comédie*  où  l'on  ne  trouve  pa»  un  trait  de  bonne  plaisante- 
rie; mais  il  y  a  du  mérite  1  savoir  toucher,  à  bien  traiter  la  morale,  a  faire  de» 
vers  bien  tourné»  et  parental  écrit»  :  e'est  le  mérite  de  cet  auteur.  H  était  né 
ious  Louis  XIV.  On  lui  a  reproché  que  ce  qui  approche  du  tragique  dans  se» 
pièces  n'est  pas  toujours  assoi  intéresiant,  et  que  ce  qui  est  du  ton  de  la  comédie 
n'est  pa»  plaçant.  L'alliage  de  ces  deux  métaux  e«t  difficile  à  trouver.  On  croit 
que  La  Chaussée  ett  na  *Ut  première  après  ceux  qui  ont  eu  du  génie.  Il  est  mort 
Ter»  l'année  1758. 

NODOT  n'est  connu  que  par  «es  Fragments  dé  Pétrone,  qu'il  dit  avoir  trai- 
tés à  Belgrade  en  1683.  l/»«  lacuoei  qu'il  a  en  effet  remplies  ne  me  paraissent  r>as 
l'un  aussi  mauvais  latin  que  ses  hfiversaire»  le  disent.  Il  y  a  de»  expressions,  a  li 
Write,  dont  ni  Cicéron,  ni  Virgile,  ni  Horace,  ne  *e  servent;  mai»  le  mi  Pétrorv* 


ECRIVAINS  DU  SIECLE  DE  LOUIS  XIV.  275 

*rt  jilfia  d'expressions  pareilles,  que  de  nouvelles  mœurs  et  de  nouveaux  usages 
avaient  mises  à  la  mode.  Au  reste,  je  ne  fais  cet  article  touchant  Nodot  que  pouî 
faire  voir  que  la  satire  de  Pétrone  n'est  point  du  tout  celle  que  le  consul  Pétrone 
envoya,  dit-on,  à  Néron,  avant  de  se  faire  ouvrir  les  veines  :  Flagitia  principis 
tub  nominibus  exoletorum  feminarumque,  et  novitatc  cujusque  stupri perscrip- 
nt}  atque  obsignata  misit  Neroni.  (Tach.,  Ann.,  liv.  XVI,  ch.  xix.) 

On  a  prétendu  que  le  professeur  Agaraemnon  est  de  Sénèque;  mais  le  style  de 
Sénèque  est  précisément  le  contraire  de  celui  d'Agamemnon,  tnrgida  oratio* 
Ajaraeninon  est  un  plat  déclamateur  de  collège. 

On  06e  dire  que  Trimalcion  est  Néron.  Comment  un  jeune  empereur,  qui  après 
tout  avait  de  l'esprit  et  des  talents,  peut-il  être  représenté  par  un  vieux  financier 
ridicule,  qui  donne  à  dîner  à  des  parasites  plus  ridicules  encore,  et  qui  parle  avec 
autant  d'ignorance  et  de  sottise  que  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  ! 

Comment  la  crasseuse  et  idiote  Fortunata,  qui  est  fort  au-dessous  de  madame 
Jourdain,  pourrait-eile  être  la  femme  ou  la  maîtresse  de  Néron?  Quel  rapport  de« 
polissons  de  collège,  qui  vivent  de  petits  larcins  dans  des  lieux  de  débauche 
obscurs,  peuvent-ils  avoir  avec  la  cour  magnifique  et  voluptueuse  d'un  empereur? 
Quel  homme  sensé,  en  lisant  cet  ouvrage  licencieux,  ne  jugera  pas  qu'il  est  d'eue 
homme  effréné  qui  a  de  l'esprit,  mais  dont  le  goût  n'est  pas  encore  formé;  qui  fait 
tantôt  des  vers  très-agréa !.:•■>,  tantôt  de  très-mauvais;  qui  méie  les  plus  basses 
plaisanteries  aux  plus  déliea'es,  et  qui  est  lui-même  un  exemple  de  la  décadence 
du  goût  dont  il  se  plaint? 

La  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone  ressemble  à  celle  des  Caractères  de  La 
Bruyère,  elle  est  faite  au  hasard. 

OLIVET  (Joseph  d'),  abbé,  conseiller  d'honneur  de  la  chambre  des  comptes 
de  Dôle,  de  l'Académie  française,  né  à  Salins  eu  16*2  ;  célèbre  dans  la  littérature 
par  son  Histoire  de  l'Académie,  lorsqu'on  désespérait  d'en  avoir  jamais  une  qui 
égalât  celle  de  Pélisson.  Nous  lui  devons  les  traductions  les  plus  élégantes  et  lea 
plus  fidèles  des  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron,  enrichies  de  remarques  judi- 
cieuses. Toutes  les  œuvres  de  Cicéron,  imprimées  par  ses  soins  et  ornées  de  ses 
remarques,  sont  un  beau  monument  qui  prouve  que  la  lecture  des  anciens  n'est 
point  abandonnée  dans  ce  siècle.  Il  a  parlé  sa  langue  avec  la  même  pureté  que 
Cicéron  parlait  la  sienne,  et  il  a  rendu  service  à  la  grammaire  française  par  les 
observations  les  plus  fines  et  les  plus  exactes.  On  lui  doit  aussi  l'édition  du  livre 
de  la  Faiblesse  de  l'esprit  humain,  composé  par  l'évêque  d'Àvranches,  Huet, 
lorsqu'une  longue  expérience  l'eut  fait  enfin  revenir  des  absurdes  futilités  de 
l'école,  et  du  fatras  des  recherches  des  siècles  barbares.  Les  jésuites,  auteurs  du 
Journal  de  Trévoux,  se  déchaînèrent  contre  l'abbé  d'Olivet,  et  soutinrent  que 
l'ouvrage  n'était  pas  de  l'évêque  Huet,  sur  le  seul  prétexte  qu'il  ne  convenait  pas 
à  un  ancien  prélat  de  Normandie  d'avouer  que  la  scolastique  est  ridicule,  et  que 
les  légendes  ressemblent  aux  Quatre  /»//»  Aymcn,  comme  s'il  était  nécessaire,  pour 
l'édification  publique,  qu'un  évoque  normand  fût  imbécile.  C'est  ainsi  à  peu  près 
qu'ils  avaient  soutenu  que  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  n'étaient  pas  de  ce 
cardinal.  L'abbé  d'Olivet  leur  répondit,  et  sa  meilleure  réponse  fut  de  montrer  à 
l'Académie  l'ouvrage  de  l'ancien  évêque  d'Avranches,  écrit  de  la  main  de  l'auteur. 
Son  âge  et  son  mérite  sont  notre  excuse  de  l'avoir  placé,  ainsi  que  le  président 
Hénault,  dans  une  liste  où  nous  nous  étions  fait  une  loi  de  ne  parler  qu*  desiaorta. 
[H(,r\  depuis  l'impression  de  «et  article,  et»  I768.Ï 
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ORLÉANS  (Joseph  d'),  jteuite,  le  premier  qui  ait  ehoisi  dans  lTiIstolr*  Ice 
révolutions  pour  son  seul  objet.  Celle»  d'Angleterre  qu'il  écrivit  sont  d'un  style 
éloquent;  mais  depuis  le  règne  de  Henri  VIII  il  est  plus  disert  que  fidèle.  Mort 
en  1698. 

OZANAM  (Jacques),  juif  d'origine,  né  près  de  Dombes  en  1840.  Il  apprit  la 
géométrie  sans  maître  dès  Tige  de  quinze  ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  un 
dictionnaire  de  mathématiques.  Ses  Récréations  mathématiques  et  physiques  ont 
toujours  un  grand  débit,  mais  ce  n'est  plus  l'ouvrage  d'Ozanam,  comme  les  der- 
nières éditions  de  Moréri  ne  sont  plus  son  ouvrage.  Mort  en  1717. 

PAGI  (Antoine),  Provençal,  né  en  1624,  franciscain.  Il  a  corrigé  Baron***, 
et  a  eu  pension  du  clergé  pour  cet  ouvrage.  Mort  en  1699. 

PAPIN  (Isaac),  né  à  Blois  en  1657,  calviniste.  Ayant  quitté  sa  religion,  il 
écrivit  contre  elle.  Mort  en  1709. 

PARDIES  (Ignace-Gaston),  jésuite,  né  à  Pau  en  1636,  connu  par  ses  Élé- 
ments de  géométrie,  et  par  son  livre  sur  VÀme  des  bétes.  Prétendre  avec  Des- 
cartes que  les  animaux  sont  de  pures  machines  privées  du  sentiment  dont  ils  ont 
les  organes,  c'est  démentir  l'expérience  et  insulter  la  nature.  Avancer  qu'un  esprit 
pur  les  anime,  c'est  dire  ee  qu'on  ne  peut  prouver.  Reconnaître  que  les  animaux 
sont  doués  de  sensations  et  de  mémoire,  sans  savoir  comment  cela  s'opère,  ee  serait 
parler  en  sage  qui  sait  que  l 'ignorance  vaut  mieux  que  l'erreur  :  car  quel  est  l'ou- 
vrage de  la  nature  dont  on  connaisse  les  premiers  principes?  Mort  en  1673. 

PARENT  (Antoine),  né  à  Paris  en  1665,  bon  mathématicien.  Il  est  encore  un 
de  ceux  qui  apprirent  la  géométrie  sans  maître.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  de 
lui,  c'est  qu'il  vécut  longtemps  à  Paris,  libre  et  heureux,  avec  moins  de  deux  cents 
livres  de  rente.  Mort  en  1716. 

PASCAL  (Biaise),  fils  du  premier  intendant  qu-n  y  cor  «irraen,  ne"  en  1623, 
génie  prématuré.  Il  voulut  se  servir  de  la  supériorité  de  ce  génie,  comme  les  rois 
de  leu*  puissance  ;  il  crut  tout  soumettre  et  tout  abaisser  par  la  force.  Ce  qui  a  le 
plus  révolté  certains  lecteurs  dans  ses  Pensées,  c'est  l'air  despotique  et  méprisant 
dont  il  débute.  Il  ne  fallait  commencer  que  par  a-voir  raison.  Au  reste,  la  langue 
et  l'éloquence  lui  doivent  beaucoup.  Les  ennemis  de  Pascal  et  d'Arnauld  firent 
supprimer  leurs  éloges  dans  le  livre  des  Hommes  illustres  de  Perrault.  Sur  quoi 
on  cita  ce  passage  de  Tacite  (Ann.t  liv.  III,  chap.  lxxvi)  :  Prxfulgebant  Cassius 
atque  Brutus  eo  ipso  quod  effigies  eorum  non  visebantur.  Mort  en  1162. 

PATIN  (Gui),  né  à  Houdan  en  1601,  médecin  plus  fameux  par  ses  lettres 
médisantes  que  par  sa  médecine.  Son  recueil  de  lettre*  a  été  lu  avec  avidité,  parce 
qu'elles  contiennent  des  nouvelles  et  des  anecdotes  que  tout  le  monde  aime,  et  des 
satires  qu'on  aime  davantage.  Il  sert  à  faire  voir  combien  les  auteurs  contempo- 
rains, qui  écrivent  précipitamment  les  nouvelles  du  jour,  sont  des  guides  infidèles 
pour  l'histoire.  Ces  nouvelles  se  trouvent  souvent  fausses  on  défigurées  par  lr 
malignité  ;  d'ailleurs  cette  multitude  de  petits  faits  n'est  guère  précieuse  qu'snx 
petits  esprits.  Mort  en  1 672. 

PATIN  (Charles),  né  à  Paris  eo  1633,  fils  de  Gui  Patin.  Ses  ouvrages  sont  loi 
det  savants,  et  les  Lettres  de  son  père  le  sont  des  gens  oisifs.  Charles  Patin,  très- 
êavant  antiquaire,  quitta  la  France,  et  mourut  professeur  en  médecine  à  Padooe 
eu  1693. 

PATRU  (Olivier),  né  à  Paris  en  1104   le  premier  oui  ait  Introduit  la  pure* 
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de  la  langue  dans  le  barreau.  Il  reçut  dans  sa  dernière  maladie  une  gratification 
de  Louis  XIV,  à  qui  l'on  dit  qu'il  n'était  pas  riche.  Mort  eu  1681. 

PAVILLON  (Etienne),  né  à  Paris  en  1632,  avocat  général  au  parlement  de 
Metz,  connu  par  quelques  poésies  écrites  naturellement.  Mort  en  1705. 

PÉLISSON-FONTANIER  (Paul),  né  calTiniste  à  Béliers  en  1624,  poète 
médiocre  à  la  vérité,  mais  homme  très-savant  et  très-éloquent  premier  commis  et 
eonfident  du  surintendant  Fouquet;  mis  à  la  Bastille  en  1661 .  Il  y  resta  quatre 
ans  et  demi,  pour  avoir  été  fidèle  à  ton  maître.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  pro- 
diguer des  éloges  au  roi,  qui  lui  avait  ôté  sa  liberté  :  c'est  une  chose  qu'on  ne  voit 
que  dans  les  monarchies.  Beaucoup  plus  courtisan  que  philosophe,  il  changea  ds 
religion  et  fit  sa  fortune.  Maître  des  comptes,  maître  des  requêtes  et  abbé,  il  fut 
chargé  d'employei  le  revenu  du  tiers  des  économats  à  faire  quitter  cax  huguenot» 
leur  religion,  qu'il  avait  quittée  lui-même.  Son  Histoire  de  F  Académie  fut  très- 
applaudie.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  des  Prière*  pendant  la  messe,  us 
Recueil  de  pièces  galantes,  un  Traité  sur  l'eucharistie,  beaucoup  de  vers  amou- 
reux à  Olympe.  Cette  Olympe  était  mademoiselle  Des- Vieux,  qu'on  prétend  avoir 
épousé  le  célèbre  Bossuet  avant  qu'il  entrât  dans  l'Église  ;  mais  ce  qui  a  fait  le 
plus  d'honneur  à  Pélisson,  ce  sont  ses  excellents  discours  pour  M.  Fouquet,  et  sca 
Histoire  de  la  campagne  de  la  Franche-Comté.  Les  protestants  ont  prétendu 
qu'il  était  mort  avec  indifférence  ;  les  catholiques  ont  soutenu  le  contraire  ;  et  tous 
sont  convenus  qu'il  mourut  sans  sacrements.  Mort  en  1693. 

PERRAULT  (Claude),  né  à  Paris  en  1613.  Il  fut  médecin;  mais  il  n'exerça  la 
médecine  que  pour  ses  amis.  Il  devint,  sans  aucun  maître,  habile  dans  tous  les  art* 
qui  ont  du  rapport  au  dessin,  et  dans  les  mécaniques.  Bon  physicien,  grand  archi- 
tecte, il  encouragea  les  arts  sous  la  protection  de  Colbert,  et  eut  de  la  réputation 
malgré  Boileau.  H  a  publié  plusieurs  Mémoire:  sur  l'anatomie  comparée,  dans  les 
recueils  de  l'Académie  des  sciences,  et  une  magnifique  édition  de  Yitruve.  La 
traduction  et  les  dessins  qui  l'embellissent  sont  également  ses  ouvrages.  Mort 
en  1688. 

PERRAULT  (Charles),  né  en  1633,  frère  de  Claude,  contrôleur  général  de» 
bâtiments  sous  Coibert,  donna  la  forme  aux  académies  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'architecture  ;  utile  aux  gens  de  lettres,  qui  le  recherchèrent  pendant  la  vie  de 
son  protecteur,  et  qui  l'abandonnèrent  ensuite.  On  lui  a  reproché  d'avoir  trouvé 
trop  de  défauts  dans  les  anciens  ;  mais  sa  grande  faute  est  de  k»  avoir  critiqués 
maladroitement,  et  de  s'être  fait  des  ennemis  de  ceux  mêmes  qu'il  pouvait  opposer 
aux  ancien*.  Cette  dispute  a  été  et  sera  longtemps  une  affaire  de  parti,  comme  elle 
l'était  du  temps  d'Horace.  Que  de  gens  encore  en  Italie,  qui,  ne  pouvant  lire 
Homère  qu'avec  dégoût,  et  lisant  tous  les  jours  l'Axioste  et  le  Tasse  avec  transport, 
appellent  encore  Homère  incomparable  1  Mort  en  1703. 

N.  B.  Il  est  dit  dans  les  Anecdotes  littéraires,  article  II,  tome  II,  page  27, 
qu'Addison  ayant  fait  présent  de  ses  ouvrages  à  Despréaux,  celui-ci  lui  répondit 
qu'il  n'aurait  jamais  écrit  contre  Perrault,  s'il  eût  vu  de  si  excellentes  pièces  d'un 
moderne.  Comment  peut-on  imprimer  un  tel  mensonge?  Boileau  ne  savait  pas  un 
mot  d'anglais  ;  aucun  Français  n'étudiait  alors  cette  langue.  Ce  n'est  que  vers  l'an 
1730  qu'on  commença  à  se  familiariser  avec  elle.  Et  d'ailleurs,  quand  même  Addi- 
•on,  qui  s'est  moqué  de  Boileau,  aurait  été  connu  de  lui,  pourquoi  Boileau  n'au- 
rait-il pas  écrit  contre  Perrault  eu  faveur  des  anciens,  dont  Addison  fait  l'élog* 
éens  tous  ses  ouvrages?  Encore  une  'ois,  déGcns-uous  de  tous  ces  ana,  de  tOù*.ç« 
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©es  petites  ne  ec  do  tes.  Uu  tùi  moyen  de  dire  des  sottises  est  de  répéter  au  nssa:  4 
ta  qu'eu  a  entau-ju  dire. 

PETAU  (Dca'-*),  né  à  Orléans  en  1583,  jésuite.  Il  a  réformé  la  chionologit. 
On  a  de  lui  soixante  et  dix  ouvrages.  Mort  en  1652. 

PETIS  PB  LA  CROIX  (François),  l'un  de  ceux  dont  le  grand  ministre  Col- 
bert  encourage  et  récompensa  le  mérite.  Louis  XIV  l'envoya  en  Turquib  et  en 
Perse  à  l'âge  de  aeixe  ans,  pour  apprendre  les  langues  orientales.  Qui  croirait  qu'il 
a  composé  ta?  partie  de  la  vie  de  Louis  XIV  en  arabe,  et  que  ce  livre  est  estimé 
dans  l'Orien-  ?  On  a  de  lui  Y  Histoire  de  Getigis-khan  et  de  Tamerlan,  tirée  des 
micicns  aute-ire  arabes,  et  plusieurs  livres  utiles;  mais  sa  Traduction  drs  Mills  t% 
v.i  ;'cur»  es*  fa  çu'on  lit  le  plus  : 

L'homme  est  de  glace  sut  ^rlle», 
M  est  de  feu  pour  les  mensonges. 

KorteaiViS. 

PETI'i"  (Pierre),  né  à  Paris  en  1617,  philosophe  et  savant.  Il  n'a  écrit  qn'e* 
latin.  Mjrten  1687. 

PEZRON  (Paul),  de  l'ordre  de  Cîteaux,  né  en  Bretagne  en  1639  ;  grand  anti- 
quaire, qui  a  travaillé  sur  l'origine  de  la  langue  des  Celtes.  Mort  en  1 706. 

PIN  (Louis  DU),  né  en  1657,  docteur  de  Sorbonne.  S*  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  lui  a  fait  beaucoup  de  réputation  et  quelques  ennemis. 
Mort  en  1719. 

PLACETTE  (Jean),  de  Béarn,  né  en  1639,  ministre  protestant  à  Copenhague 
et  en  Hollande  ;  estimé  pour  ses  divers  ouvrages.  Mort  à  Utrecht  en  1718. 

POL1GNAC  (Melchior  de),  cardinal,  né  auPuy  en  Velay  en  166t;  aussi  bon 
poète  latin  qu'on  pent  l'être  dans  une  langue  morte,  très-éloquent  dans  la  sienne. 
L'on  de  ceux  qui  ont  prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  des  vers  latins  que  des  vers 
français.  Malheureusement  pour  lui,  en  combattant  Lucrèce  il  combat  Newton. 
Mort  en  1741. 

PONTIS  (de).  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  en  vogue,  qu'il  est  nécessaire 
de  dirs  que  cet  homme,  qui  a  fait  tant  de  belles  choses  pour  le  service  du  roi,  est 
ie  seul  qui  en  ait  jamais  parlé.  Aussi  ses  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui,  ils  sont  de 
L'u  Fossé,  écrivain  de  Port-Royal.  Il  feint  que  son  héros  portait  le  nom  de  sa 
terre  en  Dauphiné.  Il  n'y  a  point  en  Dauphiné  de  seigneurie  de  Pontis.  Il  est  même 
fort  douteux  que  Pontis  ait  existé  '.  Le  Dictionnaire  historique  portatif,  en  quatre 
volumes,  assure  que  ces  Mémoires  sont  vrais.  Us  sont  cependant  remplis  de  fables, 
somme  l'a  démontré  le  père  d'Avrigny,  dans  la  préface  de  ses  Mémoires  histo- 
riques. 

POREE  (Charles),  né  en  Normandie  en  1675,  jésuite,  du  petit  nombre  de 
professeurs  qui  ont  eu  de  la  célébrité  chex  les  gens  du  monde,  éloquent  dans  le 
goût  de  Sénèque,  poëte  et  très-bel  esprit.  Son  plus  grand  mérite  fut  de  faire  aime? 
los  lettres  et  la  vertu  à  ses  disciples.  Mort  en  1741. 

PORTE  (LA),  premier  valet  de  chambre  de  la  reine  mère,  et  quelque  temps 
de  Louis  XIV;  mis  en  prison  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  menacé  de  la  mort 
pour  le  forcer  à  trahir  les  secrets  de  sa  maîtresse,  qu'il  ne  trahit  point.  £>au»  U 


t*  TtJtaîve  iu  txuispa.  l'outil,  at  as  H33,  »*c  mort  ea  itTO. 
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fouL-  ùtû  Mémoire»  qui  développent  l'histoire  de  cet  âge,  ceux  de  La  Porte  ne  toa& 
p.  s  a  mépriser;  ils  sont  d'un  honnête  homme,  ennemi  de  l'intrigue  et  de  la  flatte- 
rie, sévère  jusqu'au  pédantisme.  Il  avoue  qu'il  avertissait  la  reine  qoe  si  familia- 
rite  avec  le  cardinal  Mazarin  diminuait  le  respect  des  grands  et  des  peuples  pou? 
elle.  Il  y  a  dans  ses  Mémoires  une  anecdote  sur  l'enfance  de  Louis  XI  v  qui  ren- 
drait la  mémoire  du  cardinal  Mazarin  exécrable,  s'il  avait  été  coupable  du  crime 
honteux  qu«  La  Porte  semble  lui  imputer.  Il  paraît  que  La  Porte  lut  trep  scrupu- 
leux et  trop  mauvais  physicien  ;  il  ne  savait  pas  qu'il  y  a  des  tempéraments  fort 
«vancés.  Il  devai*  surtout  se  taire  ;  il  se  perdit  pour  avoir  parlé,  et  pour  avoir 
attribué  à  la  débauche  un  accident  fort  naturel, 

PUT  (Pierre  DU),  fils  de  Claude  Du  Puy,  conseiller  an  parlement,  très-savtc'. 
homme,  naquit  en  1583.  La  science  de  Pierre  Du  Pur  fut  utile  à  l'État.  Il  tra- 
vailla plus  que  personne  à  l'inventaire  des  chartes,  et  aux  recherches  des  droits  da 
roi  sur  plusieurs  États.  Il  débrouilla,  autant  qu'on  le  peut,  la  loi  salique,  et  défen- 
dit le»  libertés  de  l'Église  gallicane,  en  prouvant  qu'elles  ne  sont  qu'une  pvrtie  de» 
anciens  droits  des  anciennes  Églises.  Il  résulte  de  «on  Histoire  des  Templiers  qu'il 
y  avait  quelques  coupable*  dans  cet  ordre,  mais  que  la  condamnation  de  l'ordre 
entier  et  le  supplice  de  tant  de  chevalier*  furent  une  des  pt,js  horribles  injustice* 
qn'on  ait  jamais  commises.  Mort  en  1651. 

PUY-SÉGUR(le  maréchal  de).  Il  ne::;  a  laissé  VArt  de  la  guerre,  comm* 
Boileau  a  donné  l'Art  poétique. 

QUESNEL  (Pasquier),  né  en  1634,  de  l'Oratoire.  Il  a  été  malheureux,  en  ce 
qu'il  s'est  vu  le  sujet  d'une  grande  division  parmi  ses  compatriotes.  D'ailleurs  il  a 
vécu  pauvre  et  dans  l'exil.  Ses  mœurs  étaient  sévères,  comme  celles  de  tous  ceui 
qui  ne  sont  occupés  que  de  disputes.  Trente  pages  changée»  et  adoucies  dans  «ou 
livre  auraient  épargné  des  querelles  à  sa  patrie  ;  mais  il  eût  été  moins  célèbre. 
Mort  en  1719. 

QUIEN  (Michel  LE),  né  en  1661,  dominicain,  homme  très-savant.  Il  a  beau- 
coup travaillé  sur  les  Églises  d'Orient  et  sur  celle  d'Angleterre.  Il  a  surtout  écrit 
contre  Le  Courayer  sur  la  validité  des  évéques  anglican*  :  mais  les  Anglais  ne  font 
pas  plus  de  cas  de  ces  disputes,  que  les  Turc»  n'en  font  des  dissertaliccs  sur 
l'Église  grecque.  Mort  en  1733. 

QUINAULT  (Philippe),  né  à  Pans  en  1635,  auditeur  de*  comptes,  célèbre 
par  ses  belles  poésies  lyriques,  et  par  la  douceur  qu'il  opposa  aut  satires  très- 
tnjustes  de  Boileau.  Quinault  était  dans  son  genre  très-supérieur  à  Lulli.  On  le  lira 
toujours;  et  Lulli,  à  son  récitatif  près,  ne  peut  plus  être  chanté.  Cependant  ou 
croyait,  du  temps  de  Quinault,  qu'il  devait  à  Lulli  sa  réputation.  Le  temps  apprécia 
tout.  U  eut  part,  comme  les  autres  grands  hommes,  aux  récompenses  que  d<;nna 
Louis  XIV,  mais  une  part  médiocre;  les  grandes  grâces  fureDt  pour  Lnllï.  Stdcl 
en  1688. 

N.  B.   Il  est  rapporté  dans  les  Anecdotes  littéraires  (art.  QUINAULT,  dor.s 
l'édition  en  3  vol.)  que  Bf  ileau,  étant  à  la  salle  de  l'opéra  de  Versailles,  dit  a 
l'officier  qui  plaçait  :  Monsieur,  mettez-moi  dans  un  endroit  ou  je  n 
point  les  paroles.  J'estime  fort  la  musique  de  Lulli,  mais  je  méprise  sauverai* 
uement  les  vers  de  Quinault. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  cette  grossièreté.  S'il  s'était  boni 
à  «lire  :  Mettez-moi  dana  un  endroit  où  je  n'entende  que  la  musique,  cela  c'eût  été 
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que  plaisant,  mais  n'eût  pat  été  moins  injuste.  On  a  surpassé  prodigieusement 
Lulli  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  récitatif;  mais  personne  n'a  jamais  égalé  Qui- 
nault. 

QUI  N  C  Y  (le  marquis  de),  lieutenant-général  d'artillerie,  auteur  de  l'Histoire  mi- 
litaire de  Louis  XIV.  Il  entre  dans  de  grands  détails,  utiles  pour  ceux  qui  Teulent 
suivre,  dans  leur  lecture,  les  opérations  d'une  campagne.  Ces  détails  pourraient 
fournir  des  exemples,  s'il  y  avait  des  cas  pareils  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  jamais,  ni 
dans  les  affaires,  ni  dans  la  guerre.  Les  ressemblances  sont  toujours  imparfaites^ 
les  différences  toujours  grandes.  La  conduite  de  la  guerre  est  comme  les  jeux 
d'adresse,  qu'on  n'apprend  que  par  l'usage;  et  les  jours  d'action  sont  quelquefois 
des  jeux  de  hasard. 

QUINTINIE  (Jean  LA),  né  près  de  Poitiers  en  16x6.  Il  a  créé  l'art  de  il 
eulture  des  arbres,  et  celui  de  les  transplanter.  Ses  préceptes  ont  été  suivis  de 
toute  l'Europe,  et  ses  talents  récompensés  magnifiquement  par  Louis  XIV.  Mor» 
vers  1700. 

RACINE  (Jean),  né  à  la  Ferté-Milon  en  1638,  élevé  à  Port-Royal.  Il  portait 
encore  l'habit  ecclésiastique  quand  il  fit  la  tragédie  de  Théagène,  qu'il  présenta  à 
Molière,  et  celle  des  Frères  ennemis,  dont  Molière  lui  donna  le  sujet.  Il  est  inti- 
tilé  prieur  de  l'Épinay  dans  le  privilège  de  l'Andromaque.  Louis  XIV  fut  sensible 
à  son  extrême  mérite.  Il  lui  donna  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire,  le 
nomma  quelquefois  des  voyages  de  Marly,  le  fit  coucher  dans  sa  chambre  dans 
une  de  ses  maladies,  et  le  combla  de  gratifications.  Cependant  Racine  mourut  de 
chagrin  ou  de  crainte  de  lui  avoir  déplu.  Il  n'était  pas  aussi  philosophe  que  grand 
poète.  On  lui  a  rendu  justice  fort  tard,  c  Nous  avons  été  touchés,  dit  Saint-Évre- 

•  mond,  de  Marianne,  de  Sophonisbe,  d'Âlcyonée,  d'Andromaque  et  de  Bri- 

•  tannieus.  •  C'est  ainsi  qu'on  mettait  non-seulement  la  mauvaise  Sophonisbe  de 
Corneille,  mais  encore  les  impertinentes  pièces  d'Alcyonée  et  de  Mariamne,  à 
côté  de  ces  chefs-d'œuvre  immortels.  L'or  est  confondu  avec  la  boue  pendant  la  vie 
des  artistes,  et  la  mort  les  sépare. 

Il  est  à  remarquer  que  Racine  ayant  consulté  Corneille  sur  sa  tragédie 
d'Alexandre,  Corneille  lui  conseilla  de  ne  plus  faire  de  tragédies,  et  lui  dit  qv'il 
m'avait  nul  talent  pour  ce  genre  d'écrire.  N'oublions  pas  qu'il  écrivit  contre  les 
jansénistes,  et  qu'il  se  fit  ensuite  janséniste.  Mort  en  1699. 

RACINE  (Louis),  fils  de  l'immortel  Jean  Racine,  a  marché  sur  les  traces  de 
son  père,  mais  dans  un  sentier  plus  étroit  et  moins  fait  pour  les  Muses.  Il  enten- 
dait la  mécanique  des  vers  aussi  bien  que  son  père,  mais  il  n'en  avait  ni  1'  une  ni 
les  grâces  :  il  manquait  d'ailleurs  d'invention  et  d'imagination.  Janséniste  :omm« 
son  père,  il  ne  fit  des  vers  que  poux  le  jansénisme.  On  en  trouve  de  trè  -beaux 
dans  le  poème  de  la  Grdce,  et  dans  celui  de  la  Religion,  ouvrage  trop  didactique 
et  trop  monotone,  copié  des  Pensées  de  Pascal,  mais  rempli  de  beaux  détails, 
toi*  que  ces  vers  du  chant  second,  dans  lequel  il  traduit  Lucrèce  pour  le  réfuter  t 

Cet  •«prit,  0  mortels,  qui  tous  rend  si  jaloux, 
N'eit  qu'un  feu  qui  s'allorae  et  s'éteint  avec  vous. 
Quand  par  d'affreux  sillons  l'implacable  vieillesse 
À  sur  un  front  hideux  imprimé  la  tristesso  ; 
Que,  dans  un  corps  courbé  sous  un  amas  de  jours, 
Le  Mng,eomme  i  regret,  semble  achever  son  ccu.-; 
Lorsqu  en  des  yeux  couverts  d'un  lugubre  nuage, 
Il  n'entre  des  objets  qu'une  Infidèle  image; 
Qn'ei  débris  chaque  jour  le  corps  ternbe  et  périt, 
2a  naine*  aussi  ie  vois  tomber  l'esprit. 
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Lime  mourante  alors,  flambeau  sans  nourriture, 
Jette  par  intervalle  nne  lueur  obscure. 
Triste  destin  de  1  ""homme  !  il  arrive  au  tombeau, 
Plus  faible,  plus  enfant  qui)  ne  l'est  au  berceau. 
La  mort  du  coup  fatal  sape  enfin  l'édifice; 
Dans  un  dernier  soupir  achevant  son  supplice, 
Lorsque,  vide  de  sang,  le  cœur  reste  fiacé, 
Son  Irae  s'évapore,  et  tout  l'homme  est  passé. 

â  %'i\tit  quelquefois,  dans  ce  poème,  contre  U  Tout  eet  bien  des  lords  Sehafes» 
bury  et  Bolingbroke,  si  bien  mis  en  vers  par  Pope  : 

Sans  doute  qui  ces  mots,  des  bords  de  la  Tamise, 
Quelque  abstrait  raisonneur  qui  ne  se  plaint  de  rien, 
Dans  son  flegme  anglican,  répondra  :  Tout  est  bien. 

Racine,  en  qualité  de  janséniste,  croyait  que  presque  tout  est  rr.it  depuis  long- 
temps; il  accuse  Pope  d'irréligion.  Pope  était  fils  d'un  papiste  :  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  en  Angleterre  les  catholiques  romains.  Pope,  élevé  dans  cette  religion 
qu'il  tourne  quelquefois  en  ridicule  dans  ses  Épîtres,  ne  voulut  cependant  pas  la 
quitter,  quoiqu'il  fût  philosophe,  ou  plutôt  parce  qu'il  était  assez  philosophe  poui 
croire  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  changer.  U  fut  très-piqué  des  accusations  de 
Louis  Racine.  Ramsay  entreprit  de  les  concilier.  C'était  un  Ecossais  du  clan  des 
Ramsay,  et  qui  en  avait  pris  le  nom,  suivant  l'usage  de  ce  pays.  U  était  venu  es 
France  après  avoir  essayé  du  presbytérianisme,  de  l'Église  anglicane  et  du  quaké- 
risme,  et  s'était  attaché  à  l'illustre  Fénelon,  dont  il  a  depuis  écrit  la  vie.  C'est  lui 
qui  est  l'auteur  des  Voyages  de  Çyrru,  très-faible  imitation  du  Télémaque.  U  ima- 
gina d'écrire  à  Louis  Racine  une  lettre  sous  le  nom  de  Pope,  dans  laquelle  celui-ci 
semble  se  justifier. 

J'avais  vécu  une  année  entière  avec  Pope;  je  savais  qu'il  était  incapable 
d'écrire  en  français,  qu'il  ne  parlait  point  du  tout  notre  langue,  et  qu'à  peine  il 
pouvait  lire  nos  auteurs;  c'était  une  chose  publique  en  Angleterre.  J'avertis  Louis 
Racine  que  cette  lettre  était  de  Ramsay,  et  non  de  Pope.  Je  voulus  lui  faire  sen- 
tir le  ridicule  de  cette  supercherie  :  j'en  instruisis  même  le  public  dans  un  cha- 
pitre sur  Pope  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  du  vivant  de  Pope  même.  Cepen- 
dant, après  sa  mort,  l'abbé  Ladvocat  a  imprimé  cette  lettre  forgée  par  Ramsay,  et 
l'a  imputée  à  Pope  dans  son  Dictionnaire  hietorique  portatif,  où  il  copie  plu 
sieurs  articles  des  premières  éditions  de  cette  liste  des  écrivains  du  sièele  de 
Louis  XIV,  mais  où  il  insère  des  anecdotes  entièrement  fausses.  Il  est  juste  d« 
faire  connaître  au  public  la  vérité. 

RANCÉ  (Jean  Le  Bouthillier  de),  né  en  1616,  commença  par  traduire  Ana- 
créon,  et  institua  la  réforme  effrayante  de  la  Trappe  en  1664.  Il  se  dispensa, 
comme  législateur,  de  la  loi  qui  force  ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau  à  ignorer 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Il  écrivit  avec  éloquence.  Quelle  inconstance  dans 
l'homme  !  après  avoir  fondé  et  gouverné  son  institut,  il  se  démit  de  sa  place,  et 
voulut  la  reprendre.  Mort  en  1700. 

RAPIN  (René),  né  à  Tours  en  1 611 ,  jésuite,  connu  par  le  poème  des  Jardiné 
en  latin,  et  par  beaucoup  d'ouvrages  de  littérature.  Mort  en  1687. 

RAPIN  DE  THOTRAS  (Paul),  né  à  Castres  en  1661;  réfugié  en  Angle- 
terre, et  longtemps  officier.  L'Angleterre  lui  fut  longtemps  redevable  de  la  seule 
bonne  histoire  complète  qu'on  eût  faite  de  ee  royaume,  et  de  la  seule  impartiale 
qu'un  eût  d'un  pays  où  l'on  n'écrivait  ^ao  par  esprit  de  parti  :  c'était  raèm«  la 
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«oie  histoire  qu'on  pût  citer  en  Europe,  comme  approchant  de  Lu  ;.ei  fectiun  qa'os 
eaige  de  ces  ouvrages,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait  vu  paraître  celle  du  célèbr* 
Hume,  qui  a  su  écrire  l'histoire  en  philosophe.  Mort  à  Vésel  en  1725. 

RÉGIS  (Sylvain),  né  en  Agénois  en  1632.  Ses  livre»  de  philosophie  n'ont  pins 
le  cour»  depuis  les  grandes  découvertes  qu'on  a  faites.  Mort  en  1707. 

REGNARD  (François),  né  à  Paris  en  1656.  Il  eût  été  célèbre  par  se»  ssui 
voyages.  C'est  le  premier  Français  qui  alla  jusou'en  Laponie.  Il  grava  sur  ua  tv» 
cher  ce  vtis  : 

Sic  tanJcm  iteîimus,  nobit  ubi  defuiî  erbis. 

Pris  sur  la  mer  de  Provence  par  des  corsaires,  esclave  à  Alger,  rachet.  établi 
ea  France,  dans  le»  charges  de  trésorier  de  France  et  da.  lieutenant  des  t-  fii  e> 
forêts,  il  vécut  en  voluptueux  et  en  philosophe.  Né  avec  un  génie  vif,  gai  e  vrai- 
ment comique,  sa  comédie  du  Joueur  est  mise  à  côté  de  celles  de  Molière.  Il  faut 
M  connaître  peu  au  talent  et  au  génie  des  auteurs,  pour  penser  qu'il  ait  dérobé 
cette  pièce  à  Dufresny.  Il  dédia  la  comédie  des  Ménechmes  à  Despréaux  ;  et  en- 
suite il  écrivit  contre  lui,  parce  que  Boileau  ne  lui  rendit  pas  asses  de  justice.  Cet 
homme  si  gai  mourut  de  chagrin  à  cinquante-deux  ans.  On  prétend  même  qu'il 
avança  ses  jours.  Mort  en  1 71 0. 

REGNIER-DESMARETS  (Séraphin),  né  à  Paris  en  1632.  Il  a  rendu  de 
grands  services  à  la  langue,  et  est  auteur  de  quelques  poésies  françaises  et  ita- 
liennes. Il  fit  passer  une  de  ses  pièces  italiennes  pour  être  de  Pétrarque.  Il  n'eût  pal 
fait  passer  ses  vers  français  sous  le  nom  d'un  grand  poète.  Mort  en  1713. 

RENAUDOT  (Théophraste) ,  médojin  très-savant  en  plus  d'un  genre,  le  pre- 
mier auteur  des  gazettes  en  France.  Mort  en  1653. 

RENAUDOT  (Eusèbe),  né  en  1646,  très-savant  dans  l'histoire  et  dans  les 
langues  de  l'Orient.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  empêché  que  le  Dictionnaire 
de  Bayle  ne  fût  imprimé,  en  France.  Mort  en  1720. 

REYNAU  (Charles),  de  l'Oratoire,  de  l'Académie  des  sciences,  né  en  1656, 
auteur  de  l'Analyse  démontrée,  publiée  en  1708.  On  l'appela  l'Euclide  de  la 
haute  géométrie.  Mort  en  1728. 

RICHELET  (César-Pierre),  né  en  1631,  le  premier  qui  ait  donné  un  diction- 
naire presque  tout  satirique,  exemple  plus  dangereux  qu'utile.  Il  est  aussi  le  pre- 
mier auteur  des  dictionnaires  de  rimes,  tristes  ouvrages  qui  font  voir  combien  il 
est  peu  de  rimes  nobles  et  riches  dans  notre  poésie,  et  qui  prouvent  l'extrême  dif- 
ficulté de  faire  de  bons  vers  dans  notre  langue.  Mort  en  1698. 

RICHELIEU  (le  cardinal  de),  né  à  Paris  en  1585.  Puisque  Louis XIV  naquiî 
pendant  son  ministère ,  on  doit  mettre  parmi  les  écrivains  de  ce  siècle  illustre  le 
fondateur  de  l'Académie  française,  auteur  lui-même  de  plusieurs  ouvrages.  Il  fi' 
a  ty°thode  des  controverses  dans  son  exil  à  Avignon,  après  l'assassinat  du  maré- 
îh  alfd' Ancre  et  de  la  Galigai,  ses  protecteurs.  Les  Principaux  points  de  la  reli- 
gion  catholique  défendus,  l'Instruction  du  chrétien ,  et  la  Perfection  du  chré- 
tien, sont  à  peu  près  le  ce  temps-là.  Il  est  bien  sûr  qu'il  ne  composait  pas  h 
Perfection  du  chrétien  du  temps  qu'il  faisait  condamner  à  mort  le  maréchal  de 
Marillac,  dans  sa  propre  maison  de  Rue!,  et  qu'il  était  avec  Marion  Delorme  dam- 
an appartement,  lorsque  les  commissaires  prononcèrent  l'arrêt  de  mort  dicté  par 
lui.   On  suit  eus»;  qu'il  y  *  beaucoup  de  vers  de  sa  façon  dans  la  tragi-comédie 
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iîî'gorique  intitulée  Europe,  et  dans  la  tragédie  de  ilirame.  On  lait  qu'il  donnait 
à  cinq  auteurs  les  sujets  des  pièces  représentées  au  Palais-Cardinal,  et  qu'il  eût 
Br.ieui  (ait  d*  s'en  tenir  au  seul  Corneille,  sans  même  lui  fournir  de  sujet.  Le  plus 
ûeau  de  ses  ouvrages  est  la  digue  de  la  Rochelle. 

L'abbé  Ladvocat,  bibliothécaire  de  Sorbonne,  prétend  dans  son  Dictionnaire 
historique  que  le  cardinal  de  Richelieu  est  l'auteur  de  ce  Testament  qui  a  fait 
tant  de  bruit,  et  qui  est  supposé.  Il  croit  devoir  ce  respect  à  la  mémoire  du  bien- 
faiteur de  la  Sorbonne  ;  mais  c'est  rendre  un  mauTais  service  à  sa  mémoire  que  dr 
Faccuser  d'avoir  fait  un  livre  où  il  n'y  a  que  des  erreurs  et  des  fautes  de  tout* 
espèce.  Si  malheureusement  un  ministre  d'État  avait  pu  composer  un  si  mauvais 
ouvrage,  tout  ce  qu'on  en  devrait  conclure,  c'est  qu'on  pourrait  être  un  grand 
ministre,  ou  plutôt  un  ministre  heureux,  avec  une  grande  ignorance  des  faits  les 
plu»  communs,  des  erreurs  grossières  et  des  projets  ridicules.  C'est  donc  venger 
la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  que  de  démontrer,  comme  on  l'a  fait,  qu'il  ne 
peut  être  l'auteur  de  ce  Testament,  qui,  sans  son  nom,  aurait  été  ignoré  à  ja- 
■irk 

L'abbé  Ladvocat,  tout  bibliothécaire  qu'il  était  de  la  Sorbonne,  s'est  trompé 
es  disant  qu'on  avait  retrouvé  dans  cette  bibliothèque  un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, apostille  de  la  coê'n  du  cardinal.  Le  seul  manuscrit  apostille  ainsi  est  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  ;  il  n'y  fut  porté  qu'en  1705.  Ce  n'est  point  le  Tes- 
tament qui  est  apostille,  c'est  une  narration  succincte  composée  par  l'abbé  de 
Bourzéis,  à  laquelle  on  avait,  longtemps  après,  ajouté  ce  Testament  prétendu;  et 
les  notes  marginales  même  écrites  de  la  main  du  cardinal,  prouvent  que  cette 
narration  succincte  n'était  pas  de  lui;  elles  indiquent  les  omissions  de  l'abbé  de 
Bourzéis,  et  ce  qu'il  devait  refondre.  Yoyez  la  Réponse  à  M.  dt  Foncemagne. 

On  attribue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une  Histoire  de  la  mère  et  du  fils; 
e'est  un  récit  assez  infidèle  des  malheureux  démêlés  de  Louis  XIII  avec  sa  mer*. 
Cette  histoire  faible  et  tronquée  est  probablement  de  Jïézeray.  Mais,  dans 
la  multitude  des  livres  dont  nous  sommes  accablés  aujourd'hui,  qu'importe  de 
quelle  main  soit  un  ouvrage  médiocre?  Mort  en  1642. 

RYER  (André  DU),  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  longtemps 
employé  à  Constantinople  et  en  Egypte.  Nous  avons  de  lui  la  traduction  de  l'Alco- 
i'&n  et  de  l'Histoire  de  Perse. 

RYER  (Pierre  DU),  né  à  Paris  en  1605,  secrétaire  du  roi,  historiographe  de 
France,  pauvre  malgré  ses  charges.  Il  fit  dix-neuf  pièces  de  théâtre  et  treize  tra- 
ductions, qui  furent  toutes  bien  reçues  de  son  temps.  Mort  en  1658. 

ROCHEFOUCAULD  (François,  duc  de  LA),  né  en  1613.  Se*  Mémoires  soal 
lus,  et  on  sa-t  par  coeur  ses  Pensées.  Mort  en  1680. 

SX)HAULT  (Jacques),  né  à  Amiens  eu  1620.  Il  abrégea  et  il  exposa  avec 
clarté  et  méthode  la  philosophie  de  Itescartes.  Mais  aujourd'hui  c..e  philosophie, 
erronée  presque  en  tout,  n'a  d'autr*  mérite  que  celui  d'avoir  été  opposée  au-.  *.>- 
reurs  anciennes.  Mort  en  1674. 

ROLLIN  (Charles),  né  à  Paris  en  1661,  recteur  de  l'Université,  le  premier  de 
ce  corps  qui  ait  écrit  en  français  avec  pureté  et  noblesse.  Quoique  les  dernier* 
tomes  de  son  Histoire  ancienne,  faits  trop  à  la  hâte,  ne  répondent  pas  aux  pre- 
vuers,  c'est  encore  la  meilleure  compilation  qu'on  ait  en  aucune  langue,  parce 
que  les  compilateurs  sont  rarement  éloquents,  et  que  Rollin  l'était.  Sou  livre  vau- 
drait beaucoup  mieux,  si  l'auteur  avait  été  nhilosophe.  Il  ▼    beaucoup  d'rdstnir* 
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anciennes  ;  il  n'y  en  a  aucune  dans  laquelle  on  aperçoive  cet  esprit  philosophique 
qui  distingue  le  faux  du  vrai,  l'incroyable  du  vraisemblable,  et  qui  sacrifie  l'ina- 
tile.  Mort  en  1741. 

ROTROU  (Jean),  né  en  1609,  le  fondateur  du  théâtre.  La  première  scène  et 
une  partie  du  quatrième  acte  de  Vtnceala*  sont  des  chefs-d'œuvre.  Corneille  l'ap- 
pelait son  père.  On  sait  combien  le  père  fut  surpassé  par  le  fils.  Venceslas  ne  fut 
eomposé  qu'après  le  Cid  ;  il  est  tiré  entièrement,  comme  le  Cid,  d'une  tragédie 
espagnole.  Mort  en  1650. 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  1669.  De  beaux  vers,  de 
grandes  fautes  et  de  longs  malheurs  le  rendirent  très-fameux.  Il  faut  ou  lui 
imputer  les  couplets  qui  re  firent  bannir,  couplets  semblables  à  plusieurs  qu'il 
avait  avoués,  ou  flétrir  deux  tribunaux  qui  prononcèrent  contre  lui.  Ce  n'est  pas 
que  deux  tribunaux,  et  même  des  corps  plus  nombreux,  ne  puissent  commettre 
unanimement  de  très- violentes  injustices,  quand  l'esprit  de  parti  domine.  Il  y 
avait  un  parti  furieux  et  acharné  contre  Rousseau.  Peu  d'hommes  ont  autant 
excité  et  senti  la  haine.  Tout  le  public  fut  élevé  contre  lui  jusqu'à  son  bannisse- 
ment, et  même  encore  quelques  années  après  ;  mais  enfin  les  succès  de  La  Motte, 
son  rival,  l'accueil  qu'on  lui  faisait,  sa  réputation  qu'on  croyait  usurpée,  l'art  qu'il 
avait  eu  de  s'établir  une  espèce  d'empire  dans  la  littérature,  révoltèrent  contre 
lui  tous  les  gens  de  lettres,  et  les  ramenèrent  à  Rousseau,  qu'ils  ne  craignaient 
plus.  Ils  lui  rendirent  presque  tout  le  public.  La  Motte  leur  parut  trop  heureux, 
parce  qu'il  était  riche  et  accueilli.  Us  oubliaient  que  cet  homme  était  aveugle  et 
accablé  de  maladies.  Ils  voyaient  dans  Rousseau  un  banni  infortuné,  sans  songer 
qu'il  est  plus  triste  d'être  aveugle  et  malade  que  de  vivre  à  Vienne  et  à  Bruxelles. 
Tous  deux  étaient  en  effet  très-malheureux  :  l'an  par  la  nature,  l'autre  par  l'aven- 
ture funeste  qui  le  fit  condamner.  Tous  deux  servent  i  faire  voir  combien  les 
hommes  sont  injustes,  combien  ils  varient  dans  leurs  jugements,  et  qu'il  y  a  de  la 
folie  à  se  tourmenter  pour  arracher  leurs  suffrages.  Mort  i  Bruxelles  en  1740. 

Rousseau  eut  rarement  dans  ses  ouvrages  de  l'aménité,  des  grâces,  du  sentiment, 
de  l'invention;  il  savait  très-bien  tourner  une  épigramme  licencieuse  et  une 
stance.  Ses  Épîtres  sont  écrites  avee  une  plume  de  fer  trempée  dans  le  fiel  le 
plus  dégoûtant.  Il  appelle  mesdemoiselles  Loutancourt,  qui  étaient  trois  sœurs 
très-aimables,  trio  de  louve*  acharnée* ;  il  appelle  le  conseiller  d'État  Rouillé, 
Tabarin  mordant,  caustique  et  ruêtre,  après  lui  avoir  prodigué  des  louanges  dans 
une  ode  assez  médiocre.  Les  mots  de  maroufles,  de  belUret,  salissent  ses  Épîtres. 
Il  faut,  sans  doute,  opposer  une  noble  fierté  à  ses  ennemis;  mais  ces  basses 
injures  sans  gaieté,  sans  agrément,  sont  le  contraire  d'une  âme  noble. 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bannir,  voyez  les  articles  LA  MOTTE  et 
SAURIN. 

On  se  contentera  de  remarquer  ici  que  Rousseau  ayant  avoué  qu'il  avait  fait 
cinq  de  ces  malheureux  couplets,  il  était  coupable  de  tous  les  autres  au  tribu- 
nal de  tous  les  juges  et  de  tous  les  honnêtes  gens.  Sa  conduite  après  sa  condam- 
nation n'est  nullement  une  preuve  en  sa  faveur  ;  on  a  entre  les  mains  des  lettres 
da  sieur  Médine,  de  Bruxelles,  dn  7  mai  1737,  conçues  en  ces  termes  :  Rousseau 
n'avait  d'autre  table  que  la  mienne,  d'autre  asile  que  chez  moi  ;  il  m'avait 
baisé  et  embrassé  cent  foi*,  le  jour  qu'il  força  me*  créancier*  à  me  faire  arrêter. 

Qu'on  joigne  à  cela  un  pèlerinage  fait  par  Rousseau  à  Notre-Dame  de  Hall,  «1 
VJ  ou  juge  s'il  doit  en  être  aru  sur  sa  narole  dans  l'affaire  des  couplets. 
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RUE  (Charles  de  LA),  né  en  1643,  jésuite,  poète  latin,  poète  français  et  pré- 
dicateur, l'un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  ces  livres  nommés  Dauphins,  pour  l'é- 
ducation de  Monseigneur.  Virgile  lui  tomba  en  partage.  Il  a  fait  plusieurs  tragé- 
dies et  comédies;  sa  tragédie  de  Sylla  fut  présentée  aux  comédiens,  et  refusée. 
Il  a  fait  encore  celle  de  Lysimachus-  On  croit  qu'il  a  beaucoup  travaillé  à  l'An- 
drtenne.  Il  était  très-lié  avec  le  comédien  Baron,  dont  il  apprit  à  déclamer.  Ii  y 
avait  deux  sermons  de  lui  qui  étaient  fort  en  vogue  :  l'un  était  le  Pécheur  mou- 
rant, et  l'autre,  le  Pécheur  mort  ;  on  les  affichait  quand  il  devait  les  prononeer. 
Mort  en  1725. 

RUINART  (Thierry),  bénédictin,  né  en  1 657,  laborieux  critique.  Il  a  soutena 
eontre  Dodwel  l'opinion  que  V  Eglise  eut  dans  les  premiers  temps  une  foule  pro 
digieuse  de  martyrs.  Peut-être  n'a-t-il  pas  assez  distingué  les  martyrs  et  les  morti 
ordinaire*  ;  les  persécutions  pour  cause  de  religion,  et  les  persécutions  politiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  nombre  des  savants  hommes  du  temps.  C'est  principa- 
lement dans  ee  siècle  que  les  bénédictins  ont  fait  les  plus  profondes  recher- 
ches, comme  Martène  sur  les  anciens  rites  de  l'Église.  Thuillier  et  tant  d'autres 
•nt  achevé  de  tirer  de  dessous  terre  les  décombres  du  moyen  âge.  C'est  encore  m 
genre  nouveau  qui  n'appartient  qu'au  siècle  de  Louis  XIV,  et  ce  n'est  qu'eu  Franc* 
que  les  bénédictins  y  ont  excellé.  Mort  en  1709. 

SABLIÈRE  (Antoine  de  Rambouillet  de  LA).  Ses  madrigaux  sont  écrits  ave* 
une  finesse  qui  n'exclut  pas  le  naturel.  Mort  en  1680. 

SACY  LE  MAITRE  (Louis- Isaae),  né  en  1613,  l'un  des  bons  écrivains  de 
Port-Royal.  C'est  de  lui  qu'est  la  Bible  de  Royaumont,  et  une  traduction  des  Co- 
médies de  Térence.  Mort  en  163  4.  Son  frère,  Antoine  Le  Maître,  se  retira  comme 
lui  à  Port-Royal.  Il  avait  été  avocat;  on  le  croyait  un  homme  très-éloquent  ;  mais 
on  ne  le  crut  plus  dès  qu'il  eut  cédé  à  la  vanité  de  faire  imprimer  ses  plaidoyers. 
Dn  autre  Sacy,  avocat,  et  de  l'Académie  française,  mais  d'une  autre  famille,  a 
donné  une  traduction  estimée  des  Lettres  de  Pline  en  1701. 

SAGE  (LE),  né  en  1 677.  Son  roman  de  Gil  Blas  est  demeuré,  parce  qu'il  y  a 
du  naturel  :  il  est  entièrement  pris  du  roman  espagnol  intitulé  la  Vida  del  etcu- 
dero  don  Marcos  de  Obrego.  Mort  en  1747. 

SAINT-AULAIRE  (François-Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de).  C'est  sue 
ehoce  très-singulière  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  faits  lorsqu'il 
était  plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva  guère  le  talent  de  la  poésie  qu'à  l'âge  de 
plus  de  soixante  ans,  comme  le  marquis  de  La  Fare.  Dans  les  premiers  vert  qu'on 
connut  de  lui,  en  trouve  ceux-ci,  qu'on  attribua  à  La  Fare  t 

O  Mus*  légère  et  facile, 

Qui,  sur  le  coteau  dHélicon, 
Vîntes  ofrir  an  vieil  Anacréon 

Cet  art  charmant,  cet  art  aille, 

Qui  sait  rendre  douce  et  tranquille 

La  plus  Incommode  talion  : 
7oai  qui,  de  Un:  de  fleur»  «ur  la  Paraître  écleeea, 
Orniez  à  tet  cotés  le»  Grâces  et  les  Ris, 

Et  qui  eaeblei  tes  ehevenx  gris 

Sont  tant  de  couronnes  de  rot**,  etc. 

Ce  fui  vit  eette  pièce  qu'il  fut  reçu  à  l'Académie  ;  et  Boileau  alléguait  cette  mène 
pièce  pour  lui  refuser  son  suffrage.  Il  est  mort  en  1 741,  à  près  de  cent  ans,  d'aue— « 
disent  à  cent  deux.  Un  jour,  à  l'âee  de  t>lua  de  auatre-vinct-auinxc  *"*•  il  ■oupufc 
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avec  madame  la  duchesse  do  Maine  :  elle  l'appelait  Apollon,  et  lai  dera.wlait  '* 
ce  sais  quel  secret.  Il  lui  répondit  : 

La  divinité  qui  l'omns» 

A  me  demander  moa  secret, 
SI  j'étais  Apollon,  ne  serait  point  ma  idii»  » 
Elie  serait  Thétis,  et  le  jour  finirait. 

Anïcxéon  moins  vieux  fit  de  bien  moins  jolies  choses.  Si  les  Grec»  avaient  e«  âet 
écrivains  tels  que  nos  bons  auteurs,  ils  auraient  été  encore  plus  vain»  ;  nous  leo7 
?.pplau  dirions  aujourd'hui  avec  encore  plus  de  raison. 

SAINTE-MARTHE  (Gavchcr  de).  Cette  famille  a  été  pendant  plus  de  cent 
années  féconde  en  savants.  Le  premier  Gaucher  de  Sainte-Marthe  fut  Charles,  qui 
fat  éloquent  pour  son  temps.  Mort  en  1555. 

Scévole,  neveu  de  Charles,  se  distingua  dans  les  lettres  et  dans  les  affaires.  Ce 
fut  lui  qui  réduisit  Poitiers  sous  l'obéissance  de  Henri  IV.  Il  mourut  &  Loudun 
en  1623,  et  le  fameux  Urbain  Grandier  prononça  son  oraison  funèbre. 

Abel  de  Sainte-Marthe,  son  fil»,  cultiva  les  lettres  comme  son  père,  et  mourut 
vn  1652.  Son  fils,  nommé  Abel,  comme  lui,  marcha  sur  ses  traecs.  Mort  en  1 706. 

Scévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe,  frères  jumeaux,  fils  du  premier  Scévole,  en- 
terrés tous  deux  à  Paris  dans  le  même  tombeau  à  Saint-Séverin,  furent  illustres  par 
leur  savoir.  Ils  composèrent  ensemble  la  G  allia  christiana.  Scévole  mort  en  1 65t  ; 
Louis  mort  en  en  1656. 

Denis  de  Sainte-Marthe,  leur  cousin,  acheva  cet  ouvrage.  Mort  à  Paris  en  172?, 

Pierre-Scévole  de  Sainte-Marthe,  frère  aîné  du  dernier  Scévole,  fut  historio- 
graphe de  France.  Mort  en  1690. 

SAINT-ÉVREMOND  (Charles),  né  en  Normandie  en  1613.  Une  morale  vo- 
luptueuse, des  lettres  écrites  à  des  gens  de  cour,  dans  un  temps  où  ce  mot  de  cour 
était  prononcé  avec  emphase  par  tout  le  monde;  des  vers  médiocres-  qu'on  appelle 
des  vers  de  société,  faits  dans  des  sociétés  illustres  ;  tout  cela,  avec  beaucoup 
d'esprit,  contribua  à  la  réputation  de  ses  ouvrages.  Un  nommé  des  Maiseaux  les 
a  fait  imprimer  avec  une  vie  de  l'auteur,  qui  contient  seule  un  .gros  volume  ;  et 
dans  ce  gros  volume  il  n'y  a  pas  quatre  pages  intéressantes.  Il  n'est  grossi  que  de» 
mêmes  choses  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Saint- Évremond  ;  c'est  un  artifice 
de  libraire,  un  abus  du  métier  d'éditeur.  C'est  par  de  tels  artifices  qu'on  a  trouvé  le 
secret  de  multiplier  les  livres  à  l'infini,  sans  multiplier  les  connaissance».  On  connaît 
ton  exil,  sa  philosophie  et  ses  ouvrages.  Quand  on  lui  demanda,  à  sa  mort,  s'il  voulait 
ic  réconcilier,  il  répondit  :  •  Je  voudrais  me  réconcilier  avec  l'appétit.  •  Il  est 
enterré  à  Westminster  avec  les  roi»  et  les  hommes  illustres  d'Angleterre.  Mort 
en  1703. 

SAINT-PAVIN  (Denis  Sanguin  de).  Il  était  au  nombre  des  homme»  de  mé- 
rite que  Despréaux  confondit,  dans  ses  Satires,  avec  les  mauvais  écrivains.  Le  peu 
qu'on  a  de  lui  paise  pour  être  d'un  goût  délicat.  On  peut  connaître  son  mérite 
personnel  par  cette  épitaphe  que  fit  pour  lui  Fieubet,  le  maître  de»  requêtes,  l'ua 
4ea  esprits  le»  plu»  r  olis  de  ce  siècle  : 

Sons  ce  tombeau  gît  Saint-Pa»'.r>  r 
Donne  des  larmes  a  sa  Su. 
Ta  fos  de  ses  amis  peut-êtra? 
Pleure  mr  ton  iort  et  ie  ««  t 


ECRIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  IIV.  287 

Tn  n'en  fas  pas?  pîeore  le-  tien, 
Pamat,  d'avoir  manaué  d'en  êtr#. 

Kort  ea  1670. 

SAINT-PIERRE  (Castel,  abbé  de),  né  en  1658,  gentilhomme  de  Nornisndis, 
n'ayant  qu'une  fortune  médiocre,  la  partagea  quelque  temps  avec  les  célèbres  Va- 
rigntm  et  Fontenelle.  Il  écrivit  beaucoup  sur  la  politique.  La  meilleure  définition 
qu'on  ait  faite  en  général  de  ses  ouvrages  est  ce  qu'en  disait  le  cardinal  Dubois, 
que  c'étaient  les  rêves  d'un  bon  citoyen.  Il  avait  la  simplicité  de  abattre  dans  sea 
livres  les  vérités  les  plus  triviales  de  la  morale  ;  et,  par  une  autre  simplicité,  il  pro- 
posait presque  toujours  des  choses  impossibles  comme  praticables.  Il  ne  cessa  d'ia- 
•ister  surié  projet  d'une  paix  perpétuelle,  et  d'une  espèce  de  parlement  de  l'Europe, 
qu'il  appelle  la  diète  européane.  On  avait  imputé  une  partie  de  ce  projet  chimé- 
rique au  roi  Henri  IV  ;  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  pour  appuyer  ses  idées,  préten- 
dait que  cette  diète  européane  avait  été  approuvée  et  rédigée  par  le  Dauphin,  due 
de  Bourgogne,  et  qu'on  en  ivait  tronvé  le  plan  dans  les  papiers  de  ce  prince.  Il  s* 
permettait  cette  fiction  pour  mieux  faire  goûter  gon  projet.  Il  rapporte  avec  bonne 
foi  la  lettre  par  laquelle  le  cardinal  de  Fleur  y  répondit  à  ses  propositions:  Vmuaves 
oublié,  Monsieur,  pour  article  préliminaire,  de  commencer  par  envoyer  une 
troupe  de  missionnaires  pour  disposer  le  cœur  et  l'esprit  des  princes.  Cependant 
l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  laissa  pas  enfin  d'être  très-utile.  Il  travailla  beaucoup 
pour  délivrer  la  France  de  la  tyrannie  de  la  taille  arbitraire;  il  écrivit  et  il  agit  ea 
homme  d'État  sur  cette  seule  matière.  11  fut  unanimement  exclu  de  l'Académie  fran- 
çaise pour  avoir,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  préféré  un  peu  duremeat, 
dans  sa  Polysydonie,  l'établissement  des  conseils  à  la  manière  de  gouverner  de 
Louis  XIV,  protecteur  de  l'Académie.  Ce  fut  le  cardinal  de  Polgnac  qui  fit  une 
brigue  pour  l'exclure,  et  qui  eu  vint  à  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  dan* 
ce  temps-là  même  le  cardinal  de  Polignac  conspirait  contre  le  régent,  et  que  ce 
prince,  qui  donnait  un  logement  au  Palais-Royal  à  Saint-Pierra,  et  qui  avait  toutt 
sa  famille  à  «on  service,  soullrit  cette  exclusion.  L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  se  plai- 
gnit point.  Il  continua  de  vivre  en  philosophe  avec  ceux  mêmes  qui  l'avaient  exclu. 
Boyer,  ancien  évéque  de  Mirepoix,  6on  confrère,  empêcha  qu'à  sa  mort  on  ne  pro- 
nonçât son  éloge  à  l'Académie,  selon  la  coutume.  Ces  vaines  fleurs  qu'onjette  sur  le 
tombeau  d'un  académicien  n'ajoutent  rien  ni  à  sa  réputation  ni  à  son  mérite  :  mab 
k-.  refus  fut  un  outrage,  et  les  services  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus,  sa 
yrobité  et  sa  douceur,  méritaient  un  autre  traitement.  Il  mourut  en  1743,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Je  lai  demandai,  quelques  jours  avant  sa  mort,  comment  il  re- 
gardait ce  passage  ;  il  me  répondit  :  Comme  un  voyage  à  la  campagne. 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrage*  est  l'anéantissement 
futur  du  maboiuétisme.  Il  assure  qu'un  temps  viendra  où  la  raison  l'emportera 
thez  les  hommes  sur  la  superstition.  ï.es  hommes  comprendront,  dit-il,  qu'il  suffit 
de  la  patience,  de  la  politesse  et  de  la  bienfaisance,  pour  plaire  à  Dieu.  H  e*t 
impossible,  dit-il  encore,  qu'un  livre  où  l'r>n  trouve  des  propositions  fausses  doj*- 
nées  comme  vraies,  des  choses  absurdes  opposées  au  sens  commun,  des  lo>\mge» 
données  à  des  actions  injustes,  ait  été  révélé  par  un  être  parfait.  Il  prétend  qw 
dans  cinq  cents  ans  tous  les  esprits,  jusqu'aux  plus  grossiers,  seront  éclairés  sur  ce 
livre;  que  le  grand  mufti  même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  leur  intérêt  «à> 
détromper  la  multitude,  et  de  se  rendre  plus  nécessaires  et  plus  respectée  en  ren- 
dant la  raligion  plus  simoU»   Ce  traité  est  «uriew.  Dans  les     nnalet  de  Lowiê  XI V. 
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11  dit  que  l'État  devrait  bâtir  des  loges  aux  Petites-Maisons  pour  les  théologies* 
intolérants,  et  qu'il  serait  a  propos  de  jouer  ces  espèces  de  fous  sur  le  théâtre. 

C'est  ici  l'occasion  d'observer  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  X!V  n'a  donné 
jette  liste  des  écrivains  et  des  artistes  qui  ont  fleuri  sous  Louis  XIV  qu'après  avoir 
ru  leurs  ouvrages,  et  souvent  connu  leurs  perâ  >  mes,  recherchant  tous  les  moyent 
de  s'instruire  sur  ce  siècle  célèbre,  depuis  q>  ;1  fut  nommé  historiographe  de 
France.  Il  ne  pouvait,  dans  cette  liste,  parler  des  Annales  politiques  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  sur  Louis  XIV,  puisque  le  Siècle  fut  imprimé  en  1751  pour  la 
première  fois,  et  que  les  Annales  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  parurent  qu'ei 
1758,  ayant  été  imprimées  en  1757.  Ces  Annales,  il  le  faut  avouer,  sont  une 
satire  continuelle  du  gouvernement  de  ce  monarque,  qui  méritait  plus  d'estime  ;  et 
cette  satire  n'est  pas  assez  bien  écrite  pour  faire  pardonner  son  injustice.  La 
famille  de  l'abbé,  sentant  quel  dangereux  effet  cet  ouvrage  pouvait  produire,  enga- 
gea son  auteur  à  le  dérober  au  public  :  il  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort.  Com- 
ment donc  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres,  qui  a  donné  depuis  la  liste  des  écri- 
vains de  trois  siècles,  a-t-il  pu  dire  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  en  a 
puisé  i'niîe,  tuai  remplie,  dans  ces  Annales  politiques,  qui  offrent  un  tableau 
frappant  des  progrès  de  l'esprit  chez  notre  nation? 

Premièrement,  il  est  impossible  que  l'auteur  du  Siècle  ait  pu  rien  prendre  des 
Annales  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qu'il  ne  pouvait  connaître,  et  desquelles  il  a 
vengé  la  mémoire  de  Louis  XIT,  dès  qu'il  les  a  connues.  Secondement,  il  est  très» 
faux  que  l'abbé  de  Saist-Pierre  se  soit  étendu,  dans  son  livre,  sur  les  progrès  de 
l'esprit  humain  chez  no  re  nation.  A  peine  en  dit-il  quelques  mots;  et  quand  il 
parle  des  beaux-arts,  c'ett  pour  les  avilir. 

Voici  comme  il  s'explique,  page  155  :  La  peinture,  la  sculpture,  la  mu* 
tique,  la  poésie,  la  comédie,  l'architecture,  prouvent  le  nombre  des  fainéant, 
leur  goût  pour  la  fainéantise,  qui  suffit  à  nourrir  et  à  entretenir  d'autres 
espèces  de  fainéants ,  gens  qui  se  piquent  d'esprit  agréable,  mais  non  pat 
d'esprit  utile,  etc. 

Il  est  rare,  sans  doute,  d'entendre  un  académicien  dire  que  des  arts  qui  exigent 
le  travail  le  plus  assidu  sont  des  occupations  de  fainéants. 

Quant  à  la  personne  de  Louis  XIV,  il  veut  l'avilir,  aussi  bien  que  les  arts  dont 
ce  roi  fut  le  protecteur.  On  ne  peut  rapporter  qu'avec  indignation  ce  qu'il  en  dit, 
page  Î65  :  Louis  se  gouvernait  à  l'égard  de  ses  voisins  et  de  ses  sujets  comme 
s'il  eût  adopté  la  maxime  d'un  célèbre  tyran  :  «  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu'ils 
me  craignent.  »  Il  sacrifiait  tout  au  plaisir  de  se  venger,  et  de  montrer  au 
public  qu'il  était  redoutable;  c'est  le  goût  des  âmes  médiocres,  de  tous  les 
enfants,  et  de  tous  les  hommes  du  commun. 

11  traite  enfin  Louis  XIV,  en  vingt  endroits,  de  grand  enfant.  Et  lui,  qui  était 
lans  contredit  un  vieil  enfant,  finit  son  livre  par  cette  formule  :  Paradis  eux  bien' 
nisants;  mais  il  n'ose  pas  dire  :  Paradis  au*  médisants. 

A  l'égard  de  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres,  qui  est  venu  à  Paris  faire  le 
jsvétier  de  calomniateur  pour  quelque  argent,  il  est  difficile  d'espérer  pour  lui  U 
ptradis.  C'est  même  un  grand  effort  que  de  le  lui  souhaiter. 

SALLO  (Denis  de),  né  en  1616,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  invente» 
des  journaux.  Bayle  perfectionna  ce  genre,  déshonoré  ensuite  par  quelques  jour- 
naux que  publièrent  i  l'envi  des  libraires  avides,  et  que  des  écrivains  obscurs 
•molirent  d'extraits  infidèles,  d'ineoties  et  de  msntonfes.  Enfin  on  est  parvena 
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jusqu'à  faire  un  trafic  public  d'éloges  et  de  censures,  surtout  dans  des  feailles 
périodique»  ;  et  la  littérature  a  éprouvé  le  plus  grand  avilissement  par  ces  infime» 
manèges.  Mort  en  1669. 

SANDRAS  DE  COURTILZ,  né  à  Paris  en  1644.  On  ne  place  ici  son  non 
que  pour  avertir  les  Français,  et  surtout  les  étrangers,  combien  ils  doivent  se 
iéfier  de  tous  ces  taux  mémoires  imprimés  eu  Hollande.  Courtilz  fut  un  des  plus 
coupables  écrivains  de  ce  genre.  H  inonda  l'Europe  de  fictions  sous  le  nom  d'his- 
toires. Il  était  bien  honteux  qu'un  capitaine  du  régiment  de  Champagne  allât  en 
Hollande  vendre  des  mensonges  aux  libraires.  Lui  et  ses  imitateurs  qui  ont  écrit 
tant  de  libelles  contre  leur  propre  patrie,  contre  de  bons  princes  qui  dédaignent 
ie  6e  venger,  et  contre  des  citoyens  qui  ne  le  peuvent,  ont  mérité  l'exécratiot 
publique.  Il  a  composé  la  Conduite  de  la  France  depuis  la  paix  de  Nimègue,  et 
la  Réponse  au  même  livre  ;  l'Etat  de  la  France  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV, 
la  Conduite  de  Mars  dans  les  guerres  de  Hollande;  les  Conquêtes  amoureuses 
du  grand  Alcandre  ;  les  Intrigues  amoureuses  de  la  France  ;  la  Vie  de  Turenne; 
eelle  de  l'amiral  Coligny  ;  les  Mémoires  de  Rochefort,  d'Artagnan,  de  MonU 
brun,  de  Vordac,  de  la  marquise  du  Frêne;  le  Testament  politique  de  Colbert, 
et  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  ont  amusé  et  trompé  les  ignorants.  Il  a  éW 
Imité  par  les  auteurs  de  ces  misérables  brochures  contre  la  France,  le  Glaneur, 
l'Epiiogueur,  et  tant  d'autres  bêtises  périodiques  que  la  faim  a  inspirées,  que  U 
sottise  et  le  mensonge  ont  dictées,  à  peine  lues  de  la  canaille.  Mort  à  Paris 
en  1712. 

SANLECQUE  (Louis),  né  à  Parie  en  1650,  chanoine  régulier,  poète  qui  a 
fait  quelques  jolis  vers.  C'est  un  des  efiets  du  siècle  de  Louis  XIV,  que  le  nombre 
prodigieux  de  poètes  médiocres  dans  lesquels  on  trouve  des  vers  heureux.  La  plu- 
part de  ces  vers  appartiennent  au  temps,  et  non  au  génie.  Mort  en  1714. 

SANSON  (Nicolas),  né  à  Aibeville  en  1600;  le  père  de  la  géographie  a»ant 
Guillaume  de  l'Isle.  Mort  en  1667.  Ses  deux  fils  héritèrent  de  son  mérite. 

SANTEUIL  (Jean-Bsptiste),  né  à  Paris  en  1630.  Il  passe  pour  excellent  poète 
latin,  si  on  peut  l'être,  et  ne  pouvait  faire  des  vers  français.  Ses  hymnes  sont 
ehantées  dans  l'Église.  Comme  je  n'ai  point  vécu  chez  Mécène  entre  Hwrace  et 
Virgile,  j'ignore  si  ces  hymnes  sont  aussi  bonnes  qu'un  le  dit;  si,  par  exemple, 
Orbis  redemptor,  nunc  redemptus,  n'est  pas  un  jeu  de  mots  puéril.  Je  me  défit 
beaucoup  des  vers  modernes  latins.  Mort  en  1697. 

SARRASIN  (Jean-François),  né  près  de  Caen,  en  1«05,  a  écrit  agréablement 
en  prose  et  en  vers.  Mort  en  1654. 

SAVARY  (Jacques),  né  en  1622,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  le  commerce.  Il 
avait  été  longtemps  négociant.  Le  conseil  le  consulta  sur  l'ordonnance  de  1670, 
dans  tout  ce  rrui  regarde  le  négoce,  et  il  en  rédigea  presque  tous  les  articles.  Le 
Dictionnaire  de  commerce,  uni  est  de  lui  et  de  Philémon,  son  frère,  chanoine  de 
Saint-Maur,  fut  une  entreprise  aussi  utile  que  nouvelle;  mais  il  faut  regarder  et: s 
Lvres  à  peu  près  comme  les  intérêts  des  princes,  qui  changent  en  moins  de  cin- 
quante ans.  Les  objets  et  les  canaux  du  commerce,  les  gains,  les  finesses,  ne  sont 
plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  du  temps  de  Savary.  Mort  en  1690. 

SAUMAISE  (Claude  de),  né  en  Bourgogne  en  1588.  retiré  à  Leyde  pour  être 

libre,  homme  d'une  érudition  immense.  Ou  prétend  que  le  cardiaal  de  Richelieu 

loi  offrit  uue  pension  de  douze  mille  francs  pour  revenir  en  France,  à  condition 

«a' il  écrirait  à  la  gloire  Je  ca  ministre,  et  même  o.u'il  écrirait  sa  vie;  tuais  Sau- 

r.   il,  19 
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niaise  limait  trop  la  liberté,  et  haïssait  trop  celui  qu'il  regardait  comme  le  plue 
grand  ennemi  de  cette  même  liberté,  pour  accepter  ses  offres.  Le  roi  d'Angleterre, 
Charles  II,  l'engagea  à  composer  le  Cri  du  sang  royal  contre  les  parricides  d% 
Charles  I".  Le  livre  ue  répondit  pas  &  la  réputation  de  l'auteur  :  Milton,  auteur 
d'un  poème  barbare,  quelquefois  sublime,  «ur  la  pomme  d'Adam,  et  le  modèle 
de  tous  les  poëaei  barbares  tirés  de  l'Ancien  Testament,  réfuta  Saumaise,  mais 
le  réfuta  comme  une  bête  féoce  combat  un  sauvage.  Ces  deux  ouvrages,  d'un 
pédaDtisme  dégoûtant,  sont  tombés  dans  l'oubli.  Les  noms  des  auteurs  n'ont  pas 
péri.  Mort  en  1653. 

SAURIN  (Jacques),  né  à  Nîmes  en  1677.  Il  passa  pour  le  meilleur  prédicateur 
des  Églises  réformées.  Cependant  on  lui  reproche,  comme  à  tous  ses  confrères, 
ce  qu'on  appelle  le  style  réfugié.  Il  est  difficile,  dit-il,  que  ceux  qui  ont  sacrifié 
leur  "patrie  à  leur  religion  parlent  leur  langue  avec  pureté,  etc.  De  son  temps 
cependant  le  français  ne  s'était  pas  corrompu  en  Hollande  comme  il  l'est  aujour- 
d'hui. Eayle  n'avait  point  le  style  réfugié;  il  ne  péchait  que  par  une  familia- 
rité qui  approche  quelquefois  de  la  bassesse.  Les  défauts  du  langage  des  pasteurf 
calvinistes  Tenaient  de  ce  qu'ils  copiaient  les  phrases  incorrectes  des  premiers  ré- 
formateurs; de  plus,  presque  tous  ayant  été  élevés  à  Saumur,  en  Poitou,  en  Dau- 
phiné  ou  en  Languedoc,  ils  conservaient  les  manières  de  parler  vicieuses  de  la  pro- 
vince. On  créa  pour  Saurin  une  place  d<ï  ministre  de  la  noblesse  à  la  Haye.  Il  était 
savant  et  homme  de  plaisir.  Mort  en  1730. 

SAURIN  (Joseph),  né  près  d'Orange  en  16S9  ;  de  l'Académie  des  sciences. 
C'était  un  génie  propre  à  to;<t  ;  mais  on  n'a  de  lui  que  des  extraits  du  Journal  des 
savants,  quelques  mémoires  ?e  mathématiques,  et  son  fameux  Factum  contre 
Rousseau.  Ce  procès  si  malheureusement  célèbre  fit  rechercher  toute  sa  vie,  et 
itrTit  à  susciter  contre  lui  les  plus  infâmes  accusations.  Rousseau,  réfugié  en 
Suisse,  et  sachant  que  son  ennemi  avait  été  pasteur  de  l'Église  réformée  à  Bercher, 
dans  le  bailliage  d'Tverdun,  remua  tout  pour  aToir  des  témoignages  contre  lui. 
il  faut  savoir  que  Joseph  Saurin,  dégoûté  de  son  ministère,  livré  à  la  phC  Sophie 
tt  aux  mathématiques,  avait  préféré  la  France,  sa  patrie,  la  ville  de  Paru,  et  l'A- 
cadémie des  sciences,  au  village  de  B«rcher.  Pour  remplir  ce  dessein,  il  avait 
fallu  rentrer  dans  le  6ein  de  l'Église  romaine,  et  il  y  rentra  dès  l'année  1690.  L'é- 
véque  de  Meaux,  Bossuet,  crut  avoir  converti  un  ministre,  et  il  ne  fit  que  servir  à 
h  petite  fortune  d'un  philosophe.  Saurin  retourna  en  Suisse  plusieurs  années  après, 
pour  y  recueillir  quelques  biens  de  sa  femme,  qu'il  avait  persuadée  de  quitter  aussi 
ia  religion  réformée.  Les  magistrats  le  décrétèrent  de  prise  de  corps,  comme  un 
pasteur  apostat  qui  avait  fait  apostasier  sa  femme.  Cela  se  passait  en  17(1,  après 
\z  fameux  procès  de  Rousseau,  et  Rousseau  était  à  Soleure  précisément  dans  c.z 
temps-là.  Ce  fut  alors  que  les  accusations  les  plus  flétrissantes  éclatèrent  contre 
Saurin.  On  lui  imputa  d'anciens  délits  qui  auraient  mérité  la  corde;  on  produis:1 
ensuite  contre  lui  une  ancienne  lettre,  dans  laquelle  il  ava  t  fait  lui-même,  disait- 
on,  la  confession  de  ses  crimes  à  un  pasteur  de  ses  amis.  Enfin,  pour  comble  d'in- 
dignité, on  eut  la  cruelle  bassesse  d'imprimer  ces  accusations  et  cette  lettre  danf 
plusieurs  journaux,  dans  les  suppléments  de  Bayle,  dans  celui  de  Moréri;  nouveau 
moyen  malheureusement  inventé  pour  flétrir  un  homme  dans  l'Europe.  C'est  étran 
gement  avilir  la  littérature  que  de  faire  d'un  dictionnaire  un  grefle  criminel,  et  d« 
«ouiller  d'opprobres  scandaleux  des  ouvrages  qui  ne  doivent  être  que  le  dépôt  dei 
•eiences    ce  n'éUit  pas,  .ans  doute,  l'intention  des  premiers  auteurs  de  tm,  ar» 
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i  de  la  littérature,  qu'on  a  depuis  infectées  de  tant  d'additions  t/àà  erronée 
qu'odieuses.  L'art  d'écrire  est  détenu  souvent  un  vil  métier,  dans  lequel  des  li- 
braires ,  qui  ne  savent  pas  lire,  payent  des  mensonges  et  des  futilités  à  tant  li 
feuille,  à  des  écrivains  mercenaires  qui  ont  fait  de  la  littérature  la  plus  lâche  des 
professions.  ïî  n'est  pas  permis  au  moins  de  consigner  dans  un  dictionnaire  des  ac- 
cusations criminelle.:,  et  de  s'ériger  en  délateur  sans  avoir  des  preuves  juridiques. 
J'ai  été  à  portée  d'examiner  ces  accusations  contre  Joseph  Saurin;  j'ai  parlé  au  sei- 
gneur de  la  terre  de  Bercher,  dans  laquelle  Saurin  avait  été  pasteur  ;  je  me  suis 
adressé  à  toute  la  famille  du  seiçueur  de  cette  terre  :  lui  et  tous  ses  parents  m'ont 
dit  unanimement  qu'ils  n'ava'ent  jamais  vu  la  Lettre  imputée  à  Saurin;  ils  m'ont  tous 
marqué  la  plus  vive  indignation  contre  l'abus  scandaleux  dont  on  a  chargé  les  sup- 
pléments aux  dictionnaires  de  Bayie  et  de  Uoréri  ;  et  celte  juste  indignation  qu'ils 
m'ont  témoignée  doit  passer  dan:?  !e  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens.  J'ai  en  maie 
les  attestations  de  trois  payeurs,  qui  avouent  qu'ils  n'ont  jamais  ru  ('original  d? 
cette  prétendue  lettre  de  Saurin^  ni  connu  personne  qui  l'eût  rue,  ni  ouï  dire 
qu'elle  eût  été  adressée  à  aucun  pasteur  du  pays  de  Vaud,  et  qu'ils  ne  peuvent 
qu'improuver  l'usage  qu'on  a  fait  de  cette  pièce. 

Joseph  Saurin  mourut  en  1737,  en  philosophe  intrépide  qui  connaissait  le  néant 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  plein  d'un  profond  mépris  pour  tous  ces  vains 
préjugés,  pour  toutes  ces  disputes,  peur  ces  opinions  erronées  qui  surchargent 
d'un  nouveau  poids  les  malheurs  ienoa.  trahies  de  la  vie  humaine. 

Joseph  Sauria  a  l^ic^é  un  61s  d'un  v:  ai  mérite,  auteur  d'une  tragédie  de  Spnr- 
frîcus,  dans  laquelle  il  y  i.  des  traits  comparables  à  ceux  de  !a  plus  grande  force 
de  Corneille. 

SAUVEUR  (Joseph),  né  à  la  Flèche  en  {6*3.  Il  apprit  «ans  maître  les  élé- 
ments de  la  géométrie.  Il  est  nn  des  premiers  qui  aient  calculé  les  avantages  et  les 
désavantages  des  jeux  de  hasard.  Il  disait  que  tout  ce  que  peut  un  homme  en  ma- 
thématiques, un  autre  le  peut  aussi.  Cela  s'entend  pour  ceux  qui  se  bornent  à 
apprendre,  mais  non  pour  les  inventeurs.  Il  avait  été  muet  jusqu'à  l'âge  de  sept 
cns.  Mort  en  1716. 

SCARRON  (Paul),  fils  d'un  conseiller  de  la  grand'chambre,  né  en  1610.  Se» 
«omédies  sont  plus  burlesques  que  comiques.  Son  Virgile  travesti  n'est  pardon- 
nable qu'à  un  bouffon .  Son  Roman  comique  est  presque  le  seul  de  ses  ouvrages 
que  les  gens  de  goût  aiment  encore;  mais  ils  ne  l'dment  que  comme  un  ouvrage 
gai,  amusant  et  médiocre.  C'est  ce  que  Boileau  avait  prédit.  Louis  XIV  épousa  n 
veuve.  Mort  en  1660. 

SCUDÉRI  (George  de),  né  au  Havre-de-Grâce  en  1601 .  Favorisé  du  cardie&i 
de  Richelieu,  il  balança  quelque  temps  la  réputation  de  Corneille.  Son  nom  ctî 
plus  connu  que  ses  ouvrages.  Mort  en  1667. 

SCUDÉRI  (Madeleine  de),  6œur  de  George,  née  au  Havre  en  1S07,  plus  coc- 
aue  aujourd'hui  par  quelques  vers  agréables  qui  restent  d'elle  que  par  les  éxwmwf 
romans  de  la  Clélie  et  du  Cyrus.  Louis  XIV  lui  douna  une  pension,  et  l'accueil!:* 
avec  distinction.  Ce  fat  elle  qui  remporta  (e  preaier  prix  d'éloquence  fondé  p*^ 
^Académie.  Morte  en  1701. 

SEGRAIS  (Jean),  né  à  tafnen  1515.  Ma-irvoiselle  l'appelle  une  manière  è* 
bêt  es'jrit;  mais  c'était  eu  effet  un  très-bel  esprit  et  un  véritable  homme  de  leîtroi. 
ê3  tut  obligé  de  (initier  le  service  dea*t>«  oriDcetfôe,  pour  s'être  opposé  à  son  mtr 


20-2  ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DS   LOUIS  XIV. 

riage  avec  le  comte  de  Lauxun.  Ses  Éclogues  et  sa  Traduction  de  fiigde  furent 
estimées  ;  mai*  aujourd'hui  on  ne  les  lit  plus.  Il  est  remarquable  qu'on  a  retenu  des 
▼ers  de  la  Pharsale  de  Brébeuf,  et  aucun  de  l'Enéide  de  Segrais.  Cependant  Boi- 
learu  loue  Serais,  et  dénigre  Brébeuf.  Mort  en  1701. 

SENAULT  (Jein- François),  né  en  1601,  général  de  l'Oratoire;  prédicateni 
qui  fut  à  l'égard  du  père  Bourdaloue  ce  que  liotrou  est  pour  Corneille,  son  pré- 
décesseur et  rarement  son  égal.  Il  est  compté  parmi  les  premiers  restaurateurs  de 
l'éloquence,  plutôt  q-ie  dans  le  petit  nombre  des  hommes  véritablement  éloquents. 
Mort  en  167Î. 

SENEÇAY,  né  en  1643,  premier  valet  de  chambre  de  Marie-Thérèse,  poète 
d'une  imagination  singulière.  Son  conte  du  Kalmac,  à  quelques  endroits  près,  est 
in  ouvrage  distingué.  C'est  un  exemple  qui  apprend  qu'on  peut  très- bien  conter 
d'une  autre  manière  que  La  Fontaine.  On  peut  observer  que  cette  pièce,  la  meil- 
leure qu'il  ait  faite,  est  la  seule  qui  ne  se  trouve  pas  dans  son  recueil.  Il  y  a  ausa" 
dans  ses  Travaux  d'Apollon  des  beautés  singulières  et  neuves.  Mort  en  17S7. 

SÉVIGNÉ  (Marie  de  Rabutin),  femme  du  marquis  de  Sévigné,  née  en  MÎ8. 
Ses  Lettres,  remplies  d'anecdotes,  écrites  avec  liberté  et  d'un  style  qui  peint  et 
anime  tout,  sont  la  meilleure  critique  des  lettres  étudiées  où  l'on  cherche  l'esprit,  et 
encore  plus  de  ces  lettres  supposées  dans  lesquelles  on  veut  imiter  le  style  épisto- 
laire,  en  étalant  de  faux  sentiments  et  de  fausses  aventures  à  des  correspondants 
imaginaires.  C'est  dommage  qu'elle  manque  absolument  de  goût,  qu'elle  ne  sache 
pas  rendre  justice  à  Racine,  qu'elle  égale  l'oraison  funèbre  de  Turenne  prononcée 
parMascaron  au  grand  chef-d'œuvre  de  Fléchier.  Morte  en  1696. 

SILVA,  né  à  Bordeaux,  très-célèbre  médecin  à  Paris,  a  fait  un  livre  estimé  sur 
la  saignée;  il  était  fort  au-dessus  de  son  li*re.  C'était  un  de  ces  médecins  qm 
Molière  n'eût  pu  ni  osé  rendre  ridicules.  Mort  vers  l'an  1746. 

SIMON  (Richard),  né  en  1638  ;  de  l'Oratoire;  excellent  critique.  Son  Histoire 
6e  l'origine  et  du  progrès  des  retenus  ecclésiastiques,  son  Histoire  critique  du 
vieux  Testament,  etc  ,  sont  lues  de  tous  les  savant*.  Mert  à  Dieppe  en  17IJ. 

SIltMOND  (Jacques),  jésuite,  né  vers  l'an  1559,  l'un  des  plnataïaiA»  tt  it% 
plus  aimables  hommes  de  son  temps.  On  sait  à  peine  qu'il  lut  confesseur  de 
Louis  XIII,  parce  qu'il  fit  à  peine  parler  de  lui  dans  ce  poste  délicat.  Il  fut  pré- 
féré parle  pape  à  tous  les  savants  d'Italie,  pour  faire  la  préface  de  la  collection 
des  conciles.  Ses  nombreux  ouvrages  furent  tres-estimés,  et  sont  très-pca  lu*.  Mort 
en  1 6  5 1 . 

SIRMOND  (Jean),  neveu  du  précédent,  historiographe  de  Fiance,  avec  le 
breret  de  conseiller  d'État,  qui  était  d'ordinaire  attaché  à  la  charge  d'historio- 
çpaphe.  L'un  de  ses  principaux  ouvrages  est  la  VU  du  cardinal  d'Amboise,  qu'il 
ne  composa  que  pour  mettre  ce  ministre  au-dessous  «•j  cardinal  de  Richelieu,  fc>a 
protecteur.  Il  fut  un  de*  premiers  académiciens.  Mort  en  164». 

SORBIER.E  Saarael),  ne  en  Daupliiné  en  16(5,  l'un  de  ceux  qui  ont  porté  W. 
Lue  d'historiographe  de  Franue.  Ami  du  pape  Clément  IX  avant  son  exaltation 
lie  recevant  que  de  faibles  marques  de  la  générosité  de  ce  pontife,  il  lui  écririt  : 
t  Saint-pere,  foui  envoyé*  des  manchettes  à  celui  qui  n'a  point  de  charoiac.  •  S 
etûeura  beaseoap  i*  genres  de  science.  Mort  en  1670. 

6UZS  (la  ccmtesie  Henriette  de  Goligny  de  LA),  célèbre  dan»  sou  lempa  pxr 
mb  esjKit  et  par  ses  élégies.  C'eat  aile  qui  te  fit  catholique  par;s  fu  MM  suri 
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était  huguenot,  et  qui  s'en  sépara,  afin,  disait  la  reine  Christine,  de  ne  voir  coa 
msn  ni  dans  ce  monde-ci,  ni  dans  l'autre.  Morte  en  1763. 

TALLEMANT  (François),  né  à  la  Rochelle  en  1620,  second  traducteur  de 
Plutarque.  Mort  en  1693. 

TALLEMANT  (Paul),  né  à  Paris  en  1642.  Quoiqu'il  fût  petit-fils  du  richt 
Montoron,  et  fiis  d'un  maître  des  requêtes  qui  avait  eu  deux  cent  mille  livres  de 
rente  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui,  il  se  trouva  presque  sans  fortune.  Colbert 
lui  fit  du  bien  comme  aux  autres  gens  de  lettre».  Il  a  eu  la  principale  part  à  l'his- 
toire du  roi  par  médailles.  Mort  en  171Î. 

TALON  (Orner),  avocat  général  du  parle/nent  de  Paris,  a  laissé  des  Mémoire» 
utiles,  dignes  d'un  bon  magistrat  et  d'un  bon  citoyen;  mais  son  éloquence  n'est 
pas  encore  celle  du  bon  temps.  Mort  en  1652. 

TARTERON,  jésuite.  Il  a  traduit  les  Satires  d'Horace,  de  Perse  et  de  Juvé- 
nal,  et  a  supprimé  les  obscénités  grossières  dont  il  est  étrange  que  Juvénal,  et  sur- 
tout Horace,  aient  souillé  leurs  ouvrages.  Il  a  ménagé  en  cela  la  jeunesse  pour 
laquelle  il  croyait  travailler  ;  mais  sa  traduction  n'est  pas  assez  littérale  pour  elle  ; 
1«  sens  est  rendu,  mais  non  pas  la  valeur  des  mots.  Mcrt  en  1  720. 

TERRASSON  (l'abbé),  né  en  1669,  philosophe  pendant  sa  vie  et  à  sa  mort.  Il 
y  a  de  beaux  morceaux  dans  son  Séthos.  Sa  traduction  de  Diodore  est  utile; 
aon  Examer.  d'Homère  passe  pour  être  sans  goût.  Mort  en  1750. 

THIERS  (Jean-Baptiste),  né  à  Chartres  en  1641.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
dissertations.  C'est  lui  qui  écrivit  contre  l'inscription  du  couvent  des  cordeliersde 
Reims  :  A  Dieu  ei  à-  saint  F*anço{i>  tous  deux  crucififo.  Mort  en  1703. 

THOMASSIN  (Louis),  de  l'Oratoire,  né  en  Provence  en  1619,  homme  d'une 
érudition  profonde.  Il  fit  le  premier  des  conférences  sur  les  Pères,  sur  les  conciles 
et  sur  l'histoire.  Il  oublia  sur  la  fin  de  sa  vie  tout  ce  qu'il  avai;  au,  et  ne  se  souvint 
pins  d'avoir  écrit.  Mort  en  1695. 

THOYNARD  (Mcoias),  né  à  Orléans  en  16?9.  On  prétend  qu'il  a  eu  grande 
part  au  traité  du  cardinal  Norris  6ur  les  Époques  syriennes.  Sa  Concordance  des 
quatre  cvançéliftes,  en  grec,  passe  pour  un  ouvrage  curieux.  Il  n'était  que  savant, 
mais  il  l'était  profondément.  Mort  en  1706. 

TORCY  (Jeap -Baptiste  Colbert  de),  neveu  du  grand  Colbert,  ministre  d'État 
sous  Louis  XIV,  «  laissé  des  Mémoires  depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu'à  celle 
d'Utrecht  :  ils  ont  été  imprimés  pendant  qu'on  achevait  l'édition  de  cet  E$3ai  sur 
le  siècle  de  Louis  XIV.  Ih  confirment  tout  ce  qu'on  y  avance.  Ce*  Mémoires  ren- 
ferment des  liétails  qui  ne  eonviensent  qu'à  ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  : 
lls  sont  écrits  plus  purement  que  tous  les  Mémoires  de  ses  prédécesseurs  :  ou  y  re- 
connaît le  goût  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Mais  leur  plus  grand  prix  est  dans  la 
sincérité  de  l'auteur  :  c'est  la  vérité,  c'eut  la  modération  elle-même  qui  ont  con- 
duit sa  plume.  Mort  en  1746. 

TOUREIL  (Jacques),  né  à  Toulouse  en  1656,  célèbre  par  sa  traduction  da 
Démosthène.  Mort  en  1715. 

TOURNEFORT  (Joseph  Pitton  de),  né  en  Provence  en  1656,  le  plut  grand 
botaniste  de  son  temps.  Ii  fut  envoyé  par  Louis  XIV  en  Espagne,  en  Àagleterre, 
en  Hollande,  en  Grèce  et  en  Asie,  pour  perfectionner  l'histoire  naturelle.  Il  rap- 
porta treize  cent  trente-six  nouvelles  espèces  de  plantes,  et  il  nous  apprit  à  coo- 
«aître  les  nôtres.  Mort  on  1708. 

TOURNEUX  (LE),  né  en  1640.  Son  Année  chrétienne  est  dans  beaucoup  de 
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saaiM,  quoique  mise  à  Rome  à  l'index  des  lirres  prohibés,  ou  plutùl  parce  qu'elle 
y  est  mise.  Mort  eu  1686. 

TRISTAN  l'Ermite,  gentilhomme  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Le 
prodigieux  et  long  succès  qu'eut  sa  tragédie  âeMniamne  fut  le  fruit  de  l'ignorance 
5Ù  l'on  était  alors.  On  n'avait  pas  mieux  ;  et  quand  la  réputation  de  cette  pièce  fut 
étaldie,  il  fallut  plus  d'une  tragédie  de  Corneille  pour  la  faire  oublier.  Il  )  a  encore 
des  nations  chez  qui  des  ouvrages  très-mediocres  passent  pour  des  chefs-d'œuvre, 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  de  génie  qvn  ies  ait  surpassés.  On  ignore  communé- 
ment que  Tristan  art  mia  en  vers  l'office  d«»  J»  Vierge,  et  il  n'est  pas  étrange  qu'os 
l'ignore.  Mort  en  1655. 

Voici  son  épitaphe,  qu'il  composa 

Je  fis  le  eblen  couchant  auprès  d'un  grand  seijcocr  ; 
Je  me  vis  toujours  pauvre,  et  tâchai  de  paraltro  : 
Je  vécus  dans  la  peine,  espérant  le  bo-.iheur. 
Et  mourus  sur  un  coffre  en  attendant  mon  maî':e. 

TURENNE.  Ce  grand  uomme  nous  a  laissé  aussi  des  Mémoires  qu'on  trouv* 
dans  sa  Vie  écrite  par  Ramsay.  Nous  avons  beaucoup  de  Mémoires  de  nos  géné- 
raux ;  mais  ils  n'ont  pas  écrit  comme  Xénophon  et  César. 

VAILLANT  (Jean  Poy),  né  à  Beauvais  en  1632.  Le  public  lui  doit  la  Science 
des  médailles,  et  le  roi,  la  moitié  de  son  cabinet.  Le  ministre  Colbert  le  fit  voya- 
ger en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Turquie,  en  Perse.  Des  corsaires  d'Alger 
le  prirent,  en  1674,  avec  l'architecte  Desgodets.  Le  roi  les  racheta  tous  deux.  Ja- 
mais savant  n'essuya  plus  de  dangers.  Mort  en  1706. 

VAILLANT  (Jean-François),  né  à  Rome  en  168-5,  pendant  les  voyages  de 
son  père,  antiquaire  comme  lui.  Mort  en  1708. 

VALINCOUR (Jean-Baptiste-Henri  duTroussetde),né  enl653.  Une épître que 
Despréaux  lui  a  adressée  fait  sa  plus  grande  réputation.  On  a  de  lui  quelques  petits 
ouvrages  :  il  était  boa  littérateur.  Il  fit  '.tv.e  am*  grande  fortune,  qu'il  n'eût  pas 
faite  s'il  n'eût  été  qu'homme  de  lettres.  r*s  lettres  seules,  dénuées  de  cette  saga- 
cité laborieuse  qui  rend  un  homme  utile,  ne  procurent  presque  jamais  qu'une  vie 
malheureuse  et  méprisée.  Un  des  meilleurs  discour*  qu'on  ait  jamais  prononcés  à 
l'Académie  est  celui  dans  lequel  M.  de  Valincour  Lâche  de  g uérir  l'erreur  de  ce 
nombre  prodigieux  de  jeunes  gens,  qui,  prenant  leur  fureur  d'écrire  pour  du  ta- 
lent, vont  présenter  de  mauvais  vers  à  des  princes,  inondent  le  publie  de  leurs 
brochure?,  et  qui  accusent  l'ingratitude  du  siècle,  parce  qu'ils  sont  inutiles  au 
monde  et  à  eux-mème?.  Il  les  avertit  qne  les  professions  qu'on  croit  les  plus  basses 
•ont  fort  supérieures  à  celle  qu'ils  ont  embrassée.  Mort  en  1730. 

VALOIS  (Adrien  de),  né  à  Par:»  en  1607,  historiographe  de  France.  Ses  meil- 
iîars  ouvrages  sont  sa  Notics  def  Gaules  et  son  Histoire  de  la  première  race. 
?Jort  en  1691. 

VALOIS  (Henri  de),  frère  du  précédent,  né  en  1603.  Ses  ouvrages  sont  moins 
aùles  à  des  Français  que  ceux  de  son  frère.  Mort  en  t676. 

VARIGNON  (l'ierre),  né  a  Caen  en  1654,  mathématicien  célèbre.  Mari 
«s  1722. 

VARILLAS  (Antoine),  né  dans  la  Marche  en  1614,  historien  plus  agréabîa 
(ji;  eiact.  Mort  en  1692. 

VASSOR  (Michel  LE),  de  l'Oratoire,  réfugié  en  Angleterre.  Son  Histoire  de 
touij  XIÏI,  diffuse,  pesaato  et  satirique,  a  été  recherchée  pour  beaucoup  de  fait* 
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iinguliers  qui  s'y  trouvent  ;  mais  c'est  un  déclamateur  odieux,  qui  dans  l'Histoirs 
ie  Louis  XILJae  cherche  qu'à  décrier  Louis  XIV,  qui  attaque  les  morts  et  les  ri- 
vants ;  il  ne  se  trompe  que  sur  peu  de  faits,  et  passe  pour  s'être  trompé  dans  tous 
ses  jugements.  Mort  en  1718. 

VAVASSEUR,  né  dans  le  Charolais  en  1605,  jésuite,  grand  littérateur,  ii  Gi 
?oir  le  premier  que  les  Grecs  et  les  Romain»  n'ont  jamais  connu  le  style  burlesque, 
qui  n'est  qu'un  reste  de  barbarie.  Mort  en  168  î . 

VAUBAN  (le  maréchal  de),  né  en  1633.  La  Dixme  royale,  qu'on  lui  a  impu- 
tée, n'est  pas  de  lui,  mais  de  Boisguillebert.  Elle  n'a  pu  être  exécutée,  et  est  en 
„3et  impraticable.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  dignes  d'un  bon  citoyen.  Il  con- 
tribua beaucoup  par  ses  conseils  à  la  construction  du  canal  de  Languedoc.  Obser- 
vons qu'il  était  très-ignorant,  qu'il  l'avouait  avec  franchise,  mais  qu'il  ne  s'en 
vantait  pas.  Un  grand  courage,  un  zèle  que  rien  ne  rebutait,  un  talent  naturel  pour 
les  sciences  de  combinaison,  de  l'opiniâtreté  dans  le  travail,  le  coup  d'oeil  dans  iec 
occasions,  qui  ne  6e  trouve  pas  toujours  ni  avec  les  connaissances  ni  avec  le  ta- 
lent :  telles  furent  les  qualités  auxquelles  il  dut  sa  réputation.  Il  a  prouvé  par  ?» 
conduite  qu'il  pouvait  y  avoir  du  citoyens  dans  un  gouvernement  absolu.  Mort 
en  1707. 

VAUGELAS  (Claude  Pavr.»  de),  né  à  Bourg-en-Bresse  en  1585.  C'est  un  des 
premiers  qui  cat  épuré  et  régie  la  langue,  et  de  ceux  qui  pouvaient  faire  des  vers 
italiens  sans  en  pouvoir  foire  de  français.  Il  retoucha  pendant  trente  ans  sa  Tra- 
duction de  Quinte-Curce.  Tout  homme  qui  veut  bien  écrire  doit  corriger  ses 
ouvrages  toute  sa  vie.  Mort  en  1650. 

VAYER  (François  LE),  né  à  Pari»  en  1588.  Précepteur  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV,  et  qui  enseigna  le  roi  un  an  ;  historiographe  de  France,  conseiller 
d'État,  grand  pyrrhonien,  et  conuu  pour  tel.  Son  pyrrhonisme  n'empêcha  pas 
qu'on  ne  lui  confiât  une  éducation  si  précieuse.  On  trouve  beaucoup  de  science  et 
de  raison  dans  ses  ouvrages,  trop  diffus.  Il  combattit  le  prenre-r  avec  succès  cette 
opinion,  qui  nous  sied  si  mal,  que  notre  morale  vaut  mieux  que  celle  de  l'an- 
tiquité. 

Son  trait*  de  ia  Vertu  des  Païens  est  estimf  des  sages.  Sa  devise  était  : 

De  la*  cotas  mas  seauras 
La  mat  sequra  es  nudar, 

comme  celle  de  Montaigne  était  :  Que  sais-je  ?  Mort  en  187*. 

VEISSIÈRES  (Mathurin  de  LA  CROZE),  né  à  Nantes  en  «ûô!,  brfmîdietia 
à  Paris.  Sa  liberté  de  penser,  et  un  prieur  contraire  à  cette  liberté,  lui  firent  quit- 
ter son  ordre  et  sa  religion.  C'était  une  bibliothèque  vivante,  et  sa  mémoire  étak 
an  prodige.  Outre  les  choses  utiles  et  agréables  qu'il  savait,  il  en  avait  étudié 
d'autres  qu'on  ne  peut  savoir,  eomrae  l'ancienne  langue  égyptienne.  Il  y  a  de  lui 
un  ouvrage  estimé,  c'est  le  Christianisme  des  Indes.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus 
«urieux,  c'est  que  les  bramins  croient  l'unité  d'un  Dieu,  en  laissant  les  idoles  aux 
peuples.  La  fureur  d'écrire  est  telle,  qu'on  a  écrit  la  rie  de  cet  homme  en  un  vo- 
lume aussi  gros  que  la  Vie  d'Alexandre.  Ce  petit  extrait,  encore  trop  long,  sa- 
-rit  suffi.  Mort  à  Berlin  en  1739. 

VERGIER  (Jacques)  né  à  Paris  en  i675.  U  rtt  à  l'égard  de  La  Fontaine  « 
•^ae  Campistron  est*  Racine,  imitateur  faible,  mail  naturel.  Mort  assassiné  à  Paris, 
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sar  des  /oleurs,  en  1720.  On  laisse  entendre,  dans  le  Moréri,  qu'il  avait  fait  un* 
jiarotiie  contre  un  prince  puissant  qui  le  fit  tuer.  Ce  conte  est  faux. 

VERTOT  (René-Aubert),  né  en  Normandie  en  1655,  historien  agréable  et  élé- 
gant. Mort  en  1735. 

VICHARD  DE  SAINT-REAL  (César),  né  à  Chambéri,  mais  élevé  en 
France.  Son  Histoire  de  la  conjuration  de  Venise  est  un  chef-d'œuvre.  Sa  Vie  de 
Jésus-Christ  est  bien  différente.  Mort  en  1692. 

VILLARS  DE  MONTFAUCON  (l'abbé  de),  né  en  1635,  célèbre  par  le 
Comte  de  Gabalis.  C'est  une  partie  de  l'ancienne  mythologie  des  Perses.  L'au- 
teur fut  tué  en  1675,  d'un  coup  de  pistolet.  On  dit  que  les  sylphe»  l'avaient  assas- 
siné pour  avoir  révélé  leurs  mystères. 

VILLARS  (le  maréchal  duc  de),  né  en  1652.  Le  premier  tome  des  Mémoires 
qui  portent  son  nom  est  entièrement  de  lui.  Il  gavait  par  cœur  les  beaux  endroits  de 
Corneille,  de  Racine  et  de  Molière.  Je  lui  ai  entendu  dire  un  jour  à  un  homme 
d'État  fort  célèbre,  qui  était  étonné  qu'il  sût  tant  de  vers  de  comédie  :  J'en  ai 
moins  joué  que  cou*,  mais  j'en  sais  davantage.  Mort  en  1 734. 

VILLEDIEU  (madame  de).  Ses  romans  lui  firent  de  la  réputation.  Au  reste, 
on  est  bien  éloigné  de  vouloir  donner  ici  quelque  prix  à  tous  ces  romans  dont  la 
7rance  a  été  et  est  encore  inonrf'  ,  ils  ont  presque  tous  été,  excepté  Zaide,  des 
productions  d'esprits  faibles,  qui  écrivent  avec  facilité  des  choses  indignes  d'être 
lues  par  des  esprits  solides  :  ils  sont  même  pour  la  plupart  dénués  d'imagination; 
et  il  y  en  a  plus  dans  quatre  pages  de  VArioste,  que  dans  tons  ces  insipides  écrits 
qui  gâtent  le  goût  des  jeunes  gens.  Zorte  en  1683. 

VILLIERS  (Pierre  de),  né  à  Cognac  en  1648,  jésuite.  Il  cultiva  les  lettres, 
comme  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  cet  ordre.  Ses  sermons,  et  son  poème  sur  l'Art 
de  prêcher,  eurent  de  son  temps  quelque  réputation.  Ses  stances  sur  la  solitude 
sont  fort  au-dessus  de  celles  de  Saint- Amand,  qu'on  avait  tant  vantées,  mais  ne  sont 
pas  encore  tout  à  fait  dignes  d'un  siècle  si  au-dessus  de  celui  de  Saint-Amand. 
Mort  en  1728. 

VOITURE  (Vincent),  né  à  Amiens  en  1 598.  C'est  le  premier  qui  fui  en  France 
ce  qu'on  appelle  un  bel  esprit.  Il  n'eut  guère  que  ce  mérite  dans  ses  écrits,  sur 
lesquels  on  ne  peut  se  former  le  go»it  ;  mais  ce  mérite  était  alors  très-rare.  On  a  de 
lui  de  très-jolis  vers,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qu'il  fit  pour  la  reine  Anne 
d'Autriche,  et  qu'on  n'imprima  pas  dans  son  recueil,  sont  an  monument  de  cette 
liberté  galante  qui  régnait  à  la  cour  de  cette  reine,  dont  les  frondeurs  Ia.-s*rej» 
la  douceur  et  la  bonté. 


Je  pen«al;  si  le  cardinal, 
J.entends  celai  de  la  Valette, 
Pouvait  voir  l'éclat  ssns  éça! 
D»C5  lequel  m&ÎDîenaut  vous  ête* 
J'entends  celui  de  la  beauté, 
Car  auprès  je  n'estime  père 
(Cela  soit  dit  »ar\svous  déplaire) 
Tout  l'éciat  de  la  majesté. 


Il  fit  aus<i  de>ver»  italiens  et  espagnols  avec  succès.  Mort  en  1648. 

Ce  n!est  pas  la    peine  de  pousicr   plus  loin   ce  catalogue.  On  y  voit  un  petii 

1.  A 'ors  od  était  dnn»ru=aï«.derelraoeher  dan*  les  ver»  lei  lettres  finales  qui  Incommodaient  : 
vous  ete,  pour  vous  itet.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les  ltalleei  «t  lei  Anglais.  La  poésie  fraj>g«!*e 
•at  tropçeute,  et  irèi-socve:'.  tf>?  prêssiQM 
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aombre  de  grands  génies,  un  assez  grand  d'imitateurs,  et  on  pourrait  donner  nn* 
liste  beaucoup  plus  longue  des  savants.  Il  sera  difficile  désormais  qu'il  sélève  d« 
génies  nouveaux,  à  moins  que  d'autres  mœurs,  une  autre  sorte  de  gouvernement 
ne  donnent  un  tour  nouveau  aux  esprits.  Il  sera  impossible  qu'il  se  forme  les  sa- 
vants universels,  parce  que  chaque  science  est  devenue  immense.  Il  faudra  néces- 
sairement que  chacun  se  réduise  à  cultiver  une  petite  partie  du  vaste  champ  que 
le  siècle  de  Louis  XIV  a  cultivé. 

ARTISTES  CÉLÈBRES 

MUSICIENS. 

La  musique  française,  du  moins  la  vocale,  n'a  été  jusqu'ici  du  goût  d'aucuca 
autre  nation.  Elle  ne  pouvait  l'être,  parce  que  la  prosodie  française  est  différente 
de  toutes  celles  de  l'Europe.  Nous  appuyons  toujours  sur  la  dernière  syllabe;  et 
toutes  les  autres  nations  pèsent  sur  la  pénultième  ou  sur  l'antépénultième,  ainsi 
que  les  Italiens.  Notre  langue  est  la  seule  qui  ait  des  mots  terminés  par  des  e 
muets;  et  ces  e,  qui  ne  sont  pas  prononcés  dans  la  déclamation  ordinaire,  le  sont 
dans  la  déclamation  notée,  et  le  sont  d'une  manière  uniforme,  gloi-reu,  victoi-reu, 
barbari-eu,  furi-iu...  Voilà  ce  qui  rend  la  plupart  de  nos  airs  et  notre  récitatif 
insupportables  à  quiconque  n'y  est  pas  accoutumé.  Le  climat  refuse  encore  aux 
voix  la  légèreté  que  donne  celui  d'Italie  ;  nous  n'avons  point  l'habitude  qu'on  a 
eue  longtemps  chez  le  pape  et  dans  les  autres  cours  italiennes,  de  priver  le» 
hommes  de  leur  virilité  pour  leur  donner  une  voix  plus  belle  que  celle  des  fem- 
mes. Tout  cela,  joint  à  la  lonteur  de  notre  chant,  qui  fait  uu  étrange  contraste 
avec  la  vivacité  de  notre  nation,  rendra  toujours  la  musique  française  propre  pour 
les  seuls  Français. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  les  étrangers  qui  ont  été  longtemps  en  France  con- 
viennent que  nos  musiciens  ont  fait  des  chefs-d'œuvre  en  ajustant  leurs  airs  à  nos 
paroles,  et  que  cette  déclamation  notée  a  souvent  une  expression  admirable;  mais 
elie  ne  l'a  que  pour  des  oreilles  très-accoutumées,  et  il  faut  une  exécutiou  par- 
faite ;  il  faut  des  acteurs  :  en  Italie,  il  ne  faut  que  des  chanteurs. 

La  musique  instrumentale  s'est  ressentie  un  peu  de  la  monotonie  et  de  la  lenteur 
qu'on  reproche  à  la  vocale  ;  mais  plusieurs  de  nos  symphonies,  et  surtout  nos  airs 
de  danse,  ont  trouvé  plus  d'applaudissements  chez  les  autres  nations.  On  les  exé- 
cute dans  beaucoup  d'opéras  italiens;  il  n'y  en  a  presque  jamais  d'autres  chez  un 
roi  qui  entretient  un  des  meilleurs  opéras  de  l'Europe,  et  qui,  parmi  ses  autres  ta- 
ents  singuliers,  a  cultivé  avec  un  très-grand  soin  celui  de  la  musique. 

LULLI  (Jean-Baptiste),  né  à  Florence  en  1633,  amené  en  France  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  ne  sachant  encore  que  jouer  du  violon,  fut  le  père  de  la  vraie 
musique  en  France.  Il  sut  accommoder  son  art  au  génie  de  la  langue;  c'était  l'u- 
nique moyen  de  réussir.  Il  est  à  remarquer  qu'alors  la  musique  italienne  ne  s'éloi- 
gnait pas  de  la  gravité  et  de  la  noble  simplicité  que  nous  admirons  encore  dans 
les  récitatifs  de  Lulli. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  récitatifs  que  le  fameux  motet  de  Lulîi,  chanta  mm 
Italie  av«c  tant  de  succès  dans  le  dix-septième  siècle,  et  qui  commence  ainsi  : 

Sunt  trêves  mundi  tout 
X**U  fugitivi  floret  ; 
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Frondes  veluti  annota 
Sunt  labiles  honora. 

Il  faut  bien  observer  que  dans  cette  musique  de  pure  déclamation,  qui  est  l 
mélopée  des  anciens,  c'est  principalement  la  beauté  naturelle  des  paroles  qui 
produit  la  beauté  du  chant  ;  on  ne  peut  bien  déclamer  que  ce  qui  mérite  de  l'être. 
C'est  à  quoi  on  se  méprit  beaucoup  du  temps  de  Quinault  et  de  Lulli.  Les  poète» 
étaient  jaloux  du  poète,  et  ne  l'étaient  pas  du  musicien.  Boileau  reproche  à  Qui- 
nault 

....  ces  lieux  commuas  de  morale  lubrique, 
Que  Ln!  i  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

Les  pussions  tendres,  que  Quinault  exprimait  si  bien,  étaient  sous  sa  plume  h 
peinture  vraie  du  cœur  humain,  bien  plus  qu'une  morale  lubrique.  Quinault,  par 
sa  diction,  échauffait  encore  plus  la  musique  que  l'art  de  Lulli  n'échauffait  se* 
paroles.  Il  fallait  ces  deux  hommes  et  des  acteurs,  pour  faire  de  quelques  scènes 
d'Atys.  d'Ârrnide  et  de  Roland,  un  spectacle  tel  que  ni  l'antiquité  ni  aucun  peuple 
contemporain  n'en  connut.  Les  airs  détachés,  les  ariettes  ne  répondirent  pas  à  le 
perfection  de  ces  grandes  scène».  Ces  airs,  ces  petites  chansons,  étaient  dans  H 
goût  de  nos  ncëls;  ils  ressemblaient  aux  barcarolles  de  Venise  :  c'était  tout  ce 
que  l'on  roulait  alors.  Plus  cette  musique  était  faible,  plus  on  la  retenait  aisément  ; 
mai»  le  récitatif  est  si  beau,  que  Rameau  n'a  jamais  pu  l'égaler,  t  II  me  faut  dei 
chanteurs,  disait-il,  et  à  Lulli  des  acteurs.  >  Rameau  a  enenanté  les  oreilles,  Lulli 
enchantait  l'âme:  c'est  un  des  grands  avantages  du  siècle  de  Louis  XIV,  que 
Lulli  ait  rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  musiciens,  comme  Colasse,  Campra,  Destouches,  et  les 
autres,  ont  été  ses  imitateurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Rameau  est  venu,  qui  s'est  élevé 
ru-dessus  d'eux  par  la  profondeur  de  son  harmonie,  et  qui  a  fait  de  la  musique 
un  art  nouveau. 

A  l'égard  des  musiciens  de  chapelle,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  célèbres  en 
France,  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  été  exécutés  ailleurs. 

PEINTRES. 

Il  n'en  est  pas  de  la  peinture  comme  de  la  musique.  Une  nation  peut  avoir  oc 
chant  qui  ne  plaise  qu'à  elle,  parce  que  le  génie  de  sa  langue  n'en  admettra  pas 
d'autres  ;  mais  les  peintres  doivent  représenter  la  nature,  qui  est  la  même  dans 
tous  les  pays,  et  qui  est  vue  avec  les  mêmes  yeux. 

Il  faut,  pour  qu'un  peintre  ait  une  juste  réputation,  que  ses  ouvrages  aient  un 
prix  chez  les  étrangers.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un  petit  parti  et  d'être  loué 
dans  de  petits  livres,  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talents  des  peintres  est  ce  qui  semblerait  devoi 
les  étendre  ;  c'est  le  goût  académique,  c'est  la  manière  qu'ils  prennent  d'aprè 
ceux  qui  président.  Les  académies  sout  sans  doute  très-utiles  pour  former  les  élèves 
•vrtout  quand  les  directeurs  travaillent  dans  le  grand  goût:  mais  si  le  chef  a  le 
•$oût  petit,  si  sa  manière  est  aride  et  léchée,  si  ses  figures  grimacent,  si  ses  tableaux 
;ont  peints  comme  les  éventails,  le6  élèves,  subjugués  par  l'imitation  ou  par  l'envie 
de  plaire  à  un  mauvais  maître,  perdent  entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  Il  y  a 
une  fatalité  sur  les  académies:  aucun  ouvrage  qu'on  appelle  académique  n'a  été 
encore,  en  aucun  genre,  un  otvrage  de  génie  :  donnez-moi  an  artiste  tout  occupé 
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4e  là  crainte  de  ne  pas  saisir  la  manière  de  ses  confrères,  ses  productions  seront 
eompassées  et  contraintes  ;  donneï-moi  on  homme  d'un  esprit  libre,  plein  de  lt 
nature  qu'il  copie,  il  réussira.  Presque  tous  les  artistes  sublimes  ou  ont  fleuri  avant 
les  établissements  des  académies,  ou  ont  travaillé  dans  un  goût  différent  de  celui 
fui  régnait  dans  ces  sociétés. 

Corneille,  Racine,  Despréaux,  Le  Sueur,  Le  Moine,  non-seulement  prirent  une 
?oute  différente  de  leurs  confrères,  mais  Ub  les  avaient  presque  tous  pour  t?.- 
remis. 

POUSSIN  (Nicolas),  né  aux  Andeiy6,  en  Normandie,  en  1594,  fut  l'élève  de 
son  génie;  il  se  perfectionna  à  Rome.  On  l'appelle  le  peintre  des  gens  d'esprit  j 
on  pourrait  aussi  l'appeler  celai  des  gens  de  goût.  Il  n'a  d'autre  défaut  que  celui 
d'avoir  outré  le  sombre  dn  coloris  de  l'école  romaine .  0  était,  dans  son  temps, 
le  plus  grand  peintre  de  l'Europe.  Rappelé  de  Rome  à  Paris,  il  y  céda  à  l'envie 
et  aux  cabales,  il  se  retira:  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  plus  d'un  artiste.  Le  Poussin 
retourna  à  Rome,  où  il  vécut  panvre,  mais  content.  Sa  philosophie  le  mit  au- 
dessus  de  sa  fortune.  Mort  ec  1665. 

LE  SUEUR  (Eustache),  né  à  Paris  en  1617,  n'ayant  eu  que  Youet  pour 
maître,  devint  cependant  un  peintre  excellent.  Il  avait  porté  l'art  de  la  peinture 
au  plus  haut  point,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  tronte-huit  ans,  en  1655. 

BOURDON  et  LE  VALENTIN  ont  été  célèbres.  Trois  des  meilleurs  ta- 
bleaux qui  ornent  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin,  du  Bourdco  et 
du  Valentin. 

LE  BRUN  (Charles),  né  à  Paris  en  1619.  A  peine  eut-il  développé  son 
talent,  que  le  surintendant  Fouquet,  l'un  des  plus  généreux  et  des  plus  malheureux 
hommes  qui  aient  jamais  été,  lui  donna  une  pension  de  vingt-quatre  mille  livres 
de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Il  est  à  remarquer  que  son  tableau  de  la  Fa- 
mille de  Darius,  qui  est  *  Versailles,  a  est  pjint  eflacé  par  le  coloris  du  tableau 
de  Paul  Véronèse  qu'on  voit  à  côté,  e»  ks  surpasse  beaucoup  par  le  dessin,  la 
composition,  la  dignité,  l'expression  et  la  fidélité  dn  costume.  Les  estampes  de  ses 
tableaux  des  Batailles  d'Alexandre  sont  encore  plus  recherchées  que  les  Batailles 
de   Constantin  par  Raphaël  et  par  Jules  Romain.  Mort  en  1690. 

MIGNARD  (Pierre),  né  à  Troyei  ea  Champagne,  en  1610,  fut  le  rival  de  Le 
Brun  pendant  quelque  temps  ;  mais  il  ne  l'est  pas  aux  yeux  de  la  postérité.  Mort 
en  1695. 

GELÉE  (Claude),  dit  Claude  LORRAIN.  Son  père,  qui  en  voulait  faire  un 
garçon  pâtissier,  ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  son  fils  ferait  des  tableaux  qui  se- 
raient regardés  comme  ceux  d'un  des  premiers  paysagistes  de  l'Europe.  Mort  à 
Home  en  1678. 

CASE.  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  commencent  à  être  d'un  grand  prix.  On 
rend  trop  tard  justice  en  France  aux  bons  artistes.  Leurs  ouvrages  médiocres  y 
font  trop  de  tort  à  leurs  chefs-d'œuvre.  Les  Italiens,  au  contraire,  passent  cher 
aux  le  médiocre  en  faveur  de  l'excellent.  Chaque  nation  cherche  à  se  faire  valoir. 
Lt-s  Fiançais  font  valoir  les  autres  nations  eu  tout  genre. 

PARROCEL  (Joseph),  né  en  1648,  bot  peintre,  et  surpassé  par  ien  fil». 
Sdorten  1T04. 

JOUVENET  (Jean),  ué  à  Rouen  en  1644,  élève  de  LeBrua,  inférieur  a  son 
maître,  quoique  bon  peintre,  il  a  peint  presque  tous  les  objets  d'une  couleur  on 
peu  jaune.  L'  les  voyait  le  cette  eouleur,  par  une  singulière  conformation  d'or- 
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g  ânes.  Devenu  paralytique  du  bras  droit,  il  s'exerça  à  peindre  de  la  main  gauche, 
et  on  a  de  lui  de  grandes  compositions  exécutées  de  cette  manière.  Mort  en  1717. 

SANTERRE  (Jean-Baptiste).  Il  y  a  de  lui  des  tableaux  de  chevalet  admi- 
rables, d'un  coloris  vrai  et  tendre.  Son  tableau  d'Adam  et  d'Eve  est  un  des  plu» 
beaux  qu'il  y  ait  en  Europe.  Celui  de  Sainte  Thérèse,  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles, est  un  chef-d'œuvre  de  grâces;  et  on  ne  lui  a  reproché  que  d'être  trop 
voluptueux  pour  un  tableau  d'autel. 

LA  FOSSE  s'est  distingué  par  un  mérite  à  peu  près  semblable. 

BOULOGNE  (Bon),  excellent  peintre;  la  preuve  en  est  que  tes  tableaux  Mal 
fendus  fort  cher. 

BOULOGNE  (Louis).  Ses  tableaux,  qui  ne  sont  pu  sans  mérite,  sont  moins 
recherchés  que  ceux  de  son  frère. 

RAOUS,  peintre  inégal;  mais  quaad  il  a  réussi,  il  a  égalé  le  Rembrandt. 

RIGAUD,  né  à  Perpignan  en  1663.  Quoiqu'il  n'ait  guère  de  réputation  que 
dans  le  portrait,  le  grand  tableau  où  il  a  représenté  le  cardinal  de  Bouillon  ou- 
vrant Tannée  sainte  est  un  chef-d'œuvre  égal  aux  plus  beaux  ouvrages  de  Rubens. 
Mort  en  1743. 

DE  TRÔY  a  travaillé  dans  le  goût  de  Rigaud.  On  a  de  son  fils  des  tableaux 
d'histoire  estimés. 

VATTEAU  a  été  dans  le  gracieux  à  peu  près  ce  que  Téniers  a  été  dans  le  gro- 
tesque. Il  a  fait  des  disciples  dont  les  tableaux  sont  recherchés. 

LE  MOINE,  né  à  Paris  en  1688,  a  peut-être  surpassé  tous  ces  peintres  par  la 
composition  du  Salon  d'Hercule,  à  Versailles.  Cette  apothéose  d'Hercule  était 
une  flatterie  pour  le  cardinal  Hercule  de  Fleury,  qui  n'avait  rien  de  commua 
avec  l'Hercule  de  la  Fable.  Il  eût  mieux  valu,  dans  le  salon  d'un  roi  de  France, 
représenter  l'apothéose  de  Henri  IV.  Le  Moine,  envié  de  ses  confrères  et  se  croyant 
mal  récompensé  du  cardinal,  se  tua  de  désespoir  en  1737. 

Quelques  autres  ont  eicellé  à  peindre  des  animaux,  comme  Desportes  etOudry; 
i'autres  ont  réussi  dans  la  miniature  ;  plusieurs  dans  le  portrait.  Quelques  peintre», 
et  surtout  le  célèbre  Vanloo,  se  sont  distingués  depuis  dans  déplus  grands  genres^ 
et  il  est  à  croire  que  cet  art  ne  périra  pas. 

SCULPTEURS,  ARCHITECTES,  GRAVEURS,  etc. 

La  sculpture  a  été  poussée  à  sa  perfection  sous  Louis  XIV,  et  s'est  soutenue  daas 
sa  force  sous  Louis  XV. 

SARRASIN  (Jacques),  né  ^n  1598,  fit  des  chefs-d'œuvre  à  Rome  pour  le 
pape  Clément  VIII.  Il  travailla  à  Paris  avec  le  même  succès.  Mort  en  1660. 

PUGET  (Pierre),  né  en  1613,  architecte,  sculpteur  et  peintre;  célèbre  par 
plusieurs  chefs-d'œuvre  qu'on  voit  à  Marseille  et  à  Versailles.  Mort  en  1695. 

LE  GROS  et  THÉODON  ont  embelli  l'Italie  de  leurs  ouvrages.  Us  firent 
ehacun  à  Rome  deux  modèles  qui  l'emportèrent  an  concours  sur  tous  les  autres, 
et  qui  sont  comptés  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Le  Gros  mourut  à  Rome  en  1719. 

GIRARDON  (François),  né  en  1617,  a  égalé  tout  ce  que  l'antiquité  a  déplus 
beau,  par  les  Bains  d'Apollon  et  par  le  Tombeau  du  cardinal  de  Richelieu.  Mort 
aa  1715. 

Le  COYSEVOX  et  las  COUSTOU.  et  beaucoup  d'autres,  se  sont  trèa-dia- 
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ifigoé*,  et  tout  encore  surpassés  aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  de  nos  sculpteurs 
oodernes. 

CHAUVEAU,  NANTEUIL,  MELLAN,  AUDRAN,  EDELINCK,  LS 
3LERC,  les  DREVET,  POILLY,  PICART,  DUCHANGE,  suivis  encore 
?ar  de  meilleurs  artistes,  ont  réussi  dans  les  tailles-douces,  et  leurs  estampes 
>rnent,  dans  l'Europe,  les  cabinets  de  ceui  qui  ne  peuvent  avoir  des  tableaux. 

De  simples  orfèvres,  tels  que  BALIN  et  GERMAIN,  ont  mérité  d'être  mis  au 
,ang  des  plus  célèbres  artistes,  par  la  beauté  de  leur  dessin  et  par  l'élégance  d? 
eur  exécution. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  à  un  génie  né  avec  1«  bon  goût  de  l'architecture  de  fair*> 
valoir  ses  talents,  qu'à  tout  autre  artiste.  Il  ne  peut  élever  de  grands  monument!* 
que  quand  des  princes  les  ordonnent.  Plus  d'un  bon  architecte  a  eu  des  talents 
inutiles. 

MANSARD  (François)  a  été  un  des  meilleurs  architectes  de  l'Europe.  Le  châ- 
teau ou  plutôt  le  palais  de  Maisons,  auprès  de  Saint -Germain,  est  un  chef-d'œuvre, 
parce  qu'il  eut  la  liberté  eutiere  de  se  livrer  à  son  génie. 

MANSARD  (Jules-Hardouin),  son  neveu,  fit  une  fortune  immense  sous 
Louis  XIV,  et  fut  surintendant  des  bâtiments.  La  belle  chapelle  des  Invalides 
est  de  lui.  Il  ne  put  déployer  tous  ses  talents  dans  celle  de  Versailles,  où  il 
fut  gêné  par  le  terrain,  et  par  la  disposition  du  petit  château,  qu'il  fallut  con- 
server. 

On  reproche  à  la  ville  de  Pans  ae  n'avoir  que  ûeux  fontaines  dans  ie  bon  goût  : 
l'ancienne,  de  Jean  Goujon;  et  la  nouvelle,  de  Bouchardon  ;  encore  sont-elles 
toutes  deux  mal  placées.  On  lui  reproche  de  n'avoir  d'autre  théâtre  magnifique 
que  celui  du  Louvre,  dont  on  ne  fait  poin:  d'uiage,  et  de  ne  s'assembler  que  daus 
des  salles  de  spectacle  sans  goût,  sans  proportion,  sans  ornements,  et  aussi  dé- 
fectueuses dans  l'emplacement  que  dans  la  coustruction  ;  tandis  que  des  villes  de 
province  donnent  à  la  capitale  des  exemples  qu'elle  n'a  pas  encore  suivis. 

La  France  a  été  distinguée  par  d'autres  ouvrages  publics  d'une  plus  grande  im- 
portance :  ce  sont  les  vastes  hôpitaux,  les  magasins,  les  ponts  de  pierre,  les  quais, 
les  immenses  levées  qui  retiennent  les  rivières  dans  leur  lit,  les  canaux,  les 
écluses,  les  ports,  et  surtout  l'architecture  militaire  de  tant  de  places  frontières,  ou 
la  solidité  se  joint  à  la  beauté.  On  connaît  assez  les  ouvrages  élevés  sur  les  dessin* 
de  PERRAULT,  de  LEVAU  et  de  DORBAY. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionné  par  LE  NOSTRE  pour  l'agréable, 
et  par  LA  QUINTINIE  pour  l'utilité.  Il  n'est  pas  vrai  que  Le  Nostre  ait  poussa 
la  simplicité  jusqu'à  embrasser  familièrement  le  roi  et  le  pape.  Son  élève,  Colunaa, 
m'a  protesté  que  ces  historiettes  rapportées  dans  tant  de  dictionnaires  sont  fausses; 
et  on  n'a  pas  besoin  de  ce  témoignage  pour  savoir  qu'un  intendant  des  jardins  c* 
baise  point  les  papes  et  les  rois  des  deux  côtés. 

La  gravure  en  pierres  précieuses,  les  coins  des  médailles,  les  fontes  des  ca- 
«-aetères  pour  l'imprimerie,  tout  cela  s'est  ressenti  des  progrès  rapides  des  autres 
irte. 

Les  horlogers,  qu'on  peut  regarder  comme  des  yùysiciens  de  pratique,  ont  fak 
admirer  leur  esprit  dans  leur  travail. 

On  a  nuancé  les  étoffes,  et  même  l'or  qui  les  embellit,  avec  uns  intelligence  et  un 
goût  si  rares,  que  telle  ctotfe  qui  n  a  été  portée  que  par  le  luxe  méritait  d'«tr« 
tonseivée  comme  un  iwjauuieut  d'iad  ».«*«•;«» 
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Enfiu  le  siècle  passé  a  uii»  celai  où  nous  sommes  on  état  de  rassembler  en  «a 
corps,  et  de  transmettre  à  la  postérité  le  dépôt  de  toutes  le*  sciences  et  de  toug 
fcs  arts,  tous  poussés  aussi  loin  que  l'industrie  humaine  a  nu  aller  :  c'est  à  quct  a 
fe-availlé  une  société  de  savants  remplis  d'esprit  et  de  Irw'è»  *s.  Cet  ouvrage  im- 
mense et  immortel  semble  accuser  la  brièveté  de  la  vie  des  nommes.  Il  a  été  com- 
mencé par  MM.  d'Alembert  et  Diderot,  traversé  et  persécuté  par  l'envie  et  p£? 
l'ignorance,  ce  qui  est  le  destin  de  toutes  les  grandes  entreprises.  ïl  ell  éU  à  &»»• 
haiterque  quelques  manu  étrangères  n'eussent  pas  défiguré  cet  important  ouvic^e 
par  des  déclamations  puériles  et  des  liem  communs  insipides,  qui  n'empêchent  p»f 
qp*  Jo  rastc  de  l'ouvrage  ne  soit  utile  au  genre  humain. 
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